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DU  PROGRÈS  DES  SCIENCES 

ET    DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  CROYANCES 
RELIGIEUSES. 


«  Les  ouvrages  littéraires  ne  possèdent  plus  le  privilège  exclusif  de  charmer 
«les  loisirs  de  l'homme  et  de  fixer  l'attention  des  esprits  cultivés;  si  la 
«lecture  des  poètes  et  des  grands  écrivains  séduit  l'imagination  et  orne  la 
«mémoire,  en  y  gravant  des  images  nobles  ou  gracieuses,  si  elle  dévC' 
•loppe  et  entretient  le  sentiment  exquis  du  goût;  la  lecture  des  ouvrages 
»de  science  éveille  aussi  de  fécondes  idées,  fait  passer  sous  nos  yeux  de 
«magiques  tableaux,  agite  l'ame  de  mouvemens  délicieux,  devient  en  un 
»mot,  une  source  de  jouissances  pures  et  multipliées.  Il  n'est,  en  effet, 
«personne  aujourd'hui  qui  n'aime  la  science,  qui  n'interroge  avec  curio- 
»sité  les  savans,  qui  ne  consulte  leurs  livres  pour  y  chercher  l'explication 
•des  phénomènes  et  des  merveilles  de  la  nature.  »  (Cuvikk,  Prospectus 
du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  ) 
» 

Le  siècle  de  Louis  XIV,  si  fécond  en  grands  événemens,  ne  le 
fut  pas  moins  en  grands  hommes  :1a  protection  que  ce  mo- 
narque accorda  aux  lettres  et  aux  arts,  se  refléta  sur  leurs  ou- 
vrages. L'architecture  produisit  des  monumcns  dont  le  carac- 
tère de  grandeur  les  fait  aisément  distinguer  entre  tous  ceux 
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dont  fourmille  la  capitale;  la  Colonnade  du  Louvre,  THôlelet 
le  dôme  des  Invalides ,  TArc  de  triomphe  élevé  en  son  hon- 
neur, sont  bien  au-dessus  de  l'Ecole  militaire  et  des  autres 
constructions  du  règne  suivant.  La  peinture  ne  prit  pas  un  si 
grand  essor-,  il  semble  que,  plus  courtisane,  elle  voulût  flatter 
encore  la  mollesse  de  la  cour.  Elle  excella  principalement  à 
faire  des  bergères ,  des  grâces ,  des  enfans  et  des  anges ,  et  si 
sous  la  main  de  Lesueur,  de  Lebrun  et  de  Lemoine  ,  elle  pro- 
duisit des  tableaux  remarquables,  elle  ne  put  néanmoins  s'é- 
lever à  ces  grandes  conceptions  qui  avaient  illustré  les  écoles 
de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  et  des  autres  grands  maîtres 
de  l'Italie. 

Parmi  les  grands  hommes  contemporains  du  grand  roi,  se 
dessinent,  sur  le  premier  plan,  deux  grandes  figures ,  ceHe  de 
l'évéque  de  Meaux,  dont  le  génie  et  la  mâle  éloquence  forcent 
l'admiration,  et  celle  de  Fénélon  ,  qui,  par  la  douceur  et  la 
suavité  de  ses  écrit»  est  tant  goûté  des  gens  du  monde  ;  et  s'il 
était  permis  de  comparer  ces  esprits  supérieurs  aux  arts  de  la 
même  époque,  j'assimilerais  Bossuet  au  caractère  grandiose 
que  prit  rarchitecture  monumentale,  Fénélon  aa  genre  tendre 
et  gracieux  qu'adopta  la  peinture. 

Bien  d'autres  hommes  célèbres  se  distinguèrent  dans  des 
genres  divers.  Molière  excella  dans  la  peinture  des  mœurs  , 
Boileau  dans  la  satyre ,  Racine  dans  l'expression  des  plus 
nobles  et  des  plus  tendres  sentimens ,  madame  de  Sévigné  est 
encore  le  modèle  le  plus  achevé  du  style  épistolaire ,  Descartes 
et  Pascal  reculèrent  les  bornes  des  sciences  exactes ,  Tourne- 
fort  et  Jussieu  enrichirent  la  botanique  de  leurs  découvertes; 
mais  les  autres  sciences  naturelles  ne  suivirent  pas  la  même 
impulsion ,  et  elles  ne  produisirent  eu  France  aucune  décou- 
verte importante  sans  CjC  règne  mémorable. 

La  régence  et  le  règne  de  Louis  XV  portèrent  la  corruption 
partout.  Il  semblait  que  les  mœurs  du  monarque  et  de  la  cour 
desséchaient  parleur  influence  délétère,  toutes  les  sources  de 
la  vie  sociale,  et  telle  fut  l'action  de  cette  influence,  qu'elle 
parut  confisquer  au  profit  de  l'incrédulité  tous  les  travaux 
des  sa  vans. 

Cependant  iVoWei  par  ses  Leçons  de  Physique  expêrimen- 
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taie,  Gray  et  Dufay,  par  leurs  Recherches  sur  Vélectri- 
eitéi  Franklin  en  dérobant  au  ciel  sa  foudre  et  ses  éclairs, 
donnèrent  une  nouvelle  vie  à  la  Physique.  Buffon  traçait  dans 
une  prose  harmonieuse  VHistçire  du  règne  animai,  mais 
son  ignorance  en  Géologie  laissa  un  vide  immense  dans  le 
tableau,  d'ailleurs  si  magnifique,  qu'il  nous  a  donné  de  la 
formation  et  de  la  construction  du  globe  terrestre  ;  tableau  qui 
n'est  du  reste  qu'une  brillante  hypothèse,  Incapable  de  sou- 
tenir l'examen  le  moins  approfondi. 

Plusieurs  autres  savans  commencèrent  à  explorer  le  vaste 
champ  de  la  Géologie,  mais  leurs  découvertes  ou  plutôt  leurs 
aperçus  étaient  loin  d'avoir  le  degré  de  probabilité  que  cette 
science  a  acquis  de  nos  jours.  L'inspection  des  fossiles  marins 
les  amena  à  cette  conclusion  que  la  mer  avait  passé  partout, 
et  en  comparant  l'existence  des  continens  connus  par  les 
plus  anciens  historiens  avec  cette  hypothèse ,  ils  en  déduisi- 
rent pour  l'existence  du  monde  une  antiquité  effrayante  povu* 
l'imagination,  et  en  contradiction  manifeste  avec  les  traditions 
chrétiennes.  La  découverte  de  débris  d'éléphans  en  Sibérie 
sembla  augmenter  la  force  de  leurs  argumens  ;.  car  pour  que 
cette  contrée  eût  jamais  eu  une  température  dans  laquelle  cet 
animal  eiit  pu  vivre,  il  fallait  supposer  un  refroidissement 
dont  la  durée  embrassait  une  suite  innombrable  de  siècles. 
Des  calculs  chaldéens  ou  chinois,  d'autres  documens  venus 
de  l'Orient ,  semblaient  confirmer  ces  conjectures ,  et  il  faut 
bien  le  dire,  les  écrivains  catholiques  les  plus  instruits,  pri- 
vés de  faits  et  d'expériences  contradictoires,  paraissaient  plutôt 
éluder  que  combattre  ces  objections ,  en  n'y  opposant  sans 
cesse  que  l'autorité  de  la  tradition. 

Tous  ces  faits  embellis  et  appuyés  du  sophisme  séduisaut  de 
Jean-Jacques,  de  l'épigramme  acérée  de  Voltaire,  des  froids 
calculs  de  d'Alembert,  du  jargon  p|;iilosophique  de  Diderot, 
devaient  entraîner  aisément  une  jeunesse  d'ailleurs  corrompue 
par  l'immoralité  des  hautes  classes.  Ce  débordement  d'impiété 
eut  pour  résultat  la  révolution,  dont  les  fureurs  mirent  le 
comble  au  mal ,  en  abolissant  le  culte  catholique ,  et  par  con- 
séquent toute  instruction  religieuse  et  morale. 

Pendant  cette  liorrible  tempête,  fous  les  esprits  étant  tournés 
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vers  la  politique,  les  sciences  furent  presque  muettes;  la  Chi- 
mie seule  fit  de  notables  progrès.  Le  célèbre  et  malheureux 
Lavoisier  lui  avait  fait  faire  un  pas  immense  ,  par  la  décom- 
position dé  l'air  et  de  l'eàu,  et  en  fixant  ime  nomenclature  ra- 
tionnelle qui  détruisit  à  jamais  l'arbitraire  de  celles  que  jus- 
qu'alors chaquie  éhîmiste  adoptait  à  son  gré.  Ses  immortels 
travaux  ne  lé  sauvèrent  pas  de  la  hache  révolutionnaire,  et  ron 
sait  qu'il  ne  put  pas  même  obtenir  un  sursis  de  trois  mois  pour 
mettre  la  dernière  main  à  des  expériences  commencées ,  que 
remplirent  et  continuèrent  àveb  beaucoup  de  succès,  quand  la 
France  eut  recouvré  un  peu  de  tranquillité,  Fourcroy,  Ber- 
tfioiet,  Chaptai,  Vauqueiin. 

L'extension  que  prit  la  Chîmie  donna  aux  autres  sciences 
une  impulsion  nouvelle;  en  Italie ,  Gatvani  et  Votta  agran- 
dirent le  domaine  de  Itx  Physique;  en  Allemagne  de  Born  et 
Werner,  en  France  Deiuc,  Doiomieu  et  Dauhenton  ceXni  <îé 
la  Géologie.  Précédemment  Pallas  avait  démontré  le  premier 
que  les  dépouilles  d'éléphans  et  les  carcasses  de  rhinocéros, 
trouvés  avec  leurs  peaux  entières,  et  des  restes  de  ligamens  et 
de  cartilages ,  n'auraient  pu  échapper  à  la  putréfaction  dans 
un  pays  chaud,  que  par  conséquent  ils  avaient  dû  être  trans- 
portés de  leur  sol  natal  dans  le  sol  glacé  de  la  Sibérie,  par  une 
violente  inondation  ;  Pallas  ajoutait  que  ces  restes  l'avaient 
convaincu  de  la  réalité  d'un  déluge,  tout  en  avouant  qu'il  n'a- 
vait i)u  en  concevoir  la  vraisemblance,  avant  d'avoir  vu  pat* 
lui-mênVè  tout  ce  qiii  peut  servir  de  preuve  à  ce  mémoràhlè 
événement.  * 

Mais  voilà  qu'ail  commencement  de  ce  siècle,  Château- 
hriant  apparaît  avec  son  Génie  du  Christianisme  ^  météore 
lumineux  qui  devait  éclipser  toute  la  fantasmagorie  voltai- 
rieiine.  L'abbé  Haùy  porte  le  flambeau  de  la  raison  dans  les 
Recherches  géologiques  7  «  En  jugeant,  dit-il,  du  progrès 
B  qu'ont  dû  faire  anciennement  les  causes  qui  produisent  les 
jjcomblcmens,  leâ  attérissemens  et  autres  effets  semblables, 
»  par  celui  qiT*eïIes  ont  fait  depuis  des  époques  connues,  on 
«peut  en  conclure  que  nos  continens  sont  d'une  date  peu  an- 

*  Pallas,  Observations  sur  tes  montûgucs,  p.  72. 
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Tjciciinc,  et  qu'on  avait  eu  recours,  sans  fondement,  pour  ex- 
spHquer  leur  formation,  à  des  causes  qui  auraient  agi  pendant 
•  une  longue  série  de  siècles.  *  «Mais  ce  savant  s'occupa  surtout 
de  Minéralogie.  Rome  de  Liste  avait  ramené  l'étude  de  la 
cristallisation  à  des  principes  plus  exacts;  Bergmann  avait 
cherché  à  pénétrer  dans  le  mécanisme  de  la  structure  des  cris- 
taux ;  Haûy  détermina  les  lois  de  la  cristallisation  ,  leurs  for- 
mes primitives  et  leurs  molécules  intégrantes.  Telle  est  la 
sagacité  et  la  perfection  de  sa  méthode ,  que  la  décomposition 
mécanique  d'un  cristal  offre  toujours  des  résultats  conformes 
aux  prévisions  rigoureuses  du  calcul. 

Bientôt  l'illustrée  Cuvier  embrassa  l'étude  de  la  Géologie  sur 
une  plus  grande  échelle  :  sous  sa  main  le  gigantesque  mam- 
mout,  le  mastodonte  et  l'anoplotérium  reprirent  leurs  formes 
et  leurs  caractères.  Ses  travaux  sur  le  bassin  de  Paris  qui  ont 
servi  de  modèle  à  toutes  les  études  analogues,  le  confirmè- 
rent dans  les  opinions  émises  par  Pallas  et  Haûy;  enfin  toutes 
ses  recherches  le  conduisirent  à  cette  conclusion  ,  que  le  dé- 
luge est  le  dernier  cataclysme  qui  ait  bouleversé  notre  globe, 
et  que  la  date  assignée  par  Moïse  à  cette  catastrophe  est  désor- 
mais certaine  et  incontestable.  ^ 

Un  savant  physicien  a  bien  voulu  rétablir  l'omniprésencç 
de  la  mer,  en  la  supposant  la  cause  génératrice  de  l'irruption 
des  volcans  ;  mais  outre  que  son  système  est  plus  ingénieux 
que  probable ,  il  ne  prouverait  rien  contre  l'époque  du  déluge, 
parce  qu'avant  cet  événement,  la  mer  pouvait  avoir  d'autres  bas- 
sins que  ceux  qui  existent  actuellement,  et  qu'il  suffit  pour  que 
la  science  soit  d'accord  avec  la  tradition  que  la  dernière  révo- 
lution du  globe,   se  rapporte  au  tems  indiqué  par  l'Ëcritura. 

Depuis,  quelques  écrivains  ont  voulu,  en  conservant  les 
dates,  substituer  un  autre  système  à  celui  de  Moïse,  mais  ils 
n'ont  pas  trouvé  d'écho.  «  S'il  faut  faire  une  autre  Genèse, 
«dit  un  sixMxnt  médecin  ,  j'aime  autant  m'en  tenir  à  celte 
r>de  Moïse.  ^  »  Ecoutons  un  des  chefs  de  la  littérature  actuelle  : 

'  Haûy.  Minéralogie^  t.  4,  p.  42  5. 

'-  Cuvier,   Discours  sur  les  révolutions  du    Globe.   Ce  Discours  a  été  inséré 
presque  en  entier  dans  les  n.    6  et  7  ,  tomes  1  et  2  des   Annales. 
^Cordât,  Cours  de  physiologie  ^  Mo\\\Y)e\\\cr ,  i83i. 
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«  On  ne  me  soupçonnera  pas  d'assez  mauvais  goût ,  pour  avoiV 
«attendu  à  substituer  mes  théories  aux  faits  de  la  révélation, 
»le  moment,  unique  dans  les  longs  âges  du  christianisme,  oiiit 
»  rallie  comme  le  seul  palladium  de  la  dernière  civilisation  , 
«toutes  les  puissances  rationnelles  du  genre  humain.  % 

Le  système  généralement  adopté  par  les  savans  ,  la  division 
des  terrains  en  primitifs,  secondaiies  et  tertiaires,  concorde 
très-bien  avec  l'idée  d'un  déluge,  puisque  dans  les  premiers  on 
ne  trouve  aucun  reste  d'animaux  ni  de  végétaux  et  que  leur 
présence  dans  les  autres  suppose  une  formation  postérieure  qui 
doit  nécessairement  son  origine  à  de  grands  courans  qui  au^ 
raient  dissous  les  terres  et  les  auraient  déposées  successivement 
suivant  l'ordre  de  leur  pesanteur  spécifique  dans  les  vallées  où' 
ils  furent  arrêtés.  Partout,  en  effet ,  les  formations  secondaires 
se  trouvent  adossées  aux  montagnes  primitives  et  conservent  le- 
même  niveau  des  deux  côtés  des  vallons  où  on  les  rencontre. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  d'ossemens  humains  dans  ces  forma- 
lions  ,  c'est  parce  que  l'homme  et  le  singe  étaient  les  seuls  ani- 
maux qui  ne  nagent  pas  naturellement  et  dont  les  corps  ne 
surnagent  qu'au  bout  de  quelques  jours ,  tandis  que  tous 
les  autres ,  au  contraire ,  flottent  quelques  heures  après 
leur  submersion.  Il  est  évident  que  ,  les  premiers  durent  où 
être  broyés  par  les  nombreux  débris  que  les  eaux  traînaient 
après  elles,  ou  du  moins  être  enterrés  à  une  grande  profondeur^ 
et  que  les  derniers  ne  durent  être  recouverts  que  d'ujie  OQuehe 
peu  épaisse. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  Géologie  qui  a  concouru  à  dé- 
montrer la  vérité  de  nos  traditions.  ChampoUion-le-jeune,  en 
découvrant  la  langue  des  hiéroglyphes ,  a  prouvé  que  le  zodia- 
que de  Denderah  avait  été  mal  expliqué ,  que  son  existence  ne 
remontait  pas  plus  haut  que  les  premiers  empereurs  romaiiis,^ 
et  il  a  détruit  par  là  toutes  les  inductions  que  les  incrédules  ti- 
raient de  son  antiquité  prétendue.  Abel  Remusat  a  également 
recueilli  ,  dans  l'étude  des  langues  orientales  ,  des  faits  qui  dé- 
mentent ceux  qu'alléguaient  les  philosophes  du  dix-huitièmo 

•  Charles  Nodier,  Élémens  de  Unguistiquey   dans  les  feuilletons  du  Temps. 
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siècle;  enfin  les  voyageurs  ont  fait  des  découvertes  également 
précieuses  pour  la  science  et  la  religion  ,  et  tendant  à  prouver 
les  faits  racontés  dans  la  Bible,  et  l'unité  d'origine  de  l'espèce 
humaine. 

Ainsi  donc  ,  les  progrès  de  la  physique  ,  de  l'histoire  natu- 
relle, de  la  géologie,  de  larchéologie,  de  l'astronomie,  l'étude 
des  langues,  les  découvertes  des  voyageurs  ont  de  nos  jours 
battu  eu  ruine  tous  les  argumens  des  philosophes  du  dernier 
siècle,  et  il  n'est  pas  douteux  que  cette  circonstance  n'ait 
exercé  sur  les  gens  instruits  de  notre  époque  une  grande  in- 
fluence ,  en  faisant  voir  que  la  religion  catholique  n'avançait 
rien  dans  ses  enseignemens  qui  fût  contraire  aux  faits  positifs 
attestés  par  l'expérience  o>u  démontrés  par  la  scieucc  et  le  cal- 
cul. 

D'un  autre  côté,  l'impulsion  donnée  aux  lettres  par  Château- 
briant ,  a  porlé  son  fruit  ;  ses  œuvres ,  celles  de  Lamartine  ont 
prouvé  que  le  culte  romain  était  éminemment  poétique;  et  c'é- 
tait beaucoup  que  de  faire  abandonner  la  vieille  mythologie 
pour  des  sujets  chrétiens.  Ce  mouvement  a  merveilleusement 
secondé  celui  de  la  science,  et  déjà  tous  les  hommes  remarqua- 
bles par  le  talei>t  et  le  génie  inclinent  vers  le  catholicisme  :  lit- 
térateurs et  philosophes ,  tous  conviennent  de  la  nécessité ,  du 
besoin  d'une  croyance.  Cette  concession  est  un  pas  immense  , 
car  s'il  faut  une  croyance ,  il  faut  une  religion  ,  et  comme  on 
n'en  trouve  pas  encore  d'aussi  parfaite  que  la  nôtre ,  sa  cause 
est  désormais  gagnée  auprès  de  tous  les  hommes  de  bonne  foi. 

L'aperçu  rapide  que  je  viens  d'esquisser  démontre  d'une 
manière  irrécusable  que  l'étude  des  sciences  est  d'un  haut  in- 
térêt, non  seulement  pour  l'homme  du  monde,  mais  encore 
pour  le  chrétien  ,  et  qu'il  est  indispensable  à  quiconque  se  voue 
à  l'étude  d'en  prendre  au  moins  une  teinture  générale  ,  et  une 
idée  assez  exacte  pour  pouvoir  en  raisonner  en  connaissance 
de  cause.  Le  littérateur  qui  les  ignorerait,  s'exposerait  à  d'é- 
tranges méprises,  qui  déconsidéreraient  ses  ouvrages,  quelques 
parfaits  qu'ils  fussent  d'ailleurs. 

Que  diront  à  présent  les  contempteurs  de  la  religion,  les  enne- 
mis du  catholicisme  qui  font  de  l'ignorance  sa  compagne  obligée? 
Sans  doute,  ils  ne  savent  pas  que  les  découvertes  de  la  science  ont 
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aussi  contribué  au  mouvement  religieux  qui  se  manifeste  en  ce 
moment;  ils  ne  font  pas  attention  à  l'action  salutaire  que  les 
travaux  des  savans  ont  eue  sur  les  gens  du  monde  et  à  l'influence 
que  ceux-ci  exercent  sur  les  masses  ;  les  premières  classes, 
de  la  société  se  reflétant  toujours  sur  le  peuple.  Il  serait  d'ail- 
leurs facile  de  prouver  par  des  calculs  statistiques  irrécusables 
que  les  départemens  les  plus  ignorans  sont  aussi  ceux  où  les 
crimes  sont  plus  fréquens;  que  dans  ceux,  au  contraire,  où 
l'instruction  est  plus  répandue,  on  trouve  dans  les  populations 
plus  d'attachement  à  la  religion  et  plus  de  moralité  publique. 
Mais  je  m'aperçois  que  cette  discussion  me  mènerait  trop 
loin  démon  sujet,  et  d'ailleurs,  j'ai  atteint  le  but  que  je  m'é- 
tais proposé,  si  j'ai  démontré,  comme  je  l'espère,  que  si  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  s'emparèrent  des  découver- 
tes des  savans  po\ir  étayer  des  systèmes  anti-chrétiens,  leurs 
argumens  et  leurs  sophismes  ont  été  complètement  détruits  par 
l'extension  et  le  perfectionnement  de  toutes  les  sciences ,  et 
que  c'est  en  partie  à  leur  influence  réparatrice  que  nous  devons 
devoir  aujourd'hui  une  réaction  du  principe  religieux  contre 
l'incrédulité  et  l'indifférence  qui  naguère  menaçaient  encore 
d'envahir  toutes  les  classes  de  la  société. 


De  M. 
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CROYATVCES,    SUPERSTITIONS^  ET   RESTES  BES 
TRADITIONS    PRIMITIVES, 

OBSERVÉES  PAR  M.   DUMONT  D'URVILLE, 

DANS  SON  VOYAGE  AUTOUR    DU    MONDE,  A    BORD  DE 
i:  ASTROLABE. 


WomûU'-iiim'^i. — Jlfs  îr^  Songa. 


Dieu  unique  et  spirituel.  —  Demi-dieux  ou  anges.  —  Combat  de  deux 
frères;  Gain  et  Abel.  —  Trinité  zélandaise  contribuant  à  la  création  de 
l'homme. — La  femme  tirée  de  la  côte  de  l'homme. — Ame  immatérielle  et 
survivant  au  corps.  —  Récompenses  et  peines  de  la  vie  future.  —  Le 
Tapou,  ou  Consécration  des  objets.  —  Mortification  volontaire  pour  se 
rendre  la  divinité  favorable.  —  Honneurs  rendus  aux  morts. 

Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  faire  remarquer  les  singulières 
croyances  et  les  précieux  restes  des  traditions  primitives,  re- 
trouvés chez  les  différens  peuples,  par  les  hardis  et  savans  voya- 
geurs, qui  ont  parcouru,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  contrées  ignorées  de  l'Asie,  de  l'Afrique ,  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanie.  Aussi  les  Annales  regardent-elles  comme  un  devoir 
de  suivre  les  travaux  de  ces  voyageurs  et  de  les  consigner  dans 
leurs  pages.  Plusieurs  raisons,  tournant  au  profit  des  croyances 
catholiques,  nous  déterminent  à  ce  soin  ;  voici  les  principales: 

Les  découvertes  récentes  ont  fait  tomber  un  grand  nombre 
d'objections  prétendues  savantes  9  que  l'on   a  formulées  dans 
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le  dernier  siècle  et  que  l'on  répète  encore  aujourd'hui,  contre 
{'existence  de  Dieu,  ta  nécessité  d'une  religion^  Vunité  de 
{'espèce  humaine,  {e  déluge,  etc.  ;  objections  i|Ue  l'on  fondait 
avec  ostentation  et  fracas  sur  le  témoignage  des  voyageurs  qui 
avaient,  disaient-ils,  trouvé  des  peuples  entiers  qui  ne  connais- 
saient aucun  dieu ,  n'avaient  aucune  idée  de  religion  ni  de  loi 
morale,  différens  par  leur  constitution  physique  des  peuples  de 
l'ancien  monde,  avec  lesquels  ils  n'avaient  jamais  eu  aucune 
communication ,  et  qui  ainsi  ignoraient  complètement  tous  les 
événemens  mémorables  que  nos  Écritures  disent  s'être  passés 
au  commencement  des  sociétés. 

Or,  nos  voyageurs  modernes,  plus  instruits,  plus  attentifs, 
connaissant  mieux  la  langue,  les  mœurs,  les  usages  des  pays 
qu'ils  visitent,  ont  prouvé  que  les  peuples  ,  même  les  plus 
éloignés  et  les  plus  séparés  de  toute  commvmication,  croyaient 
non  seulement  à  un  Dieu,  avaient  non  seulement  une  loi  mo- 
rale, mais  encore  qu'ils  conservaient  des  souvenirs  certains,  et 
des  restes  reconnaissables  ,  de  la  création,  de  la  chute  du  pre- 
mier homme ,  du  dogme  de  la  régénération  ,  de  la  promesse 
d'un  rédempteur,  de  la  réhabilitation  de  l'iipmme  par  la  péni- 
tence, du  déluge,  et  de  mille  autres  événemens,  qui  ne  se  trouvent 
rapportés  clairement  et  fidèlement  que  dans  la  Bible. 

Nous  avons  déjà  donné  plusieurs  preuves  de  ces  différentes 
traditions  éparses  dans  le  genre  humain. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  traditions  et  de  ces  croyances  ? 
Nous  pensons  que  le  tems  n'est  pas  venu  d'établir  un  système 
sur  toutes  ces  découvertes;  elles  ne  sont  pas  encore  assez  com- 
plètes, assez  nettes,  assez  précises,  assez  bien  connues  et  assez 
examinées  ;  mais  ce  que  Ton  en  peut  conclure  dès  à  présent,  c'est 
qu'elles  forment  une  réponse  entière  el  absolue  aux  objections 
philosophiques  dont  nous  venons  de  parler  ;  c'est  qu'elles  pré- 
sentent d'admirables  preuves,  à  l'appui  dés  récits  racontés  dans 
nos  livres  sacrés. 

Voyez  comme  les  vues  de  Dieu  sont  grandes  et  admirables  ! 
Au  milieu  de  ce  siècle  si  indifférent  et  si  incrédule,  au  moment 
où  la  foi  semble  défaillir ,  même  parmi  ses  enfans ,  on  dirait 
qu'il  réveille  d'anciens  témoins  pour  les  opposer  à  notre  scepti- 
cisme ?  et  pour  étayer  notre  foi  chancelante.  Ces  témoins,  il  les 
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I^H  fait  surgir  de  pays  jusqii^à  ce  jour  inconnus,  qui  se  sontséparés 
wK  (les  peuples  de  rancien  continent,  peut-être  dès  les  tems  qui 
ont  suivi  le  déluge  ;  et  ces  témoins ,  qui  certes  n'ont  pas  pu  se 
concerler  entre  eux,  nous  racontent  les  mêmes  faits  que  la  Bible, 
<;t  quelquefois  avec  les  circonstances  les  plus  minutieuses  :  en 
sorte  que  nous  pouvons  regarder  ces  peuples  comme  les  juifs  du 
paganisme,  gardant  pour  nous  des  croyances  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  ;  malheureux  échos  destinés  à  répéter  jusqu'à  nos 
oreilles  les  sons  qu'ils  ont  entendus  dès  le  commencement! 
Puissions-nous  ne  pas  être  sourds  à  ces  grandes  voix;  puissent 
ces  croyances  être  aussi  le  levain  caché,  qui  mêlé  un  jour  à  la 
pure  farine  de  la  doctrine  évangélique,  fermente  et  produise 
«lu  pain  au  centuple  au  milieu  de  ces  peuples  dégénérés  ? 

Après  avoir  ainsi  expliqué  les  raisons  qui  nous  déterminent  à 
consigner  religieusement  dans  les  Annales  ces  fragmens  de 
croyances  antiques  ,  nous  sommes  assurés  que  nos  lecteurs  li- 
ront avec  plaisir  et  profit  les  traditions  recueillies  par  M.  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Dumont  d'Urville ,  dans  son  Voyage  au- 
tour du  monde,  à  la  recherche  de  l'infortuné  Lapeyrouse. 

Nous  citerons  seulement  aujourd'hui  ce  qu'il  nous  rapporte 
des  croyances  et  des  traditions  des  peuples  de  la  NouveUe  Zc- 
iandô  et  des  îles  de  Tonga. 

ïraîritionô  îr^  la  Uouwdle-SiHanïr^. 

«  Les  Nouveaux-Zélandais  *  donnent  à  leurs  dieuxle  nom  géné- 
rique âi^Atoua,  et  quelques  savans  ont  cru  trouver  l'origine  de 

ï  La  Nouvelle-Zélande  fut  découverte  en  1 64  a  par  le  navigateur  Tas- 
mau.  (  Maltebrun,  Précis  de  géographie). 

Dans  notre  Numéro  3,  tome  i,  page  169,  en  rendant  compte  du  Voyage 
aux  lies  de  la  Mer  du  Sud,  parle  capitaine  Peter  Dilion,  nous  avons  déjà  fait 
connaître  plusieurs  des  croyances  et  des  superstitions  des  habitans  des 
îles  de  rOcéanie  :  celles  de  Fidji ,  de  la  Nouvelle-Zélande ,  de  Tucopia, 
de  Mannicolo,  Otouboa,  ô^Indenny^  et  de  Mambo. 

Nous  avons  aussi  parlé  de  l'état  de  la  civilisation  de  ces  îles,  en  rendant 
compte  de  la  Visite  aux  Mers  du  Sudy  et  en  particulier  aux  /les  Washington 
et  Sandwich,  par  M.  Stewart,  missionnaire  protestant,  dans  le  Numéro  36, 
t.  6,p/44i. 
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ce  mot  dans  celui  de  Deiua,  qui  exprime  aussi  le  nom  de  Dieu 
dans  le  sanscrit ,  d'où  il  a  passé,  dans  le  Malais. 

»  Il  m'est  impossible  de  donner  une  idée  précise  de  ce  qu'ils 
entendent  par  Jtoua,  ni  de  leur  théogonie.  Suivant  MM.  Mars- 
den  et  Hendall,  leur  religion  serait  purement  métaphysique , 
et  ils  ne  reconnaîtraient  qu'un  seui  Dieu  tout-puissant,  6ter- 
7iei,  intméitériel  et  présidant  à  la  conservation  du  monde  en 
général,  à  peu  près  tel  que  le  Jupiter  des  Grecs.  Mais  comme 
cette  divinité  suprême  resterait  en  quelque  sorte  étrangère  aux 
destinées  particulières  des  diverses  parties  de  l'univers  et  à 
celles  des  hommes,  ils  reconnaîtraient  en  outre  une  foule  d'au- 
tres divinités  subalternes,  chargées  de  présider  aux  élémens, 
aux  diverses  localités  et  à  toutes  sortes  de  fonctions  spé- 
ciales. 

»  A  travers  toutes  ces  ténèbres,  j'ai  cru  démêler  en  eux  l'idée 
d'un  Dieu  supérieur  à  tous  les  autres,  unique  et  essentielle- 
ment spiritueV,  Ensuite  les  autres  divinités  seraient  à  peu 
près ,  à  leurs  yeux ,  ce  que  sont  les  bons  et  les  mauvais  anges 
pour  les  chrétiens,  ce  qu'étaient  p(»ur  les  anciens  les  bons  et  les 
mauvais  génies.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  insulaires 
ont  la  plus  profonde  vénération  pour  les  esprits  de  leurs  parens 
et  de  leurs  chefs  trépassés ,  auxquels  ils  accordent  communé- 
ment les  honneurs  et  le  titre  à'Atoua.  En  certaines  occasions, 
ils  accordent  aussi  ces  honneurs  à  leurs  premiers  chefs,  même 
de  leur  vivant. 


1  En  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fausseté  des  jugemens  portés 
sur  ces  peuples,  nous  pouvons  citer  ce  que  Maltebrun  disait,  en  i8i3,  de  la 
religion  de  ces  mêmes  Zélandais. 

«Une>statue  grossière,  placée  au  milieu  de  leurs  villages,  semble  la  divi- 
»  nité  particulière  de  la  peuplade.  L'autorité  des  prêtres  est  égale,  sinon  su- 
«périeure  à  celle  des  chefs.  Les  Nouveaux-Zélanuais  enterrent  leurs  morts; 
»  ils  croient  aussi  que  le  troisième  jour  après  l'enterrement,  le  cœur  se  sé- 
»pare  du  corps,  et  que  cette  séparation  est  annoncée  par  une  légère  brise  de 
»  vent,  qui  donne  avis  de  son  approche  à  une  Eitpua^  ou  diyinité  inférieure 
sqni  se  penche  sur  la  tombe  et  l'enlève  dans  lés  nuages.  » 

Maltebrun  écrivait  pourtant  sans  préjugés  contre  la  Bible.  Mais  les  con- 
naissances sur  les  croyances  de  ces  peuples  n'étaient  pas  plus  avancées. 
{Précis  de  Géographie ^  tome  4»  p.  354-) 


► 
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*  ri  esl  ri];alemcnt  certain  que  ces  peuples  n'adorent  jamais 
des  dieux  eu  bois  on  en  pierre.  Ces  efïigies  hideuses  que  l'on 
observe  entre  leurs  mains,  et  aux  portes  de  leurs  cabanes  et 
<le  leurs  tombeaux.,  ne  sont  que  des  emblèmes,  des  signes  mys- 
tiques qui  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  de  vraies 
idoles  ,  pas  plus  du  moins  que  les  effigies  de  saints  vénérés  par 
les  rites  de  la  religion  catholique. 

»  Il  en  est  de  même  de  ces  ponnamous  qu'ils  portent  au  cou 
et  dont  ils  font  un  grand  cas.  Sans  doute  ils  y  attachent  quelques 
idées  superstitieuses,  mais  ils  ne  leur  accordent  aucun  culte 
positif.  Forster  avait  considéré  ces  pierres  commodes  amulettes, 
et  il  raconta  qu'elles  étaient  connues  sous  le  nom  de  tiici  chez 
les  Zélandais  ,  aussi  les  comparait-il  aux  tii  des  Taïtiens.  Il  est 
possible  qu'à  Totara-Noiiï  ces  emblèmes  portassent  le  nom  de 
Tiki;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  désignation  soit  en  usage 
chez  les  peuplades  du  Nord.  Il  faut  observer  en  outre  que  tikl 
signifie  aussi  voiî\  et  qu'il  peut  y  avoir  eu  confusion. 

')  J'ai  dit  ailleurs  que,  suivant  les  uns,  Mawi-Moua  et  Maw~ 
Potiki ,  leurs  deux  principales  divinités,  étaient  deux  frères, 
dont  le  premier  tua  et  mangea  U  cadet;  d'où  dériverait  leur 
habitude  de  manger  le  corps  de  leurs  ennemis  tués  dans  le 
combat. 

«Suivant  M.  Nicholas,  le  premier  des  dieux,  le  véritable  Ju- 
piter des  Zélandais,  serait  Mawi-Ranga-Rangui,  dont  le  nom 
signifie  littéralement  Afawi,  habitant  du  ciei.  Tipoko,  dieu 
de  la  colère  et  de  ia  mort,  marche  immédiatement  après  lui  ; 
comme  le  plus  redoutable;  c'est  celui  qui  aurait  le  plus  de  part 
aux  hommages  des  hommes.  Towaki,  suivant  d'autres  Tau- 
raki  (psul-ôtre  plus  exactement  Tau^TVati) ,  comme  maître 
direct  des  élémens,  jouerait  aussi  un  rôle  important.  C'est  au 
courroux  de  ce  dieu  que  sont  dus  les  orages  et  les  tempêtes. 

»  Après  ces  trois  divinités  seulement,  m:n'c\\evA\ctiXMawi-Moua 
et  Mawi'Potiki ,  dont  le  premier  n'a  guère  eu  d'autre  emploi 
que  de  former  la  terre ,  tant  qu'elle  est  restée  au-dessous  des 
eaux,  et  de  la  tenir  toute  prête  à  être  attirée  à  la  surface  au 
moyen  d'un  hameçon  qui  la  tenait  attachée  à  un  immense  ro- 
cher. Mawi-Potikl  la  reçut  ainsi  préparée  des  mains  de  son 
frère,  l'entraîna  à  la  surface  de  l'eau  et  lui  donna  la  forme 
ToM.  viu.  :\ 
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ijn'ellc  a  aujourd'hui  :  il  préside  en  outre  aux  maladies  hu- 
maines, et  le  plus  important  de  ses  privilèges  mt  de  pouvoir 
donner  la  vie  que  Tipoko  seul  peut  retirer.  Connvi  sous  le  nom 
seulement  de  Maivi,  ce  dieu  joue  un  très-grand  rôle  dans  les 
opinions  superstitieuses  de  ces  peuples;  car  on  conçoit  facile- 
ment que  les  fonctions  des  trois  Matui  peuvent  se  confondre, 
et  se  réunir  sur  un  seul  et  même  être  dansleurs  idées.  Suivant 
Forster,  Maiviélail  aussi  adoré  aux  ttes  de  ia  Société  ;  vSuivant 
M.  Ellis,  Minvi  n'aurait  été  qu'un  prophète  très-célèbre  dans 
ces  mêmes  îles.  Enfin,  selon  Mariner,  Mawi,  nouvel  Allas,  sup- 
portait la  terre,  et  ses  mouvemens  occasionnaient  les  tremble- 
niens  déterre. 

»  FIcJco-Toro,  dieu  des  charmes  et  des  enchantemens,  perdit 
jadis  sa  femme;  il  alla  la  chercher  en  plusieurs  endroits  inutile- 
ment, et  ne  la  trouva  enfin  qu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Au 
moyen  d'une  pirogue  suspendue  au  cieJ  par  les  deux  bouts,  ces 
deux  époux  rejoignirent  leur  demeure  céleste,  où  ils  brillent 
encore  sous  la  forme  d'une  constellation. 

»  Serait-il  vrai  que  les  Zélandais  croient  que  le  premier  homme 
fut  créé  par  le  concours  des  trois  Mawi,  que  le  premier  eut  la 
plus  grande  part  à  cette  œuvre,  et  qu'enfin  la  première  femme 
fut  formée  d'une  des  côtes  de  Thomme  '  ?  Ce  serait  un  rappro- 
chement bien  singulier  avec  les  traditions  de  la  Genèse.  Ce  qui 
rendrait  cette  analogie  plus  remarquable  encore,  serait  le  nom 
d'lwi^(\ue  ces  insuUfires  donnent  aux  os  en  général ,  et  qui 
pourrait  bien  n'être  qu'une  corruption  du  nom  de  la  mère  du 
fi;enre  humain  ,  suivant  les  écrits  de  Moïse. 

»  L'histoire  de  îloua  qui  tomba  dans  un  puits  ,  s'accrocha  à 
un  arbre  et  fut  ensuite  transporté  dans  la  lune,  où  on  le  voit 
encore  aujourd'hui,  est  moins  remarquable. 

«Les  naturels  ont  des  dieux  qui  président  à  certaines  localités: 
comme  celui  qui  habite  la  caverne  des  îles  Manawa-Tawi , 

»  Voyez  dans  le  nunu'ro  3o,  tome  5  des  Jnnalcs,^.  475,  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'ancien  nionument  de  sculpture  trouvé  dernièrement  à  Java,  et  qui 
représente  l'Adam  et  l'Eve  de  l'Océanie,  à  côlé  d'un  arbre  chargé  de  fruits, 
lequel  est  entouré  d'un  serpent  roulé  autour  du  tronc  et  qui  s'élève  jusque 
dans  son  feuillage. 


CROYANCES    ET    TRADITIONS.  f  î> 

cciui  qui  pivsidc  aux  deux  rochers  de  remboucliurc  du  Shouk?* 
Ànga.  M.  Ma.rsden  nous  apprend  de  quelle  manière  ce  dernier 
A  loua,  offensé  par  les  marins  du  Cossacic ,  se  vengea  de  l'ou- 
îrage  commis  envers  les  rochers  sacrés,  en  causatit  la  perte  de 


ce  navire. 


»>  La  première  fois  que  les  Zélandais  virent  les  Européens,  ils 
les  prirent  aussi  pour  des  divinités  ou  des  esprits  armés  du  ton- 
nerre et  des  éclairs.  Ces  insulaires  désignent  tous  les  Européens, 
ou  plutôt  tous  les  blancs,  par  le  nom  générique  de  jyakeha.  Je 
n'ai  jamais  pu  savoir  d'où  cette  désignation  tirait  son  origine; 
ce  qui  m'a  surpris,  c'est  qu'elle  m'a  semblé  adoptée  sur  les  divers 
points  de  la  Nouvelle-Zélande ,  et  cela  donne  lieu  de  croire  que 
celte  dénomination  existait,  même  avant  les  voyages  de  Cook. 
Les  Nouveaux-Zélandais  avaient  donc  depuis  long-tems  con- 
naissance d'une  race  d'hommes  distincte  de  celle  à  laquelle  ils 
appartenaient. 

>»Tout  récemment,  ces  sauvages  ont  souvent  accordé  leshon- 
neurs  divins  à  nos  montres,  dont  le  mouvement  et  le  méca- 
nisme surpassent  la  portée  de  leur  intelligence ,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent considérer  que  comme  des  êtres  surnaturels. 

«  .\1.  Marsden  demandait  un  jour  à  un  insulaire  comment  il  se 
frgurait  VAtoua  ou  Dieu;  celui-ci  répondit  :  «  Comme  une 
omhre  immortetic.  i>  Quand  j'adressais  la  même  question  à 
Touai,  ce  chef  disait  qtie  VAtoua  était  un  esprit,  un  souffle 
tout-puissant ,  en  laissant  échapper  doucement  son  haleine 
pour  mieux  exprimer  sa  pensée  '. 

"Cependant  les  Zélandais  croient  que  VAtouarevét  quelque- 
fois une  forme  matérielle.  Par  exemple,  ils  sont  convaincus 
qu'une  personne  attaquée  d'une  maladie  mortelle ,  est  tombée 
au  pouvoir  de  VAtoua,  qui  s'est  introduit  dans  son  coi*ps  sous 
la  forme  d'un  lézard ,  et  qui  lui  ronge  les  entrailles ,  sans  qu'il 
soit  possible  à  aucun  pouvoir  humain  de  lui  résister. 

»  La  présence  de  VAtoua  s'annonce  le  plus  souvent,  dit-on  , 

'  Voir  ce  que  noifê  avons  dit  de  ce  nom  de  souffle,  donné  par  tous  les 
peuples  à  l'âme  humaine  et  à  tout  être  immatériel,  mot  qui  est  impropre^ 
mais  qui  a  été  employé  pour  raconter  la  création  de  l'âme  humaine,  et  s'est 
ainsi  répandu  parmi  tous  les  peuples.    Numéro  28,  tome  5,  page  3ofi. 
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par  1111  siiHement  bas  et  sourd;  du  moins  c'est  ainsi  que  cclni 
de  KaïPara  révélait  son  approche,  au  dire  du  prcire  Moudi- 
Akou.  On  sait  que  la  même  opinion  régnait  à  Taïli. 

»  Les  roulemens  du  tonnerre  leur  inspirent  une  terreur  reli- 
gieuse ;  ce  bruit  présage  les  batailles.  Les  naturels  s'imaginent 
que  VJtoua,  sous  la  forme  d'un  immense  poisson  ,  produit  ce 
bruit  ;  et  ils  lui  adressent  des  prières  poin-  le  supplier  de  ne 
point  leur  faire  de  mal  non  plus  qu'à  leurs  amis.  En  certaines 
occasions,  surtout  quand  ils  redoutent  la  colère  de  leurs  dieux, 
les  Zélandais  leur  adressent  des  prières.  Crozet  avait  cru  remar- 
quer qu'ils  se  réveillaient  vers  le  milieu  delà  nuit  pour  se  mettre 
sur  leur  séant  et  marmotter  quelques  mots  qui  ressemblaient  à 
des  prières.  Ils  ont  une  prière  pour  invoquer  le  vent  (piand  ils 
sont  en  calme.  Dans  une  violente  tempête,  Toupe  adressait  de 
ferventes  prières  à  VAtoiia  pour  calmer  les  élémens,  et  parais- 
sait placer  une  grande  confiance  en  son  existence;  tandis  que 
son  compagnon  Temarangai,  doué  d'une  dose  de  foi  moins 
grande,  s'abandonnait  au  désespoir.  D'autres  fois,  au  lieu  de 
prier  VA  loua,  ils  le  chargent  d'injures  et  d'imprécations,  comme 
s'ils  comptaient  par  là  l'effrayer  et  le  chasser;  en  un  mot,  ils 
«eniblent  employer  contre  lui  une  sorte  de  conjuration.  La 
prêtresse  fFanga-Taï,  il  ce  que  rapporte  M.  Dillon,  pria  les 
dieux  de  la  Nouvelle-Zélande  de  proléger  la  navigation  de  son 
bâtiment,  quand  il  quitta  la  incite  des  iies  ^ 

»  Pour  correspondre  avec  la  divinité ,  pour  l'apaiser  par  des 
prières ,  pour  expliquer  ses  volontés ,  ces  peuples  ont  des  prê- 
tres qu'ils  nomment  Jrikis,  aux  environs  de  la  baie  des  îles  ; 
mais  dont  le  véritable  nom  paraît  être  Tohounga,iVun  mot  qui 
signifie  concevoir,  comprendre.  Ces  tofioungas  sont  toujours 
consultés  dans  les  occasions  importantes  ;  leurs  décisions  sont 
d'un  grand  poids  dans  toutes  les  entreprises  ;  et  pour  rien  au 
monde  les  naturels  n'oseraient  s'opposer  aux  volontés  que  i'A- 
toua  leur  intime  parla  bouche  des  tohoungas.  Ces  hommes  ont 
aussi  le  pouvoir  de  prédire  l'avenir;  ils  jouissent  du  privilège  de 
|x>uvoir  calmer  les  orages  ,  apaiser  les  vents ,  arrêter  les  mala- 
dies, chasser  certains  maux,  etc. 

'  Nous  avons  parlé  au  long  decetle  prêtresse, flans  le  Numéro  3,  tome  i» 
pnffe  184. 
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»  Los  roncliolis  de  prtitres  sont  héréiUtaircs  ;  Ic.^  pures  sonl 
'-"liurgcs  (l'enseigner  à  leurs  curuns  les  cérémonies  et  les  fonc- 
lioiis  (le  leur  ministère. 

»  Par  suite  (le  la  vénération  qu'ils  ont  pour  les  divinit  es  de 
toutes  les  nations ,  aux  yeux  des  Zélandais  tout  homme  qui  a 
des  rapports  avec  Dieu  devient  pour  eux  un  être  i4iviolable, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  religion. C'est  à  ce  titre  qu'ils  ont  tou- 
jours respecté  la  personne  des  missionnaires,  même  dans  les 
momens  où  leur  colère  et  leur  fureur,  parvenues  au  plus  haut 
degré  d'exaspération,  semblaient  disposer  ces  sauvages  aux  der- 
niers excès. 

»  Comme  dans  presque  toutes  les, peuplades  encore  dans  l'en- 
fance de  la  civilisation  ,  là  les  prêtres  unissent  à  leurs  fonctions 
particulières  celles  de  médecin.  Dès  qu'une  personne  tombe 
dangereusement  malade ,  le  prêtre  médecin  est  appelé  et  ne 
quitte  plus  son  malade  qu'il  ne  soit  guéri  ou  enterré.  Ses 
moyens  curatifs  se  bornent  le  plus  sou,  ent  à  des  prières  à  i*A- 
toua,  à  des  jongleries  de  diverses  natures,  surtout  à  faire  ob- 
server rigoureusement  les  préceptes  du  lapou. 

»  Les  Zélandais  ont  des  idées  bien  plus  positives  touchant  i'irri' 
mortalité  de  i'ânie  et  son  existence  future  qu'on  ne  l'atten- 
di-aitdeleurétatde  civilisation.  V âme ow esprit  qu'ils  nomment 
Waidoua,  est  un  souffle  intérieur,  parfaitement  distinct  de  la 
substance  ou  enveloppe  matérielle  qui  forme  le  corps.  Au  mo- 
ment de  la  mort,  ces  deux  substances,  jusque  alors  étroitement 
unies,  se  séparent  par  un  uichirement  violent  ;  le  fFaidouii 
reste  encore  trois  jours  après  la  mort  à  planer  autour  du  corps, 
puis  il  se  rend  diiectement  vers  une  route  (Ictive  qui  s'étend 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'île  Ika-Na-Mawi,  et  qui  aboutit  au  ro- 
cher Reinga  (  départ  ) ,   vrai  Ténare  de  ces  peuples. 

»Là  un  A  loua  emporte  dans  les  régions  supérieures  du  ciel  ou 
le  séjour  de  la  gloire,  rangui,  la  partie  la  plus  pure  du  IP^ai- 
doua,  tandis  que  la  partie  impure  est  précipitée  dans  les  ténè- 
bres, po-nouï  ou  po-hino.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  qu'aux 
mots  de  pur  et  impur  ,  ces  hommes  attachent  aucune  idée  po- 
sitive de  crime  et  de  vertu,  ou  de  bien  et  de  mal.  Pour  eux , 
ces  distinctions  morales  sont  vides  de  sens;  ils  ne  reconnaissent 
que  l'honneur  et  le  déshonneur,  la  gloire  ou  la  honte.  L'un  est 
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pour  le  vainqueur,  l'autre  pour  le  vaincu  :  superstition  terrible, 
et  dont  il  est  facile  de  saisir  de  suite  toutes  les  conséquences. 
C'est  bien  là  le  cas  de  s'écrier  :  Vœ  victisl....  Malheur  aux 
vaincus  !  En  effet ,  ils  sont  intimement  convaincus  qu'en  dévo- 
rant le  corps  de  leur  ennemi,  non  seulement  ils  détruisent  sa 
substance  matérielle ,  mais  qu'en  outre  ils  absorbent ,  ils  assi- 
milent à  leur  âme,  à  leur  esprit,  la  partie  immatérielle,  le 
tVaidoua  de  ce  même  ennemi.  Leur  propre  ÏF aidoua  reçoit 
un  nouveau  degré  de  gloire  et  d'honneur  par  cette  aggrégation, 
et  plus  un  chef  dura  dévoré  d'ennemis  d'un  rang  distingué  dans 
ce  monde,  plus  dans  l'autre  son  IV aidoua  triomphant  sera 
heureux  et  digne  d'envie. 

»Du  reste,  ils  n'ont  qu'une  idée  très-vague  du  genre  de  bon- 
heur dont  ils  jouiront  dans  cette  existence  future.  Il  paraît  ce- 
pendant qu'ils  le  font  principalement  consister  dans  de  grands 
festins  en  poissons  et  en  patates,  et  dans  des  combats  où  les 
ÏV aidouas  é\y\^  seront  toujours  vainqueurs. 

»Les  TVaidcuas  des  morts  peuvent  communiquer  accidentel- 
lement avec  les  vivans  ;  le  plus  souvent  ils  le  font  sous  la  forme 
d'ombres  légères,  de  rayons  du  soleil,  de  souffles  violel^s,  etc. 
Ces  apparitions  sont  très-fréquentes,  et  rien  ne  pourrait  per- 
suader à  ces  naturels  que  ce  ne  sont  que  des  illusions  de  leur 
imagination.  Il  en  résulte  que  ces  hommes  éprouvent,  à  l'ap- 
proche des  tombeaux,  la  même  terreur  religieuse  que  nombre 
d'Européens  dans  les  classes  du  peuple.  Okouna  n'ose  jamais 
approcher  de  la  tombe  d'un  mort ,  dans  la  crainte  d'y  voir  ap- 
paraître son  fVaidoua. 

>  Ces  naturels  s'imaginent  que  le  siège  de  Tàmeest  dans  l'oeiF 
gauche,  et  les  chefs  pensent  que  cet  œil,  à  son  tour,  est  re- 
présenté par  une  étoile  particulière  du  firmament.  Ainsi,  leur 
esprit  ou  W aidoua  a  pour  représentant  un  astre  du  ciel;  de  là 
une  foule  d'allusions  entre  l'état  de  cette  étoile  et  celui  du  îVài- 
doua  s  dont  elle  est  l'image.  L'astre  acquiert  ou  perd  de  son 
éclat  suivant  que  le  chef  est  plus  ou  moins  favorisé  par  la  for- 
tune, et  son  IVaidoua  est  soumis  aux  mêmes  modifications. 
D'autres  imaginent  que  cet  astre  ne  paraît  qu'à  la  mort  du  chef 
qu'il  rcpréscnlc.  Les  anciens  Grecs  et  les  anciens  Romains  ne 
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voyaient -ils  pas  aussi  dans  certaines  constellations  reiublènie 
de  leurs  souverains  ou  de  leurs  héros  décédés  ? 

«C'est  pour  mieux  anéintir  le  PFaidoua  de  son  ennemi  que 
souvent  un  chef,  au  moment  où  il  vient  de  terrasser  un  rival 
redouté ,  lui  arrache  Tœil  gauche  et  l'avale.  D'autres  se  conten- 
tent de  boire  le  saiîg  fumant  de  leur  ennemi  pour  éviter  la  fu- 
reur du  Waidoua  vaincu,  persuadés  que,  par  celte  action,  ce 
JVaidoua  s'identifie  avec  celui  du  vainqueur,  et  dès-lors  ne 
peut   plus  lui  être    nuisible. 

»  Le  tahou ,  ou  plus  correctement  tapou,  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  est  une  superstition  bizarre  et  vraiment  caractéristique 
pour  tous  les  peuples  de  la  race  polynésienne ,  depuis  les  grandes 
îles  qui  nous  occupent  jusqu'aux  îles  Hawaii^  en  sviivant  une 
zone  inclinée  à  la  méridienne,  et  dont  les  habitans  parlent  lous^ 
une  langue  commune  dans  son  origine. 

»Sans  nul  doute,  le  but  primitif  du  tapouïwt  toujours  l'iiiten- 
lion  d'apaiser  la  colère  de  la  divinité,  et  de  se  la  rendre  favo- 
rable ,  en  s'imposant  une  privation  volontaire  proportionnée 
à  la  grandeur  de  l'offense  ou  à  la  colère  présumée  du  dieu  en 
question.  11  n'est  guère  de  système  de  religion  où  cette  croyance 
n'ait  pénétré ,  où  elle  n'ait  été  caractérisée  par  des  actes  plus 
ou  moins  singuliers. 

>  Plus  que  tout  autre  habitant  de  la  Polynésie,  le  Zélandais  est 
aveuglément  soumis  aux  superstitions  du  tapou.  Il  croit  seule- 
ment que  le  tapou  est  agréable  à  VAtoua.,  et  ce  motif  lui  suffit. 
En  outre,  il  est  convaincu  que  tout  objet,  soit  être  vivant,  soit 
matière  inanipiée,  frappé  d'un  tapou  ^  se  trouve  dès-lors  au 
pouvoir  de  la  divinité,  et  par-là  même  interdit  à  tout  contact 
profane;  quiconque  porterait  une  main  sacrilège  sur  un  objet 
soumis  a  un  pareil  interdit,  provoquerait  le  courroux  àeVAtoua, 
qui  ne  manquerait  pas  de  l'en  punir  en  le  faisant  périr,  non 
seulement  lui-même,  mais  encore  celui  ou  ceux  qui  auraient 
établi  le  tapou  ^  ou  en  faveur  desquels  il  a  été  institué. 

»  Mais  le  plus  souvent  les  naturels  s'empressent  de  prévenir  les 
effets  du  courroux  céleste  en  punissant  sévèrement  le  coupable. 
S'il  appartient  à  une  classe  é4evée,  il  est  exposé  à  être  dépouillé 
de  toutes  ses  propriétés,  et  même  de  son  rang,  pour  être  relé- 
gué dans  les  dernières  classes  de  la  société.  Si  c'est. un  homiiie. 
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du  peuple  ou  un  esclave,  il  peut  arriver  que  la  mort  seule  puisse 
expier  son  offense. 

^Vn  mot  du  prêtre,  un  songe,  ou  quelque  pressentiment  in- 
volontaire, donne-t-il  à  penser  à  un  naturel  que  son  dieu  est 
irrité,  soudain  il  impose  le  tapou  sur  sa  maison,  sur  ses  champs, 
sur  sa  pirogue,  etc. ,  etc.,  c'est-à-dire  qu'il  se  prive  de  l'usage 
de  tous  ces  objets,  malgré  la  gêne  et  la  détresse  auxquelles  celte 
privation  le  réduit. 

»)  Tantôt  le  tapou  est  absolu  et  s'applique  à  tout  le  monde  , 
alors  personne  ne  peut  approcher  de  l'objet  taùoué  sans 
encourir  les  peines  les  plus  sévères.  Tantôt  le  tapou  n'est  que 
Fclatif,  et  n'affecte  qu'une  ou  plusieurs  personnes  désignées. 
L'individu  soumis  personnellement  à  l'action  du  tapou  est  ex- 
clu de  toute  communication  avec  ses  compatriotes;  il  ne  peut 
se  servir  de  ses  mains  pour  porter  ses  alimens  à  sa  bouche.  Ap- 
partient-il à  la  classe  noble  ,  im  ou  plusieurs  serviteurs  sont  as- 
signés à  son  service ,  et  participent  à  son  état  d'interdiction  ; 
n'est-il  qu'un  homme  du  peuple,  il  est  obligé  de  ramasser  ses 
alimens  avec  la  bouche,  à  la  manière  des  animaux. 

^)  Le  plus  souvent  le  tapou  n'est  qu'accidentel  ou  temporaire. 
Alors  certaines  paroles  prononcées  ,  certaines  formalités  en  dé- 
terminent l'action ,  eomme  elles  en  suspendent  le  pouvoir  et 
en  terminent  la  durée.  Nous  n'avons  que  très-peu  de  données  à 
l'égard  de  ces  cérémonies ,  il  est  sans  doute  réservé  aux  mission- 
naires de  lever  un'  jour  les  ténèbres  dont  cette  matière  est  en- 
core enveloppée.  Seulement  il  m'a  semblé  que  pour  détruire 
l'effet  restrictif  du  tapou,  le  principe  de  la  cérémonie  consistait 
dans  l'action  d'attirer  et  de  concentrer  sur  un  objet  déterminé, 
comme  une  pierre  ,  une  patate  ,  un  morceau  de  bois,  toute  la 
vertu  mystique  étendue  d'abord  sur  les  êtres  tahoués,  puis  à 
cacher  cet  objet  dans  un  lieu  à  l'abri  de  tout  contact  de  la  part 
des  hommes. 

>0n  secondamne  au  tapou,  au  départ  d'une  personne  chérie, 
pour  attirer  sur  elle  la  protection  de  la  Divinité.  Quand  une 
tribu  entreprend  la  guerre,  une  prêtresse  se  taôotie,  elle  s'in- 
terdit toute  nourriture  durant  deux  jours;  le  troisième,  elle 
accomplit  certaines  cérémonies  pour  attirer  la  bénédiction  di- 
vine sur  les  armes  de  la  tribu. 
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>^Le  lapou  joue  ainsi  le  rôle  le  plus  important  dans  rexislencc 
du  Nouvcau-Zélanilais.  Il  dirige,  détermine  ou  modifie  la  plu- 
part de  ses  actions.  Par  le  tapoii ,  la  Divinité  intervient  tovijours 
dans  les  moindres  actes  de  la  vie  publique  et  privée,  et  l'on 
sent  quelle  influence  une  telle  considération  doit  avoir  sur  Ti- 
magination  d'hommes  pénétrés  dès  leur  plus  tendre  enfance 
d'un  préjugé  aussi  puissant  ^ 

»Les  No^uveaux-Zélandais  croient  fermement  aux  enchante- 
mens  qu'ils  nomment  makoutou.  C'est  une  source  intarissable 
de  craintes  et  d'inquiétudes  pour  ces  malheureux  insulaires  ; 
car  c'est  à  cette  cause  qu'ils  attribuent  la  plupart  des  maladies 
qu'ils  éprouvent,  des  morts  qui  arrivent  parmi  eux.  Les  songes, 
surtout  ceux  des  prêtres  ,  sont  d'une  haute  importance  pour  les 
décisions  de  ces  sauvage^.  On  a  vu  des  entreprises  concertées 
depuis  long-tems,  arrêtées  tout-àrcoup  par  l'effet  d'un  songe, 
et  les  guerriers  reprendre  le  chemin  de  leurs  foyers  au  moment 
où  ils  se  repaissaient  de  l'espoir  d'exterminer  leurs  ennemis  et 
de  se  régaler  de  leurs  corps.  Résister  aux  inspirations  d'un 
songe,  serait  une  offense  directe  à  VAtoiia  qui  l'a  envoyé. 

«Les  Zélandais  rendent  degrands  honneurs  aux  restes  de  leurs 
parens ,  surtout  quand  ils  sont  d'un  rang  distingué.  D'abord  on 
garde  le  corps  durant  trois  jours,  par  suite  de  l'opinion  que 
l'âme  n'abandonne  définitivement  sa  dépouille  mortelle  que  le 
troisième  jour  après  le  trépas.  Il  est  porté  ensuite  et  inhumé 
dans  quelque  endroit  isolé ,  entouré  de  palissades  et  taboue.  Des 
pieux,  des  croix,  ou  des  figures  sculptées  et  rougies  à  l'ocre  , 
annoncent  la  tombe  d'un  chef  :  celle  d'un  homme  du  commun, 
n'est  indiquée  que  par  un  tas  de  pierres.  Ces  tombes  portent  le 
nom  de  oudou-pa,  maison  de  gloire. 

»0n  dépose  sur  la  tombe  du  mort  des  vivres  pour  nourrir  son 
waidoua;  car,  bien  qu'immatériel,  il  est  encore,  dans  la 
croyance  de  ces  peuples  ,  susceptible  de  prendre  des  alimens. 

»Lc  corps  ne  reste  en  terre  que  le  tems  nécessaire  pour  que  la 
corruption  des  chairs  leur  permette  de  se  détacher  facilement 

*  Ceux  qui  désireraient  plus  de  détails  sur  cette  singulière  coutume,  peu- 
vent consultei'  l'article  intitulé  Visite  aux  mers  dit  Sud  et  aux  îles  JVashiug- 
ro//,  qui  se  trouve  dans  le  Numéro  36,  tome  vi  des  Annales,  p.  464- 
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des  os.  Il  n'y  a  pas  d'époque  fixe  pour  cette  opération  ;  car  cet 
intervalle  paraît  varier  depuis  trois  mois  jusqu'à  six  mois,  et 
même  un  an.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  tems  désigné,  les  personnes 
chargées  de  cette  cérémonie  se  rendent  à  la  tombe ,  en  retirent 
les  os,  et  ont  soin  de  les  nettoyer  avec  la  plus  grande  attention  : 
un  nouveau  deuil  a  lieu  sur  ces  dépouilles  sacrées ,  certaines 
cérémonies  religieuses  sont  accomplies;  enfin  les  os  sont  portés 
et  solennellement  déposés  dans  le  sépulcre  de  la  famille.  Dans 
ces  sépulcres ,  qui  sont  des  caveaux  ou  des  grottes  formées  par 
la  nature ,  les  ossemens  sont  étendus  communément  sur  de  pe- 
tites plates-formes  élevées  à  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  soi, 

®raîrit*0nô  îrr  VxU  îr^  ®oniga. 

Création. —  La  terre  sortie  des  eaux  et  peuplée  de  plantes,  d'arbres  etd'auî' 
maux.  —  Le  fils  du  premier  habitant  lue  par  trahison  son  frère,  plus- 
jeune  et  plus  vertueux. — Les  descendans  du  meurtrier  sont  maudits. 

L'île  de  Tonga  est  la  plus  considérable  des  îles  des  Amis. 
Voici  les  croyances  et  les  traditions  que  M.  Dumont  d'IJrville  a 
encore  trouvées  parmi  les  peuples  qui  l'habitent. 

«  Un  jour  Tangaioa^  l'un  de  leurs  dieux,  alla  pêcher  à  la  li- 
gne ,  et  il  arriva  que  l'hameçon  resta  accroché  à  un  rocher  au 
fond  de  la  mer.  En  retirant  sa  ligne,  le  dieu  amena  à  la  surface 
des  eaux  toutes  les  îles  Tonga  qui  n'eussent  formé  qu'une  seule 
terre,  si  la  ligne  n'eût  pas  rompu,  ce  qui  fut  cause  que  cette 
terre  se  divisa  en  plusieurs  fragmens  isolés,  comme  elle  l'est 
aujourd'hui.  Les  naturels  montrent  dans  vin  rocher  un  trou  de 
deux  pieds  de  diamètre  environ  qui  le  traverse  en  entier,  et  où 
l'hameçon  de  Tangaloa  resta  fixé.  Les  terres  Tonga,  une  foi» 
amenées  au-dessus  des  eaux ,  furent ,  par  l'influence  divine , 
couvertes  de  plantes  ,  d'arbres  et  d'animaux  semblables  à  ceux 
du  Boiotou ,  mais  de  qualité  inférieure  et  d'une  nature  péris- 
sable. Tangatoa,  désirant  ensuite  que  Tonga  fût  au^si  habité 
par  des  êtres  intelligens ,  dit  à  ses  deux  fils  :  «  Allez,  emmenez 
»vos  femmes,  et  demeurez  à  Tonga;  divisez  la  terre  en  deux,  et 
>  habitez  chacun  sur  votre  portion.  »  Ce  qui  fut  exécuté. 
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«L'haine  se  nommait  Touùo ,  et  le  plus  jeune  Faka-Akou- 
Outi.  Celui-ci  était  doué  d'une  grande  sagesse ,  et  ce  fut  lui 
qui  inventa  le  premier  les  haches  ,  les  colliers  ,  les  étoires  et  les 
miroirs.  Touho  montrait  un  caractère  tout  différent ,  Cdr  il  était 
paresseux,  ne  faisait  que  courir  çà  et  là  ou  dormir,  et  convoi- 
tait ardemment  les  beaux  ouvrages  de  son  frère. 

»Pour  s'en  rendre  maître, il  résolut  de  tuer  par  trahison  Vaka- 
Akou-Ouli;  un  jour  qu'il  le  rencontra  à  la  promenade,  il  le 
frappa  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort.  Alors  leur  père  descendit  du 
hoiotou  dans  une  violente  colère,  et  demanda  à  Toui)0  :  «Pour- 
([uoi  avez-vous  tué  votre  frère  ?  ne  pouviez-vous  pas  travailler 
comme  lui?  ô  méchant  que  vous  êtes!...  Allez-vous-en!  allez 
porter  mes  ordres  aux  membres  de  la  famille  de  Vaka-Akou- 
OuH,  dites-leur  de  venir  ici  ?  x)  ^ 

"Cela  fait,  Tangatoa  leur  dit  sur-le-champ  :  «  Mettez  vos  pi- 
rogues à  la  mer,  faites  route  vers  l'Est ,  vers  lu  grande  terre  qui 
s'y  trouve ,  et  fixez-y  votre  séjour.  La  couleur  de  votre  peau  sera 
blanche  comme  vos  cœurs,  car  vos  cœurs  sont  purs  ;  vous  serez 
sages  ,  vous  ferez  des  haches  ,  vous  posséderez  de  grandes  pi- 
rogues et  toutes  sortes  de  richesses.  J'irai  moi-même  comman- 
der au  vent  de  souffler  constamment  de  votre  terre  vers  Tonga; 
mais  ceux-là  (en  parlant  du  peuple  de  Tonga)  ne  seront  pas 
capables  de  se  rendre  chez  vous  avec  leurs  mauvaises  pirogues.  » 
«Puis  Tangatoa  parla  ainsi  aux  membres  de  la  famille  Touho: 
«  Vous  serez  noirs  parce  que  vos  cœurs  sont  médians,  et  vous 
serez  misérables  :  vous  n'aurez  point  le  talent  de  fabriquer  des 
choses  utiles,  et  vous  ne  pouri;:ez  point  aller  à  la  grande  terre  de 
vos  frères.  Comment  pourriez-vous  le  faire  avec  vos  mauvaises 
pirogues?  Mais  vos  frères  viendront  et  commerceront  à  Tonga 
quand  cela  leur  fera  plaisir.  » 

»  Mariner  ditque  les  chefs  et  les  mata-if  ou  lais  lui  avaient  sou- 
vent affirmé  qu'ils  tenaient  ce  récit  de  leurs  pères  et  de  leurs 
grands-pères'.  » 


*  Forage  de  C Astrolabe,  1802,  tome  4»  première  partie,  pages  295  à  298^. 
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CONSIDERATIONS 
SUR  L'ORIGINE  ET  LES  EFFETS  DU  DIVORCE 

CHEZ  LES  ROMAMS. 


Réflexions  générales  sur  les  causes  des  discussions  actuelles  concernant  le 
divorce.  —  Histoire  du  divorce  à  Rome.  —  Son  origine.  —  Ses  funestes 
effets.  —  Réfutation  de  Montesquieu.  —  De  quelques  dispositions  des 
lois  germaines  et  bourguignones.  — ■  Influence  du  christianisme  sur  le 
mariage  et  le  sort  des  femmes. 

S'il  suffisait  de  montrer  la  vérité  aux  hommes  pour  les  con- 
vaincre, tout  serait  dit,  depuis  long-tems',  sur  les  choses  les 
plus  importantes  ;  grâce  au  ciel,  tout  ce  qui  tient  à  notre  bon- 
heur ,  tout  ce  qui  règle  nos  devoirs ,  tout  ce  qui  épure  et  en- 
noblit la  vie  5  a  été  mis  dans  une  telle  évidence  par  le  christia- 
nisme, qu'il  n'y  a  pas  plus  pour  nous  de  difficulté  réelle  que  la 
pratique.  Du  reste ,  le  monde  est  toujours  livré  à  nos  discus- 
sions; c'est-à-dire,  que  Dieu  laisse  notre  pauvre  intelligence 
s'évertuer  tant  qu'elle  peut  à  connaître  et  à  savoir  ;  notre  esprit 
et  notre  corps  ont  été  frappés  d'une  égale  faiblesse  et  par  une 
juste  punition  de  notre  orgueil,  la  science  et  la  gloire  devaient 
nous  coûter  bien  plus  encore  que  le  soin  de  notre  propre  sub- 
sistance. Aussi  ne  pouvons-nous  rien  apprendre  que  par  des  la- 
beurs sans  fin;  pendant  que  nous  vantons  nos  découvertes  ,  il 
y  a  toujours  autour  de  nous  des  profondeurs  impénétrables ,  et 
tout  ce  que  nous  saisissons  ne  fait  qu'étendre  à  nos  yeux  l'in- 
connu et  le  possible. 
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II  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vertu  ;  comme  elle  fait  l'obligation 
de  noire  vie,   noire  condition  sociale,  notre  deslinde,  elle  ne 
devait  pas  être  abandonnée  à  notre  curiosité  et  à  notre  juge- 
ment ;  des  lois  certaines  ont  donc  été  révélées  à  la  terre  des  le 
commencement;  une  manifestation  plus  complète  nous  a  été 
apportée  ensuite  par  un  céleste  médiateur.  Toute  civilisation 
est  venue  de  cette  frn,  pendant  1800  ans,  et  tout  ce  qui  a  re- 
poussé ou  quitté  cette  foi  est  demeuré  ou  retombé  dans  la  bar- 
barie.  Aujourd'hui  même ,   011    Ton    n'adniet    plus  que    des 
opinions,  le   christianisme  n'en  est    pas  moins   le  plus  pro- 
digieux   événement    de    ce   monde   et  le    plus   authentique, 
comme  la  charte  la  plus  parfaite  est  toujours  celle  de  Sinaï , 
révisée  au  Calvaire.  La  conscience  universelle  l'admire;  rien  de 
plus  beau  que  la  morale  de  l'Évangile  ,  tous  l'avouent  ;  c'est  la 
seule  chose  que  l'esprit  d'erreur  n'ose  pas  contester.  Où  serait 
donc  la  vérité,  si  elle  n'était  pas  là?  Quoi  de  mieux  à  suivre  que 
cette  morale  si  sublime  ,  si  simple  tout  à  la  fois  et  si  autorisée  ? 
Cependant  les  hommes,  quand  la  passion  les  tient,  ont  si  peu 
de  pénétration  ,  de  force  ou  de  sincérité  ;  et  cet  esprit  d'erreur 
est  si  subtil  et  si  opiniâtre,  que  les  plus  pernicieux  sophismes 
sont  reçus  souvent  comme  la  raison  souveraine,  que  les  plus 
vieilles  redites,  avec  un  air  de  philosophie,  passent  pour  des 
illuminations  nouvelles  de  ^sagesse.  Ainsi  ceux  qui  ont  em- 
brassé le  parti  de  la  vérité  ne  doivent  point  se  lasser  de  la  dé- 
fendre; ni  laisser  le  champ  libre  aux  divagations  et  aux  réfor- 
mes. Si  l'erreur  triomphe  ,  il  ne  faut  pas  lui  donner  le  plaisir 
de  triompher  sans  contrôle.  Il  n'est  pas  plus  inutile  que  diffi- 
cile de  lui  prouver  qu'elle  a  tort  ;  car  lorsque  sans  s'étonner  de 
l'engoûment    général,    q»ielques  voix  fermes   lui  disent    son 
nom  en  face ,  elle  s'étonne  elle-même ,  elle  recule  quelquefois, 
et  si  elle  passe  outre ,  la  connaît  du  moins  qui  veut  la  con- 
naître. 

Le  christianisme  avait  banni  le  divorce  de  la  civilisation  mo- 
derne; le  divorce  menace  de  rentrer,  par  une  effraction  légale 
dans  notre  législation. Au  bout  de  dix-huit  siècles  «m  s'est  avisé 
qu'il  était  bien  gênant  pour  les  époux  de  vivre  deux  à  deux  sans^ 
se  quitter;  la  chose  devait  paraître  singulière,  je  ne  dis  pas^ 
seulement  aux  caiholiqncs,  qui  prennent  au  sérieux  toutes  les^ 
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actions  de  la  vie  ,  il  semble  qu'elle  dût  scandaliser  encore  les 
habitués  des  romans  et  de  la  comédie,  qui  finissent  toujours  par 
un  mariage  avec  serment  obligé  d'amour  in  altérable,  et  de  fidélité 
éternelle.  Mais  la  philosophie  avait  jeté  tout  d'un  coup  un  éclat 
extraordinaire,  et  en  travaillant  à  nous  dévoil<;r  Ih  science  oc- 
culte de  la  philanthropie,  elle  veoait  de  faire  une  découverte 
toute  récente  et  fort  curieuse  ,  c'est  que  l'homme  n'était  véri- 
tablement qu'un  animal  et  la  pensée  une  dépravation^  ;  et 
il  faut  convenir,  pour  être  juste,  que  MM.  les  philosophes 
en  donnaient  eux-mêmes  une  assez  bonne  preuve;  car  à  les  en- 
tendre et  surtout  à  les  voir  faire,  il  y  avait  de  quoi  être  con- 
vaincu. L'homme,  pour  atteindre  sa  perfection,  devait  donc 
revenir  à  l'état  de  nature/ct  se  remettre  au  plus  tôt  sur  ses  qua- 
tre pattes  primitives  ,  dont  il  avait  si  malheureusement  perdu 
l'usage.  On  sentit  cependant  que  de  tels  progrès  exigeaient  du 
tems  ;  que  l'espèce  humaine  ,  si  gauchement  dressée  sur  son 
train  de  derrière^ ,  après  une  si  longue  dégradation,  ne  pou- 
vait tout  de  suite  arriver  à  une  réforme  si  rigoureuse  et  retrou- 
ver le  niveau  de  ce  qu'elle  appelle  ses  mains  avec  ses  autres 
pieds  ;  du  moins  on  fit  ce  qu'on  put  pour  commencer. 

Les  autres  animaux  ne  se  marient  pas  ;  l'homme  seul  est' 
tombé  dans  ce  préjugé,  si  invétéré  maintenant,  qu'il  fallait 
encore  le  ménager  ;  mais  on  prit  un  excellent  moyen  ,  quoique 
déjà  connu,  de  se  rapprocher  de  l'orang-outang,  du  cheval  et 
de  toutes  les  races  non  dégénérées,  en  rendant  aux  époux  la  li- 
berté originelle  de  se  quitter  pour  une  autre  femelle  et  un  au- 
tre mâle.  Le  divorce  fut  donc  proclamé  en  1792. 

Ce  premier  essai  fut  arrêté  comme  tant  de  bonnes  choses  de 
ce  tems  là;  les  saints  Simoniens,  qui  devaient  faire  le  reste, 
sans  doute,  n'ont  pas  trouvé  les  esprits  assez  préparés;  mais 
qu'ils  ne  se  découragent  pas;  avec  un  peu  de  patience  ,  ils  fini- 
ront par  avoir  des  néophytes ,  puisqu'on  veut  rentrer  dans  la 
voie  du  progrès  niorai,  autrement  dit,  anima/,  par  le  di- 
vorce. 

£t  voyez  quelle  sage  gradation  on  observe  dans  tout  cela  ! 

* 

*  Rousseau,  Discours  sur  PinégaîUé  des  conditions,  etc. 
^  Id.  Ibid. 
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Pour  ceux  auxquels  une  règle  fanatique  impose  la  continence» 
ce  qui  est  le  dernier  degré  dans  l'échelle  de  la  barbarie,  on  ré  > 
(lame  le  droit  de  se  marier;  pour  ceux,  qui  se  marient,  le 
droit  de  divorcer;  puis  on  réclamera  pour  tous  le  droit  de  ne 
plus  faire  comparaître  ses  pcnclians  et  ses  goûts  pardevant  le  bu- 
reau et  l'écharpe  d'un  maire,  comme  on  est  déjà  dispensé  de 
comparaître  devant  un  autel,  etainsi  peu  à  peu  à  ce  reste  de  gé- 
nérations gothiques  qui  subsiste  encore,  succédera  une  généra- 
tion toute  neuve  (Venfans  trouvés  :  d'où  il  n'y  a  plus  qu'un  pas 
vers  y  état  de  îiature.  C'est  une  perspective  de  félicité  à  faire 
pleurer  de  tendresse  les  amis  de  l'humanité  comme  étaient 
Rousseau,  Diderot,  saint  Lambert,  Raynal ,  Dupont  de  Ne- 
mours, etc. 

Tout  ceci  n'est  point  raillerie  :  il  y  a  beaucoup  plus  de  gens 
de  cette  force  qu'on  ne  croirait ,  qui  d'ailleurs  saris  faire  de  sys- 
tème, sans  s'inquiéter  de  perfectionnement,  de  philosophie, 
ni  de  raison  ,  trouveraient  toutsimple  qu'on  abrogeât  une  légis- 
lation gênante  ,  dont  ils  se  passeraient  fort  bien.  C'est  là  même, 
à  vrai  dire,  l'instinct  grossier  des  masses,  quand  une  fois  la  re- 
ligion ne  les  instruit  plus.  D'autres,  abusés  par  celte  tendance 
du  vulgaire,  regardent  comme  une  nécessité  et  môme  comme 
Un  bien  ce  que  les  masses  désirent. 

C'est  ainsi  qu'ils  ramènent  de  nouveau  la  proposition  du 
divorce  et  que,  soutenant  résolument  une  mauvaise  cause,  ils 
décident  en  faveur  du  vice  une  question  morale  de  la  plus 
haute  importance. 

Il  s'en  rencontre  enfin,  qui  se  prenant  de  belle  pitié  pour  les 
faiblesses  humaines,  soupirent  naïvement,  dans  l'intérêt  d'au- 
trui ,  après  un  droit  dont  ils  seraient  bien  fâchés  de  faire  usage. 
Si  les  raisonnemens  qu'on  leur  a  déjà  opposés,  n'ont  pu  dissi- 
per leur  illusion ,  essayons  un  genre  de  preuves ,  qui  ne  souf- 
fre point  de  réplique,  l'expérience  et  les  faits. 

Je  ne  rappellerai  point  qu'en  vertu  de  la  loi  de  1792  ,  20,000 
mariages  furent  rompus  en  quatre  ans  ,  que  ce  résultat  effraya 
les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents  eux-mêmes*  ;  qu'on 

'  Il  faut  voir  les  curieux  (lé])ats  qui  eurent  lieu  alors,  dans  la  brochure 
do  M.  Heunequin,  Du  Divokce,  chez  Warée. 
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jugea  dès  lors  indispensable  de  restreindre  ce  droit  si  conta- 
gieux. Le  clirislianisnie ,  encore  si  fort  ,  quand  on  le  croyait 
détruit,  qui  parla  siéloquemment  dans  le  livre  de  M.  de  Bonald  , 
contint  mieux  encofe  la  licence  par  l'opinion  publique,  jusqu'à 
ce  que  la  loi  fût  abolie;  sans  cela  Paris  eût  vu  rcKaître  tous  les 
dérégleniens  païens. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  corruption  des  mœurs  romaines  ; 
mais  on  n'a  guère  remarqué  jusqu'ici  quelle  fut  aux  derniers  tems 
du  paganisme  ,  à  cette  époque  la  plus  bonteuse  du  genre  hu- 
main, l'influence  du  divorce.  C'est  là  qu'il  faut  se  reporter  pour 
en  comprendre  tout  le  danger,  en  voyant  les  ravages  qu'il  a  faits 
chez  la  nation  qui  l'avait  repoussé  le  plus  long-tems.  Quoique 
je  sois  loin  de  partager  la  vénération  de  RoUin  pour  l'austérité 
des  républiqvies  anciennes,  il  est  vrai  qu'il  y  eut  quelques  ver- 
tus à  Rome  tant  qu'on  ne  vit  point  de  répudiation,  c'est-à- 
dire,  pendant  cinq  cents  ans,  jusqu'au  jour  où  Carvilius-Ru- 
ga  le  premier  quitta  sa  femme  stérile,  pour  remplir  le  serment 
qu'il  avait  fait  aux  censeurs  de  donner  des  enfans  à  l'État,  ce 
qui  lui  attira  le  blâme  générale 

Ce  fait  a  été  contesté  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  sans  suc- 
cès; quand  il  serait  faux,  on  n'en  tirerait  pas  grand  avantage, 
mais  deux  auteurs  plus  récens  ayant  renouvelé  ce  doute,  il  est 
nécessaire  de  bien  établir  la  vérité.  Ces  deux  auteurs  sont  Mon- 
tesquieu et  l'Allemand  Hugo,  non  le  dramaturge,  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  mais  le  professeur  légiste  de  Gœttingue.  Il  fut  un 
tems  où  réfuter  Montesquieu  eût  paru  une  témérité  ;  la  secte 
philosophique,  dont  il  avait  cherché  la  bienveillance  en  lui  ren- 
dant des  petits  services  avec  les  impiétés  voluptueuses  des 
Lettres  persanes,  et  ses  tours  d'esprit  sur  tes  lois,  l'en  ré- 
compensa par  vme  réputation  colossale  de  profondeur  et  de  sa- 
voir, dont  les  catholiques  eux-mêmes  ont  été  passablement  du- 
pes. Nous  ne  sommes  plus  aujourd'hui  si  faciles  à  admirer  nos 
prédécesseurs;  on  examine  tout  et  tout  le  monde  :  je  profite  de 
Ja  liberté^ 

^  Valère-Maxime,  2,  i. — Anlu-Gel^  ^-'5,  17-21. — Denys  d'Halyc.  2. — Plut. 
Farallèle  de  Thésée  et  de  Romuhis,  c.  7;  Parallèle  de  Lyc.  et  de  Numa,  c  8. 
^  On  peut  donc  avouer,  sans  clameur  de   har,o,  qu'on   ne  trotive   dans 
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Montesquieu  lejetle  comme  un  conte  Thisloire  de  Carvilius: 
H  est  clair,  selon  lui,  que  la  réciprocité  du  divorce  a  passé  d'A- 
thènes dans  la  loi  des  douze  tables;  il  est  invraisemblable  qu'on 
n'ait  pas  fait  usage  de  ce  droit  pendant  si  long-lems  par  pur 
respect  des  auspices  ;  puis  il  fait  disparaître  tout  ce  merveilleux 
en  rapprochant  deux  passages  de  Plutarque,  l'un  qui  constate, 
dès  l'origine  de  Rome  le  droit  de  répudiation,  l'autre  qui  place 
le  divorce  de  Carvilius  aSo  ans  seulement  après  la  fondation  de 
de  Rome,  c'est-à-dire  71  ans  avant  ia  loi  des  douze  tahies.  Au 
reste,  ajoute-t-il,  ce  n'est  point  parce  que  Carvilius  répudia  sa 
femme,  qu'il  fut  odieux;  ail  faut  connaître  le  génie  du  peuple 
t  romain  pour  en  découvrir  la  vraie  cause,  »  et  il  nous  apprend 
que  cette  cause  était  le  sermentfait  par  Carvilius  auxcenseursde 
donner  des  enfansàl'État:  «  C'était  un  joug  que  le  peuple  voyait 
»  que  les  censeurs  allaient  mettre  sur  lai...  »  iVIais  d'où  peut  venir 
une  telle  contradiction  entre  les  auteurs?  le  voici  :  «  Plutarque 
»  a  examiné  un  fait,  et  les  autres  ont  raconté  une  merveitle  ^.  » 

Montesquieu  que  des  aperçus  justes  ou  ingénieux,  et  une  érudition  peu  so 
lide  ;  beaucoup  de  prétention  et  fort  peu  de  méthode  dans  ces  chapitres, 
qui  se  suivent  sans  se  tenir,  et  dont  plusieurs,  avec  la  sententieuse  brièveté 
de  leurs  trois  ou  quatre  lignes,  semblent  dire  fièrement  au  lecteur  :  admire 
et  médite:  je  suis  un  oracle.  Il  y  a  sur  Montesquieu  un  mot  de  De  Maistre, 
je  crois,  qui  le  juge  fort  bien  ;  il  l'appelle  «  le  plus  profond  des  écri\ains 
«superficiels.»  D'ailleurs  Montesquieu  est  convenu  lui-même  en  mourant 
que  ce  fut  la  faiblesse  d'être  loué  par  les  philosophes,  qui  lui  inspira  son 
ton  décidé  et  son  apparente  incrédulité  (Voy.  Feller).  Cet  aveu  double- 
ment sage  a  beaucoup  contribué  peut-être  à  conserver  sa  renommée,  en 
désarmant  la  censure.  On  s'est  complu  un  peu  trop  dans  un  ou  deux  pas- 
sages assez  froids  où  il  fait  au  christianisme  la  grâce  d'en  dire  du  bien, 
comme  un  laissez-passer  dont  le  christianisme  eût  besoin  :  l'on  n'a  plus 
pensé  au  reste,  et  Montesquieu  est  resté  autorité  en  politique  et  en  histoire. 
Sans  cela  on  eût  un  peu  plus  répandu  les  critiques  qui  ont  été  faites  de 
l'Esprit  des  Lois  ;  on  eût  réimprimé  sans  doute  celle  que  publia  le  fermier- 
général  Dupin,  et  que  madame  de  Pompadour,  à  la  prière  de  Montesquieu, 
fit  supprimer  et  brûler  tout  doucement  par  tolérance.  Il  n'échappa  de 
ce  philosophique  auto-dafé  que  quatre  ou  cinq  exemplaires,  peut-être 
maintenant  difficiles  à  trouver  ;  il  y  en  a  un  cependant  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal. 

*  Esprit  des  lois,  16-16. 

ÏOME  viir.  5 
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Iliigo,  sans  tonte  cette  emphase  sur  un  sujet  si  simple  de  dis- 
cussion,donne  une  raison  plus  plausible  :  Aulu-Gelle  dit  expres- 
sément, selon  lui,  qu'alors  pour  la  première  fois,  on  jugea  né- 
cessaire d'établir  une  caution  pour  la  restitution  de  la  dot  de 
l'épouse,  quand  Carvilius  divorça*.  Mais  Montesquieu  et  Hugo 
me  paraissent  également  avoir  cité  en  courant  des  passages 
connus»  et  en  conclure  au  contraire  du  vrai  sens. 

La  loi  de  Romulus,  rapportée  par  Plularque'',  n'établit 
point  la  réciprocité  de  la  répudiation,  cl  en  restreint  au  con- 
traire le  droit  pour  les  maris;  elle  ne  leur  permet  de  répudier 
que  dans  trois  cas  :  si  la  femme  est  coupable  d'empoisonne- 
ment, d'adultère  ou  de  siq)position  d'enfant  :  hors  de  là,  le 
mari,  qui  aurait  répudié,  devait  donner  la'moilié  de  son  bien  à 
sa  femme  et  l'autre  à  Cérès;  de  plus  il  était  dévoué  aux  dieux 
infernaux. 

Les  douze  tables  contenaient  aussi  une  loi  dont  on  n'a  point 
le  texte,  mais  dont  on  retrouve  le  sens  et  Ix  formule  dans  diver- 
ses allusions,  et  qui  confirment  seulement  ce  droit  de  répudia- 
tion ^  Ce  droit  existait,  il  n'y  a  pas  de  doute;  mais  a-t-il  été 
exercé,  voilà  la  question.  Or  il  ne  l'a  pas  été  avant  Carvilius; 
car  1^  les  auteurs  cités  le  disent  formellement;  2^  l'opinion  y 
était  contraire,  mcmelong-tems  encore  après  Carvilius;  3^  enfin 
la  réciprocité  ne  fut  admise  qu'assez  tard,  et  peut-être  ne  l'a-t- 
elle  jamais  été  par  une  loi. 

1°  Les  quatre  auteurs  anciens  sont  d'accord  pour  le  fait  et 
poyr  la  date,  à  trois  ans  près  S  ce  qui  ne  fait  aucune  difficulté 

*  Hist.  du  Droit  romain,  tome  i,  §  ^l. 

«Plut.  Rom.  ch.  29. 

^  Cic.  Philip.^  2-28.  — Mimam  suamITlam  suas  res  sibi  habere  jussit  ex 
dnodecim  tabiilis-,  claves  ademit,  exegit  ;  et  de  oratorc  40.  Quœ,  si  judicare- 
tur  certis  quibiisdain  verbis^  non  novis  uuptiis,  fîeri  cum  superiore  (viro) 
divortium,  in  concubime  locum  duceretur. 

Voyez  encore  Plante  et  Martial,  cités  ci-dessous.  Hugo  prétend  que  le 
premier  passage  de  Cicéron  ne  prouve  rien,  parce  que  c'est  une  raillorie. 
Mais  il  n'y  aurait  point  de  raillerie  précisément,  la  phrase  même  n'aurait 
pas  de  sens,  si  la  loi  n'eût  point  été  dans  les  douze  tables. 

^  Aucun  divorce  n'eut  lieu  avant  la  620»  année.  VoVere  Maxime.  —  5'2i 
ans  •>.i)<|lRome  fondée,  Carvilius  divorça  le  premier.  Aidu-Gel. 
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po\ir  qui  connaît  la  chronologie  romaine.  Hugo,  (jui  relève  avec 
raison  \a  grande  erreur  de  Montesquieu  de  représenter  Corio  • 
lan  comme  un  exemple  du  divorce,  se  trompe  lui-môme  égale- 
ment, en  citant  Aula -Celle,  dont  le  texte  dispense  de  toute  autr€ 
réfutation  : 

«  Il  est  de  tradition ,  dit  cet  auteur,  que  pendant  5oo  ans 
»  environ  il  n'y  eut  à  Rome  ni  dans  le  Latium  d'actions  ni  de 
T>  cautions  pour  dot  matrimoniale,  parccqu'on  n'avait  rien 
»  à  désirer  ià-dessus,  nui  mariage  n'étant  rompu  ^ .  >•  Il  ne 
suffît  pas  de  dire  que  des  auteurs  ont  raconté  une  merveille 
pour  les  convaincre  de  fausseté,  surtout  quand  celui  qu'on  leur 
oppose  s'accorde  avec  eux  et  que  l'examen  qu'on  en  fait  n'a- 
boutit qu'à  une  bévue. 

2"  Montesquieu  n'est  pas  plus  heureux  à  expliquer  par  le 
génie  du  peuple  romain  la  haine  de  ce  peuple  contre  Carvi- 
lius.  Il  ne  croit  pas  au  respect  des  auspices  et  le  [xassage  aviquel 
il  fait  allusion  le  réfute  tout  seul.  «  Chez  nos  ancêtres,  dit 
»  Valère  Maxime'*,  nulle  affaire  particulière  ni  publique  ne  se 
»>  traitait  sans  avoir  pris  les  auspices;  de  là  vient  que  mêm.6 
»  de  nos  jours  (sous  Tibère  )  on  fait  intervenir  dans  les  ma- 
B  riages  des  ministres  nommés  auspices;  qui  conservent  les 
«  traces  de  l'ancienne  coutume  par  leur  titre  quoiqu'ils  n'exer- 
»>  cent  plus  leur  fonction.  » 

Le  même  auteur  le  répète  ailleurs ,  et  cite  Servius  Sulpitius,  qui  assigne 
Tan  023  et  le  consulat  d'Attilius  et  de  Valérius.  Avant  Carvilius,  on  ne  vit 
point  un  mari  quitter  sa  femme,  ni  une  femme- son  mari.  (Suée.)  Voyez  les 
indications  citées  plus  haut.  Il  est  vrai  que  Plutarque  place  ce  fait  aSo  ans 
seulement  après  la  fondation  de  Rome  ;  mais  quand  les  éditeurs  d'Amyot 
n'auraient  pas  averti  l^Jontesquieu  que  ce  texte  est  fautif  par  l'omission 
d'uQ  nombre,  il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  réflexion  pour  voir  qu'une  chose 
qui  s'est  passée  sous  le  consulat  d'Attilius  et  de  Valérius  n'a  pu  avoir  lieu 
sous  Tarquin,  et  que  Carvilius  n'a  pu  faire  soixante-onze  ans  avant  les  douze 
tables  un  serment  aux  censeurs,  qui  n'ont  été  institués  que  Luit  ans  après 
les  douze  tables,  et  qu'enfin  il  n'y  avait  aucune  chicane  à  faire  sur  la  date. 

'  Memoriâ  traditum  est,  quingentis  ferè  annis  post  Romam  conditam, 
nullas  rei  uxoriae  neque  actiones  neque  cautiones  in  urbe  Româ  aut  in  La- 
tio  fuisse  :  quia  profectô  nihil  desiderabatur ,  nuUis  etiam  tune  matrimoniis 
divertentibus.  Julu-Gel.  4-3. 


2  Val  Max.j  li.  2,  n.  I. 
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Si  de  plus,  Montesquieu  s'était  souvenu  que  même  du  Icms 
de  César,  les  amis  de  Fabirius,  défendu  par  Cicéron ,  ne 
trouvèrent  d'autre  moyen  de  le  sauver  que  d'enlever  l'étendard 
du  Janicule,  ce  qui  rompait  aussitôt  rassemblée;  s'il  avait 
pris  garde  que  jusqu'à  Clodius,  le  respect  des  auspices  suf- 
fisait pour  annuler  des  comices  par  tribus,  il  aurait  un  peu 
mieux  compris  la  force  de  ce  motif.  Les  preuves  qu'il  rapporte 
assez  vaguement  ailleurs  '  ne  donnent  pas  une  plus  grande 
idée  de  sa  connaissance  du  génie  romain^  elles  montrent 
simplement  la  puissance  des  censeurs  et  leur  continuelle  vigi- 
lance sur  les  mariages,  les  besoins  de  la  république  et  la  po- 
.pulation.  Car  le  génie  romain  qui  a  fait  la  censure,  a  été 
conservé  surtout  par  la  censure,  et  far  son  joug  alors  fort 
respecté,  qui  empêchait  les  répudiations.  Autrement,  Valère- 
Alaxime  aurait  dû  dire  que  le  peuple  était  mécontent  des  cen- 
seurs plus  que  de  Carvilius,  et  de  son  obéissance  plus  que  de 
son  divorce;  or,  iJ  dit  positivement  le  contraire,  «  qu'on  le 
«blâma,  quoique  son  motif  parût  excusable,  parcequ'on 
«pensait  que  le  désir  d'avoir  des  enfans  ne  devait  pas  l'em- 
«  porter  sur  la  fidélité  conjugale  ^  >,.  Etrange  manie  de  pré- 
tendre mieux  voir  que  les  autres  en  voyant  autre  chose  que  ce 
qui  [est  !  si  toutefois  Montesquieu  a  vu.  Sans  doute  il  faut  con- 
naître ie  génie  romain  ,  et  pour  cela  il  fallait  lire  le  chapitre 
tout  entier  de  Valere-Maxime,  où  Montesquieu  aurait  pu  se 
convaincre  un  peu  plus  du  respect  des  Romains  pour  l'union 
conjugale. 

«Autrefois,  dans  les  repas  les  hommes  étaient  couchés; 
»niais  les  femmes  assises.  » — Par  respect  pour  la  pudeur  des 
«femmes,  il  n'était  pas  permis  à  celui  qui  appelait  une  ma- 
wtrone  en  justice  de  la  toucher,  afin  que  sa  robe  restât  pure 
»du  contact  d'une  main  étrangère.  '  » 

Ces  précaiitions  disent  déjà  beaucoup  :  voici  des  traits  encore 
plus  remarquables:  «  Les  femmes  qui  ne  contractaient  pas  un 


ï   Esprit  des  lois^  livre  25,  di.  21 . 

2  T^'al.  Max. ,  livre  2,  cîi.  i,  n.  4- 

3  Id.  ibid.,  n.  1  et  5. 
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>)  secou<l  iiiai'iage,  recevaient  dans  ropiiiion  la  cotiioiiiic  iWi 
»cliaslclé.  On  rcjçardait  comme  le  principal  signe  d'une  ruU';lilé 
»  incorruptible  dans  une  femme  de  ne  pas  savoir  se  montrer 
»en  public  après  son  hymen  virginal' ;  s'engager  plusieurs  fois 
«dans  le  mariage  était  aux  yeux  des  anciens  ia  preuve  d'une 
>>  certaine  iniempérmice  presque  iUégilime.  »  —  Lorsque  les 
)'époux  avaient  quelque  différent ,  ils  se  rendaient  au  temple 
»de  la  déesse  Viriplaca,  où  ils  se  réconciliaient,  ^  » 

Enfin,  lorsque  depuis  long-tems  Carvilius  avait  eu  des 
imitateurs,  les  amis  de  Paul-JÉmile  ne  témoignèrent  pas  moins 
leur  étonnement  de  son  divorce  avec  Papiria  ,  dont  il  ne  dit 
point  la  cause  ;  et  plus  tard  encore ,  quand  déjà  la  décadence 
des  mœurs  était  rapide,  les  censeurs  exclurent  du  sénat  (  lan 
ïo8  avant Tère  chrétienne  )  Luc.  Antonius,  pour  avoir  répu- 
dié, sans  aucune  consultation.,  sa  femme  épousée  vierge  : 
i«  car  la  répudiation  est  vm  plus  grand  crime  que  le  célibat, 
»  puisque  dans  l'une  on  méprise  seulement  le  mariage  ,  mais 
»  dans  l'autre  on  l'outrage  '.  » 

5°  On  ne  sait  à  quelle  époque  le  divorce  devint  réciproque  , 
maison  peut  assurer,  quoi  qu'en  dise  encore  Montesquieu , 
qu'avant  Caton  le  censeur,  la  réciprocité  n'existait  pas.  Une 
femme  s'en  plaint  dans  une  comédie  de  Plaute,  qui  est  de  ce 
tems  ,  et  uniquement,  ce  semble,  à  cause  de  l'inconduite  des 
maris,  non  par  l'envie  de  former  d'autres  liens"^-. 

Le  débat  du  forum  pour  l'abrogation  de  la  loi  Oppia  (l'an  igS) 
en  est  une  autre  preuve.  Un  tribun  répondant  à  Caton,  consul, 
dit  :  «  Vos  filles,  vos  femines  et  vos  sœurs,  en  seront  -  elles 
«moins  sous  votre  puissance?  Jamais  la  dépendance  des  femmes 


"  Id.  ibid.  n.  3.  Post  depositse  virginitatis  cubile. 
^Valère  Maxime^  livre  i,  ch.  i,ii.  6. 
3  Id.  livre  i,  ch.  9,  n.  a. 

^  Utinani  lex  esseteadem,  quae  uxori  est,  viro; 
Nam  uxor  contenta  est,  quae  bona  est,  uno  viro.... 
Ecastor,  faxim,  si  itidem  plectautur  viri. 


Piures  viri  sint  vidui,  quam  imnc  mulieres.. 

{Plante y  Mercalor^  act,  /j,  se.  8,  j 
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»  ne  cesse  que  par  le  veuvage,  ou  la  mort  d'un  père  ou  d'un; 
»  frère    .  » 

Cependant  on  sentait  que  les  choses  étaient  déjà  bien  chan- 
gées, depuis  que  le  luxe  et  les  manières  grecques  étaient  en- 
trées à  Rome;  les  chaînes  légales  imposées  aux  femmes  leur  de- 
venaient îmsuportables^  et  le  pouvoir  manquait  aux  hommes 
avec  la  dignité  pour  maintenir  les  anciens  droits  :  a  Ne  vous  y 
«trompez  pas,  disait  Caton,  ce  qu'elles  désirent,  c'est  une 
»  liberté  ilUmiîée,  une  licence  sans  bornes.  ^  » 

Caton  avait  bien  prévu  ;  les  femmes,  ayant  obtenu  l'abro- 
gation ,  se  débarassèrent  bientôt  des  formalités  matrimoniales, 
éludèrent  la  prescription  annuelle  par  l'absence  des  trois  jours,- 
gardèrent  leur  nom  et  leur  propriété  dans  le  contrat ,  et  se 
rendirent  égales  aux  maris.  La  brèche  était  faite  ;  dès  que  les 
hommes  eurent  abusé  de  la  répudiation  il  fallut  bien  souffrir 
que  les  femmes  s'en  fissent  un  droit,  c'est-à-dire,  que  l'abus 
devint  général. 

Il  le  fût  presque  aussitôt;  peu  d'années  après  la  punition  de 
Luc.  Antonîus  ^  les  désordres  commencèrent.  Dès  lors  plus  de 
retenue  ;  l'oubli  des  devoirs  et  des  affections  les  plus  légitimes, 
les  crimes  de  tout  genre ,  les  débauches  les  plus  monstrueuses, 
un  incorrigible  dégoût  du  lien  conjugal;  voilà  ce  que  produisit, 
avec  son  indulgence  hypocrite,  le  divorce,  qu'on  nous  pré- 
sente comme  un  sûr  préservatif  de  la  violence  des  passions.  Ce 
ne  sont  point  des  époux  délivrés  d'une  chaîne  malheureuse  ou 
déshonorante;  à  peine  trouverait-on  trois  exemples  de  répudia- 
tion fondée  sur  un  motif  raisonnable  :  sans  cesse  des  droits  sacrés 
sont  sacrifiés  aux  impudens  caprices  de  la  vanité ,  de  l'ambi- 
tion ,  de  la  cupidité,  delà  dépravation. 

Sylla  désirait  se  faire  un  allié  de  Pompée  :  celui-ci  aimait 
tendrement  sa  femme  Antistia  ;  la  petite-fille  de  Sylla,  était 
elle-même  maiiée  à  Glabrion  ;  la  volonté  du  dictateur  suffit 
pour  la  double  séparation.  Antistia,  dont  le!  père  avait  été  tué 
récemment,  comme  partisan  de  Sylla,  fut  renvoyée;  sa  mère 
se  tua  de  désespoir,  et  Émilii  aussitôt  quitta  dans  unegï'ossessc: 


*  Tite-Livc^  ^  î*7- 

*  T/te-I.irf,  ':\i\-'î  et 
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avancée  la  maison  île  «on  premier  uiaii,  pour  aller  chc/  le  se- 
cond, où  elle  mourut  en  couche.  Sylla  chassa  plus  indighe- 
mcnt  encore  Wélclla  mourante,  de  peur  que  les  i'untrailles 
d'une  épouse  ne  troublassent  des  fêles  en  Thonneur  d'ilcrcule  '. 
Tcu  de  mois  après,  il  épousa  Valeria  ,  qui  venait  de  divorcer, 
selon  toute  apparence,  dans  l'espoir  de  captiver  par  sa  beauté, 
le  maître  de  Kome. 

LucuUus  avec  la  môme  facilité  quitta  successivement  ses 
trois  femmes. 

Octave  répudia  la  belle-fdle  d'Antoine,  gage  de  l'alliance  du 
triumvirat,  pour  se  marier  par  un  autre  motif  politique  à  Scri- 
bonia,  qu'il  renvoya  à  son  tour  le  jour  même  où  elle  mit  au 
monde  la  fameuse  Julie.  Cette  fois  il  suivait  sa  passion  pour 
Livie,  femme  de  Tibère  Néron,  déjà  mère  de  Tibère,  et  en- 
ceinte de  six  mois.  Les  Pontifes  consultés  autorisèrent  la  ces- 
sion de  Livie  par  son  mari  à  Octave.  La  sœur  du  triumvir, 
Octavie,  dont  l'union  avec  Antoine  avait  cimenté  la  paix  de 
Brundusium ,  fut  bientôt  après  répudiée  pour  Cléopàtre. 

Agrippa ,  le  favori  d'Auguste ,  reçut  ordre  de  répudier  Mar- 
cclla  et  de  prendre  Julie;  Tibère,,  à  son  tour,  pour  être  le 
troisième  époux  de  Julie,  répudia  Agrippine,  fdle  de  ce  même 
Agrippa,  tandis  que  Mécène  se  gardait  bien  de  divorcer  avec 
Térentilla ,  qui  contribua  peut-être  beaucoup  à  son  crédit  au- 
près de  l'empereur.  Cicéron  et  Caton  enfin,  la  vraie  gloire  de 
Rome,  ne  furent  pas  plus  édifians. 

GefutTérentia,  quibrouilla  Cicéron  avec  Clodius,  contre  le- 
quel elle  le  poussa  à  témoigner  en  justice,  dans  la  crainte  d'être 
répudiée  pour  Clodia,  sœur  de  ce  Clodius,  mariée  elle-même 
avec  LucuUus.  Elle  ne  fit  pourtant  que  reculer  sa  disgrâce. 
Cicéron  dans  sa  vieillesse,  dépositaire  en  fidéicommis  de  l'héri- 
tage de  la  belle  Publilia,  trouva  plus  commode  de  ne  pas  lui 
rendre  compte  à  sa  majorité  et  de  payer  ses  propres  dettes  en 
l'épousant;  il  répudia  Térentia  près  de  laquelle  il  avait  vieilli. 
Mais  peu  aprè^,  ayant  perdu  Tullia,  sa  fille,  il  répudia  aussi  sa 
nouvelle  épouse,  qui  ne  s'était  pas  assez  affligée  de  cette  morfc^. 

*  Plutarque,  Pompée^  ch.  8,  et  Sylla^  cli.  44. 
2  Plutarque,  Cicéron^  cli.  87  et  54.      '' 
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Lorsque  Tullia  mourut,  elle  était  à  son  second  divorce;  son 
troisième  mari  avait  été  Dolabella,  que  sa  première  femme 
avait  quitté  sans  plus  de  raison*. 

Caton  d'Utique,  qui  ne  voulut  pas  accorder  sa  fille  Porcia, 
femme  de  Bibulus  et  mère  de  deux  enfans,  à  Rortensiiis,  ne 
fit  pas  la  moindre  difficulté  de  lui  abandonner  sa  propre  femme 
Marcia,  toute  enceinte  qu'elle  était.  Marcia  lui' revint  après  la 
mort  d'Hortensius,  et  César  disait  alors  que  Caton  avait  cédé 
sa  îeAJïme  jeune  pour  la  reprendre  riche^. 

De  pareilles  aventures  ne  choquaient  personne ,  c'était  à 
Rome  les  nouvelles  du  jour.  «  Paula  Valéria,  écrivait  Célius  à 
»Cicéron  en  Cilîcie,  s'est  séparée  de  son  mari  sans  aucune  rai- 
»  son,  le  jour  même  qu'il  devait  arriver  de  la  province;  elle  doit 
»  se  remarier  à  Décimus  Brutus.  Sa  dot  n'était  point  encore 
»  payée.  Depuis  votre  absence  il  est  arrivé  bien  des  choses  in  ^ 
»  croyables  en  ce  genre'.  » 

Mais  tout  devint  bientôt  croyable;  une  femme  n'avait  qu'à 
dire  comme  Alcmène  dans  Plante  :  «Adieu,  prenez  vos  biens 
«et  rendez-moi  les  miens ^;  »  un  mari,  comme  Martial  : 
»  Femme  5  quittez  le  logis,  ou  accommodez -vous  à  mes  goûts; 
>•  je  ne  suis  un  Curius,  un  Numa,  ni  un  Tatius.  »  «  Pourquoi 
»  Sertorius  est-il  si  épris  de  Bibula  ,  dit  Juvénal  ^?  au  fond  c'est 
*)  sa  beauté  et  non  pas  elle  qu'il  aime.  Qu'une  ride  paraisse , 
*  qu'elle  maigrisse,  que  ses  dents  soient  moins  blanches,  ses  yeux 
)»  moins  brilians;  ramassez  votre  bagage,  lui  dira  un  affranchi? 
»  et  partez.    Vous  devenez  ennuyeuse,  vous  vous  mouchez  si 


*  Lettres  de  Cicéron^  liv,  8,  ég- 6. 

*  Plutarque,  Caton,  ch.  29. 
^Lettres  de  Cicéron^  liv.  8,  lett,  7, 

"^Valeas,  tibi  habeas  res  tuas,  reddas  meas. 

[Amphitr.j  act.  3,  se.  2.  ) 
C'était  Ui  formule  de  répudiation  pour  les  femmes  ;  un  mari  disait  :  prc' 
iaez  ce  qui  est  à  vous,  rendez-moi  les  clés  et  sortez;  Vad&^  foras. 
5  Juvcnal,  Sat.  6,  v.  QO-cjy. 
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»  souvent;  partez  au  plus  vile;  hdtez-vous;  une  autre  vient  avec 
à  un  nez  sec  ;  jusque-là  elle  triomphe  et  règne,  etc.  » 

On  voyait  des  patriciennes  compter  les  années  par  leurs  ma- 
riages plutôt  ([ue  par  les  consulats,  et  môme  changer  huit  fois 
d'époux  en  cinq  automnes*  ;  à  peine  trouvait-on  des  mariages 
durables-. 

Ainsi,  le  mariage  n'était  qu'un  échange  mutuel,  une  perpé- 
tuelle circulation  des  hommes  et  des  femmes.  Comment  cette 
honteuse  facilité  de  rompre  les  liens  les  plus  naturels  aurait- 
elle  pu  arrêter  les  crimes  et  les  débauches  ?  On  a  peine  à  con- 
cevoir que  des  esprits  réfléchis  puissent  un  seul  moment  fonder 
là-dessus  une  utopie.  Ce  serait  certes  une  chose  novivelle  et 
curieuse  que  la  licence  tempérât  les  passions  et  réprimât  les 
vices.  Voici  comment  parlait  un  Romain  des  effets  du  divorce  : 

f  Un  vice  général  cesse  d'être  un  opprobre.  Quelle  femme 
a  rougit  aujourd'hui  du  divorça ,  depuis  que  les  femmes  du 
«  plus  haut  rang  ne  comptent  plus  leurs  années  par  les  noms 
»  des  consuls  mais  par  ceux  de  leurs  miaris  ?  Le  divorce  est  le 
»  but  du  mariage,  et  le  mariage  celui  du  divorce.  On  en  crai- 
»  gnit  l'éclat  tant  qu'il  fut  rare  ;  et  comme  aujourd'hui  les  re- 
»  gîstres  sont  remplis  de  divorces,  à  force  d'en  entendre  parler, 
»  on  s'y  est  accoutumé'.  » 

«  Cette  expérience  si  libre  et  si  complète  des  Romains  dé- 
»  montre,  malgré  de  spécieuses  théories,  que  la  liberté  du 
»  divorce  ne  contribue  pas  au  bonheur  et  à  \\x  vertu.  La  faci- 
»  lité  des  séparations  détruit  la  confiance  mutuelle ,  aigrit  les 
»  disputes  les  plus  minutieuses.  Il  y  a  si  peu  de  différence  alors 
»  entre  un  mari  et  un  étranger,  cette  différence  peut  être  si 
»  facilement  détruite,  qu'elle  sera  encore  plus  facilement  ou- 
»  bliée^.  >. 

Plus  de  pudeur,  plus  d'affections  domestiques,  plus  de  fa- 
mille ,  plus  de  vertu ,  plus  de  société ,  voilà  en  effet  ce  que  dit 

*  Juvénal,  Sat.  f,  v.  lyi. 

*  Tacite,  .4nn.^  3-34. 

^  Sénèque,  Dehenef.^  8-16.  —  Tertullien  a  dit  aussi  :  le  divorce  est  main- 
tenant le  vœu  et  comme  le  finit  du  mariage.  Apolog. ,  ch.  4- 

*  Ce  dernier  passage  est  de  Gibbon^  ch.  44- 
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iuvîncil^ement  le  simple  bon  sens  et  ce  que  les  mœurs  do 
Home  laissent  sans  réplique. 

Ces  femmes  qui  divorçaient  si  aisément  n'empoisonnaient 
pas  moins  leurs  maris  ^  comme  Clodia  fit  deMétellus,  et  les 
nouveaux  mariages  étaient  souvent  précédés  ou  suivis  du  meur- 
tre des  enfans,  nés  des  premières  unions.  Catilina  tua  son  fds 
adolescent  pour  donner  plus  de  sécurité  à  une  seconde  épouse. 
Il  y  avait  alors  une  telle  habitude  et  une  telle  audace  de  crime, 
que  plusieurs  illustres  Romaines  étaient  dans  sa  conspiration , 
et  qu'il  comptait  par  elles  soulever  les  esclaves,  incendier  la 
ville,  gagner  ou  assassiner  leurs  maris;  tandis  que  les  fils  de 
famille  devaient  tuer  leurs  pères  *. 

Cicéron,  au  reste,  nous  dispense  de  chercher  longuement 
d'autres  détails.  Son  plaidoyer  pour  Cluentius  est  remarqua- 
ble non-seulement  par  les  faits ,  mais  par  la  manière  dont  il 
les  raconte.  Nulle  indignation,  nul  étonnement  n'avertit  le 
lecteur  qu'il  s'agit  d'une  cause  extraordinaire  :  c'était  une 
de  ces  affaires  dont  retentissaient  journellement  les  tribu- 
naux. On  y  voit  le  divorce,  auxiliaire  effronté  de  la  trahi- 
son ,  de  la  cupidité ,  de  l'homicide  et  de  l'incesle ,  préparer 
ou  accomplir  tous  ces  crimes.  Une  mère  faisait  accuser  par 
un  gendre  un  fils  d'avoir  empoisonné  son  dernier  mari,  père  de 
l'accusateur.  Cicéron,  pour  la  défense  de  son  client,  fut  obligé 
de  raconter  les  aventures  de  cette  famille,  et  voici  ces  détesta- 
bles aventures  : 

Sassia  avait  eu  d'un  premier  mariage  ce  Cluentius,  outre 
un  premier  né  qu'elle  fit  périr  ,  et  une  fille  qu'elle  maria  avec 
un  proche  parent,  Aurius  Mélinus.  Bientôt  éprise  de  son  gendre 
elle  réussit  à  le  corrompre,  et  il  se  laissa  persuader  de  répudier 
la  fille  et  d'épouser  la  mère.  Cette  femme  eut  enfin  un  troi- 
sième époux  digne  d'elle;  c'était  Oppianicus.  Il  avait  répudié 

*  Salluste.  Catilin.^  ch.  i5,  24  et  43. 

Funera  post  septein  nupsit  tibl  Galla  virorum, 
Picentine;  sequi  vult,  puto,  Galla  viros. 

(Martial,  epig.,  9-80} 
On  peut  voir  aussi  dans   Tacite  l'histoire  d'Octavius  Sagitlaet  de  Poik- 
tia.  Annales,  i3-44- 
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3a  première  épeuse  et  sa  seconde.  Il  avait  empoisonné  la  troi- 
sième, Clnentia  ,  belle-sœur  de  Sassia;  après  avoir  empoisonné 
encore  la  femme  de  son  frère  et  ce  frère  lui-même  ,  il  prit  pour 
quatrième  femme  Magia,  de  la  même  famille  que  la  troisième. 
11  en  eut  un  fils  qui  porta  aussi  le  nom  d'Oppianicus.  Magia 
mourut,  et  après  elle  son  frère  Magius,  lequel,  dans  une  affreuse 
inquiétude,  ne  laissant  à  sa  femme  enceinte  qu'une  somme 
considérable,  avait  associé  comme  béritier  à  l'enfant  qui  devait 
naître,  le  jeune  Oppianicus  son  neveu.  iMagius  avait  encore  sa 
mère ,  Dinéa,  chez  laquelle  il  avait  recoin  man  déà  sa  femme 
de  se  retirer  dès  qu'elle  serait  veuve,  pour  mettre  en  sûreté  le 
fruit  qu'elle  portait.  Mais  Oppianicus  payant  aussitôt  à  la  jeune 
veuve,  sa  belle-sœur,  la  somme  léguée,  la  gagna  par  d'autres 
présens  et  l'épousa  cinq  mois  après  la  mort  de  Magius.  Cette 
union  ne  dura  guère  ,  dit  Cicéron  ,  car  ce  n'était  point  un  ma- 
riage mais  une  société  de  crime.  11  est  donc  vraisemblable 
qu'Oppianicus  la  répudia  après  avoir  empoisonné  Dinéa  et  fal- 
sifié son  testament  ;  il  était  fort  habile  dans  cette  double  indus- 
trie. .Enfin  il  restaft  de  celte  famille  un  Aurius,  fils  de  Dinéa  , 
qui  depuis  long-tems  avait  quitté  le  pays.  Dinéa  avait  voulu  , 
s'il  reparaissait,  qu'il  fût  son  héritier  avec  le  jeune  Oppianicus; 
mais  Oppianicus  le  père  découvrit  la  résidence  du  fugitif,  le 
fit  tuer,  et  sous  la  protection  de  Sylla,  se  débarrassa  également 
des  deux  frères  de  Dinéa,  qui  avaient  porté  à  ce  sujet  une  accu- 
sation contre  lui.  L'un  d'eux  était  cet  Aurius  Mélinus  ,  autre- 
fois gendre ,  alors  deuxième  mari  de  Sassia.  Cette  femme 
épousa  ensuite  Oppianicus  et  donna  la  fille  qu'elle  avait  eue  de 
Mélinus  au  fils  du  meurtrier. 

Cependant  Cluentius  gênait  encore  l'avide  cupidité  qui  avait 
formé  ces  nœuds;  sa  mère  et  son  beau-père,  pour  avoir  son 
bien,  complotèrent  de  l'empoisonner.  Oppianicus  comptait 
ensuite  se  défaire  de  sa  sixième  femme;  mais  il  fut  accusé  , 
condamné ,  banni,  et  mouimt,  à  ce  qu'on  disait,  d'une  chute 
de  cheval.  Sassia  qui  l'avait  suivi  en  exil ,  et  dont  le  commerce 
adultère  avec  un  colon  de  Falerne  accréditait  un  autre  bruit, 
crut  sans  doute  avoir  trouvé   un  double  avantage  dans   celte 
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mort,  et  revenant  au  premier  projet,  elle  fit  accwser  Cluentius 
d'avoir  empoisonné  Oppianicus. 

Que  pourraient  répondre  à  cette  complication  d'horreurs, 
si  fréquentes  alors,  les  philanthropiques  partisans  du  divorce':^ 
Assez  de  honteux  monumens  attestent  aussi  les  débauches 
républicaines  et  impériales  de  Rome.  Car  Sylla,  Pompée,  Cé- 
sar, Antoine,  Clodius,  Gracchus,  les  Scipions  même  et  les 
Flaminius ,  n'avaient  guère  à  reprocher  aux  Caligula  et  aux 
Domitien.  Les  premiers  de  l'état  faisaient  plus,  mais  non  pis 
que  le  reste  des  citoyens ,  et  si  des  yeux  chréUens  pouvaient 
s'arrêter  sur  de  telles  infamies,  deux  poètes  courtisans  ,  badi- 
nant avec  la  turpitude,  nous  feraient  voir  que  les  plus  effroya- 
bles monstruosités  étaient  dans  les  miœurs  communes  ,  et  que 
le  règne  du  divorce  fut  celui  de  l'extrême  dépravation.  Horace 
miême  nous  a  laissé  cet  aveu  précieux  :  «  Des  siècles  coupables, 
«  dit- il,  ont  souillé  d'abord  l'union  conjugale,  et  par  là  lesfa- 
«mailles  et  la  race  entière.  De  cette  source  sont  dérivés  tous  les 
»  maux  qui  tombèrent  sur  la  patrie.  La  jeune  fdle  maintenant 
>>  ne  trouve  de  plaisir  qu'à  s'assouplir  aux  danses  de  l'Ionié,  et 
»  médite  dès  l'âge  le  plus  tendre  d'incestueux  amours  ^  » 

Après  cela,  que  signifie  le  misérable  argument  tiré  de  la 
raison  d'état  et  de  l'accroissement  de  population  ?  Il  nous 
semble  entendre  Raynal  et  Diderot,  dans  un  grotesque  enthou- 
siasme de  sensibilité,  réclamant  au  nom  de  la  nature  et  de  la 
patrie  ce  libre  pêle-mêle  des  inclinations,  dont  nous  venons 
de  voir  de  si  toachans  effets.  Quand  il  serait  vrai  que  le  divorce 
donnât  à  l'état  plus  de  citoyens,  est-ce  donc  le  nombre  qui  eii 
fait  la  prospérité?  Et  quel  dévouement,  quel  patriotisme  atten- 
dre d'un  peuple  de  parthénies,  légalement  dispensés  d'avance 
des  devoirs  domestiques  et  des  vertus  privées? 

Au  reste,  Texpérience  vient  encore  donner  ici  le  plus  com- 
plet démenti  aux  spéculations  philosophiques.  A  mesure  que  les 
répudiations  se  multiplièrent,  l'histoire  nous  dit  que  les  ma- 
riages diminuèrent.  C'était  une    conséquence  fort  naturelle: 

*  Horace,  Oi/e  6,  liv.  3. 
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-est-ce  la  peine  de  former  nii  lien  pour  le  rompre?  Il  était  plus 
commode  et  plus  logique  de  s'en  passer  ;  c'est  ce  qu'on  fit  :  on 
«(mtcntait  ses  goûts  avec  deux  formalités  de  moins;  celle  du 
mariage  et  celle  du  divorce.  On  s'unissait,  on  se  qviittait  quand' 
on  voulait;  ou  plutôt  on  ne  s'unissait  pas,  pour  n'avoir  pas  à  se 
quitter.  Déjà  dans  le  dernier  siècle  de  la  république,  cette  ins- 
tabilité del'union  conjugale,  qui  en  ôlait  toute  la  douceur  et  n'y 
laissait  que  désagrémens  et  périls,  commençait  à  inspirer  une 
aversion  générale.  Métellus,  découragé  de  ses  efforts  inutiles 
pour  arrêter  le  mal,  pendant  sa  censure,  disait  publiquement: 

'(  Romains ,  si  nous  pouvions  nous  passer  d'épouses ,  ce  se- 
»)  rait  un  grand  embarras  de  moins  pour  nous  ;  mais  puisque 
»  la  nature  a  voulu  qu'on  ne  pût  être  heureux  avec  elles  ni 
»  vivre  sans  elles ,  il  faut  songer  à  la  propagation  de  la  race 
»  plutôt  qu'à  des  plaisirs  passagers'.    » 

Pour  réparer  les  pertes  de  la  population,  César  défendit  à  tout 
citoyen  au-dessus  de  vingt-ans  et  au-dessous  de  quarante,  de 
passer  plus  de  trois  ans  hors  de  l'Italie ,  et  décerna  des  récom- 
penses aux  pères  de  famille.  Auguste  par  les  Jtiiiœ  rogationes 
augmenta  ces  récompenses  et  les  peines  contre  le  célibat,  nou- 
veau genre  de  délit  assez  singulier.  Vingt-sept  ans  après,  les 
chevaliers  mécontens  demandèrent  l'abolition  de  cette  loi,  allé- 
guant contre  le  mariage  les  dérèglemens  des  femmes;  mais 
l'empereur  trouvant  que  le  nombre  des  célibataires  l'emportait 
de  beaucoup  sur  celui  des  gens  mariés,  publia  la  loi  Julia  de 
aduileriis ,  et  refondit  ^  les  Juliœ  rocjationes  dans  la  loi  Pa- 
7J2a-Po)9/7i<?« ',  qui  fixait  l'âge  du  mariage  indispensable  sous 
peine  d'amende,  et  accordait  de  nouveaux  privilèges  aux  époux 
qui  avaient  des  enfans. 

La  corruption  éluda  ces  contraintes  ou  paya  l'amende.  Ti- 
bère ^  et  plusieurs  autres  empereurs  adoucirent  la  loi ,  «  car 
les  mariages  et  l'éducation  des  enfans  n'étaient  pas  moins  né- 

'  Au]n-Gel,\\.\.  I,  ch.  6. 
^  Tacite,  ann.  3-28. 

'  Ainsi  nommée  des  deux  consuls  Papius  et  Poppœus,  qui   étaient  tous 
deux  célibataires. 
Tac.  nmi,  3-9.5. 
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glîgé&,.  et  le  célibat  dominait.  »>  Les  enfans  étaient  sacrillés  sans 
pitié  à  un  égoïsme  brutal.  On  les  exposait  en  naissant  pour  les 
faire  périr;  c'est  un  des  plus  graves  reproches  de  TertuUien 
aux  païens*  . 

Toutefois  cette  dépravation  générale  qui  forçait  la  main  au 
législateur  n'étouffait  pas  la  conscience.  Ce  mal  qu'on  ne 
voulait  pas  corriger,  on  le  voyait  du  moins  et  on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  le  reconnaître.  On  n'alla  point  comme  de  nos 
jours  à  prétendre  que  ce  fut  un  bien  ,  et  à  le  donner  comme 
un  progrès  de  liberté  et  de  civilisation.  La  loi  Papia  qui  ac- 
cordait deux  ans  pour  se  remarier  en  cas  de  veuvage,  n3 
tolérait  que  dix-huit  mois  pour  les  époux  divorcés.  —  On  pro- 
testait de  la  nécessité  du  mariage ,  de  l'inconvénient  du  di- 
vorce, les  uns  en  approuvant  on  en  redemandant  la  loi  Juiia, 
les  autres  en  raillant  l'impuissance  de  cette  mesure  et  la  fu- 
reur des  répudiations. 

u  La  patrie  appelle  César  de  ses  vœux,  dit  Horace,  car 
w  par  sa  présence  la  foi  conjugale  est  en  sûreté;  la  loi  dompte 
»  les  crimes  honteux;  on  félicite  les  mères  de  la  ressemblance 
w  de  leurs  enfans,  et  la  peine  suit  de  près  la  faute  ^.  »  Dans  le 
»  Carmen  sœcuiare,  il  prie  Diane  de  protéger  les  décrets  du 
»)  sénat,  destinés  à  réduire  les  femmes  au  devoir,  et  la  loi  tria- 
it ritaie  qui  doit  heureusement  renouveler  les  familles^    >» 

Plus  tard  Juvénal  s'écriait  :  «  Où  es-tu  maintenant,  loi  Ju- 
iia. *  »  Et  il  fallut  en  effet  y  revenir  sous  Nerva  et  Trajan. 
Martial  apostrophait  ainsi  une  dame  romaine  :  v<  Galla,  tuas 
»  déjà  épousé  six  ou  sept  débauchés.  »  Il  disait  à  une  autre  : 
««  Parce  que  tu  fais  un  mari  de  ton  débauché  pour  n'être  point 
»)  notée  par  la  loi  Julia,    tu    ne    te  maries  pas  réellement, 


*  Tert.  Apolog.  ch.  4,  g, 

*  Hor.  Ode  4-4. 

^  Diva,  producas  sobolem,  patrumque 
Prospères  décréta  super  jugandis 
Ferainis,  prolisque  novae  feraci 

Lege  marita.  (Horace,  Epod.  14.) 

'*  .    '.     .    .    Ubi  nunc  lex  Julia? dormis. 

(  Juvénal,  Sat.  2-21.) 
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»  mais  tu  avoues  tes  désordres  '.  «  Proculola,  écrit-il  ailleurs, 
»  dans  ce  nouveau  mois  tu  abandonnes  ton  vieux  miri  ;  quelle 
»  est  la  cause  de  les  chagrins  subits  ?  Je  la  dirai  ;  il  était  prê- 
»  leiu-;  il  lui  (iiUait  faire  de  grandes  dépenses,  et  diminuer  les 
>'  tiennes;  ce  n'est  donc  pas  là  un  divorce,  Proculeia,  c'est  un 
'  profit  '.  »  Voici  encore  une  raillerie  plus  forte  :  «  Depuis  que 
»  nous  avons  vu  renaître  la  loi  Julia,  et  que  la  chasteté  a  reçu 
>'  ordre  d'entrer  dans  les  maisons,  il  ne  s'est  pas  passé  plus  de 
»  trente  jours,  et  déjà  ïhélésina  est  à  son  dixième  mari.  Se 
»  marier  tant  de  fois,  ce  n'est  point  un  mariage,  c'est  un 
»  adultère  îcgal  'K  » 

Lorsqu'un  poète  si  peu  scrupuleux  avait  ces  retours  de  bon 
sens,  que  devaient  penser  les  honnêtes  gens?  Tacite  nous  a 
même  conservé  un  trait  non  équivoque  de  l'opinion  publique. 
Deux  Romains  offraient  leurs  fdles  pour  vestales  ;  on  choisit 
celle  de  Pollion,  uniquement  parce  que  sa  femme  avait  gardé 
son  premier  hymen  ,  au  lieu  qu'Aggripa  avait  divorcé  '♦.  Tel  est 
le  jugement  de  la  raison,  dégagée  de  toute  pasion;  les  Bar- 
bares fesaient  honte  ici  aux  philosophes. 

Les  Germains  étaient  sévères  dans  leurs  mariages,  parce 
qu'ils  étaient  chastes.  C'est  là  surtout  ce  que  Tacite  trouve  de 
louable  en  eux.  Ils  regardaient  ce  lien  comme  le  plus  fort, 
connue  un  mystère  sacré  ;  la  femme  était  avertie  par  la  céré- 
monie des  fiançailles  qu'elle  entrait  en  partage  des  dangers 
comme  du  bonheur  de  son  époux  ;  elle  devait  combattre  même 
avec  lui  sur  le  champ  de  bataille;  elle  devait  vivre  et  moiwir 
avec  lui.  L'adultère  seul  autorisait  chez  eux  la  répudiation.  Il  y 
avait  des  tribus  où  on  faisait  mieux  encore  ;  le  mariage  n'était 

*  Mart.  Épig,  7-58,  et  9-80. 

*  Dissidium  non  est  hoc,  Proculeia,  lucrum  est.  , 

[Mart.  Épig.  10-41.) 

3  Julia  lex  populis  ex  quo,  Faustine,  renata  est, 

Atque  intrare  doraos  jussa  pudicltia, 

Aut  minus,  aut  certè  non  plus,  tricesima  lux  est    . 

Et  nubit  decimo  jam  Thelesina  vlro; 

Quae  nubit  tolies,  non  nubit,  adultéra  lege  est. 

(Martial,  Epig.  6,  v.  7.} 
^  Tac   anu.  2-80. 
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que  pour  les  vierges,  et  on  acceptait  pour  la  vie  Tespérance  et 
le  vœu  d'une  épouse.  Ainsi  elles  recevaient  un  mari  pour  ne 
faire  qu'une  seule  vie  de  deux  existences,  de  telle  sorte  que 
leur  pensée  s'y  renfermât  tout  entière  et  qu'elles  aimas- 
sent plutôt  la  condition  du  mariage  qne  la  personne  du  mari... 
Aussi  lés  bonnes  mœurs  faisaient  là  beaucoup  plus  que  les  bon- 
nes lois  ailleurs*. 

On  retrouve  le  même  sentiment  dans  laloi  des  Bourguignons; 
un  homme  ne  pouvait  se  séparer  de  sa  femme  que  peur  cause 
bien  prouvée  d'adultère,  de  maléfice  ou  de  violation  de  tom- 
beau, autrement  il  était  condamné  à  lui  donner  une  nouvelle 
dot  et  à  payer  une  amende  considérable.  Quant  à  la  femme: 
«  Si  elle  quitte  son  mari  légitime,  qu'elle  soit  mise  à  mort 
»  dans  un  bourbier:  ?îece^wr  in  iuto^.»  On  reconnaît  bien  ici  non- 
seulement  la  chasteté  germaine,  mais  l'esprit  du  christianisme, 
qui  avait  déjà  bien  modifié  les  lois  de  l'Empire  et  qui  finit  par 
prévaloir  entièrement  dans  la  législation  moderne.  Un  des  pre- 
miers soins  dcConstantin  converti  avait  été  d'abolir  la  loi  Pa- 
pia,  qui  avait  subsisté  sans  pouvoir  durant  trois  cents  ans.  Sin- 
gulière et  admirable  vertu  du  christianisme  !  il  rendit  le  ma- 
riage indissoluble,  le  célibat  libre,  et  les  mariages  redevinrent 
plus  nombreux  que  jamais,  et  lès  mœurs  plus  pures.  Il  n'y  eut 
qu'une  tyrannie  législative  de  moins.  C'est  que  la  vérité,  c'est- 
à-dire  la  foi  catholique,  est  l'unique  fondement  du  bien  et  de  la 
liberté  en  politique  comme  en  morale. 


Professeur  d'histoire. 


^Trc.  Germ.,  c.  i8et  19. 
^  Loi  des  Bourg, ^  titre  xxxvi. 
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DESCRIPTION 
DU  MONT  SINAI  ET    DU  MONT  HOREB. 


VueduSinaï.  —  Vignette  représentant  ses  vallées.  —  Couvent  de  Sainte- 
Catherine.  —  Mosaïque  de  l'église  du  couvent.  —  Inscriptions  grecques. 
—  Escalier  du  mont  Horeb.  —  Vignette  donnant  la  foi-me  de  la  pierre 
d'où  Moïse  fît  jaillir  de  l'eau. 

Parmi  les  voyages,  exécutés  dans  ces  derniers  tems,  avec 
intelligence,  dévouement  et  succès,  il  convient  dé  ranger  en 
première  ligne  celui  qvie  deux  jeunes  gens,  MM.  Léon  de  La- 
borde  et  Linant,  ont  exécuté  dans  l'Arabie  Pétrée,  et  dont 
M.  Léon  de  Laborde  a  publié  les  résultats  dans  le  magnifique 
ouvrage  que  vient  de  terminer  l'éditeur,  M.  Giard^ 

La  découverte  et  la  publication  des  monumens  de  Palmyre 
avaient  excité  l'attention  du  monde  civilisé,  lorsqu'on  apprit 
qu'il  existait  au  midi  de  cette  ville  des  ruines  qu'on  disait  sur- 
passer en  étendue  et  en  magnificence,  ou  du  moins  en  singu- 
larité, cette  reine  du  désert;  on  désignait  ce  point  comme  de- 


*  Voyage  dans  r Arabie  Pétrée^  par  MM.  Léon  de  Laborde  et  Linant, 
publié  par  M.  Léon  de  Laborde.  Cet  ouvrage  entièrement  terminé  comprend 
douze  livraisons,  qui  forment  un  superbe  volume  in-folio,  faisant  suite  au 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  Prix:  200  fr.  A  Paris,  chez  Giard,  rue  Pavée- 
Saint- André-des-Arts,  n.  5,  lequel  s'entendra  avec  les  souscripteurs  pour  le 
leur  fournir  par  livraisons,  ou  pour  le  leur  livrer  complet. 

TOM.  VHl.  4 
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vaut  être  le  site  de  Pétra,  capitale  de  la  vaste  province  de 
l'Arabie  Pétrée,  encore  inconnue,  quoique  si  célèbre  dans 
Tantiquité. 

Avant  MM.  de  Laborde  et  Linaut,  quelques  voyageurs,  entre 
autre»  Burckhardt ,  Banks,  Strangwais  et  Anson,  avaient  déjà 
visité  ces  ruines.  Mais  ils  n'avaient  eu  ni  le  tems,  ni  les 
moyens  nécessaires  pour  lever  le  plan  de  tout  ce  qu'ils 
voyaient;  en  sorte  que  ce  qu'ils  en  racontèrent  était  bien  plus 
capable  d'exciter  la  curiosilé  que  de  la  satisfaire. 

Les  voyageurs  français  plus  heureux  que  leurs  prédécesseurs, 
peut-être  aussi  favorisés  par  les  circonstances ,  parvinrent  non 
seulement  à  parcourir  l'enceinte  et  les  environs  de  cette  ville, 
mais  aussi,  ce  que  n'avait  fait  personne  avant  eux,  à  dessiner 
chaque  monument  en  détail,  à  en  lever  le  plan  et  à  en  pren- 
dre les  mesures  :  ce  n'est  qu'après  huit  jours  entiers  passés 
dans  ces  ruines ,  qu'ils  les  quittèrent,  emportant  avec  eux  une 
collection  de  dessins,  qui  peuvent  nous  faire  dire  que  cette 
partie  de  YOuadi-Mousa  nous  est  maintenant  parfaitement 
connue.  En  sortant  des  ruines  de  Pétra ,  les  deux  voyageurs  se 
dirigèrent  vers  le  sud,  où  ils  visitèrent  un  espace  de  vingt  lieues 
carrées  qui  n'avaient  encore  été  explorées  par  aucun  Européen, 
et  où  ils  découvrirent  les  ruines  de  plusieurs  villes  remarqua- 
bles par  les  monumens  qui  y  existent  encore.  C'est  alors  seu- 
lement que  chargés  des  dépouilles  du  désert ,  ils  revinrent  en 
Egypte,  on  M.  Linant  s'arrêta,  tandis  que  M,  Léon  de  La- 
borde revint  à  Paris ,  où  il  s'occupa  de  suite  de  la  publication 
de  son  ouvrage. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  il  est  facile  de  voir  l'intérêt 
varié  qui  s'attache  à  cette  publication.  Pour  nous,  selon  notre 
coutume,  nous  nous  occuperons  de  la  partie  qui  a  quelque 
rapport  à  l'archéologie  biblique.  Obligés  de  choisir  dans  le 
grand  nombre  de  passages,  où  sont  rappelés  les  faits  racontés 
par  nos  Ecritures,  nous  nous  bornerons  à  ce  que  dit  l'auteur  de 
l'état  présent  du  MontSinaï ,  ce  théâtre  de  la  révélation  faite 
au  peuple  hébreu  au  milieu  des  tonnerres  et  des  éclairs ,  et  de 
la  montagne  d^Horeb ,  où  Dieu  d'abord  se  montra  à  Moïse  dans 
le  buisson  ardent,  et  où  ensuite  il  prouva  sa  puissance,  en  ou- 
vrant les  entrailles  du  rocher  pour  en  faire  jaillir  des  eaux  vives. 
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Nos  abonnés  liront  ces  éJctraîts  avec  d'autant  plus  de  pl.iisir 
que  nous  pouvons  leur  donner  en  même  tems  un  échanlillon 
de  la  richesse  de  l'ouvrage  en  reproduisant  ici  <leux  des  ma- 
gnifiques vignettes  qui  ornent  l'édition,  et  que  nous  tenons  de 
la  complaisance  et  de  l'obligeance  de  l'auteur  et  de  l'éditeur. 

La  première  ,  nous  offrira  ,  d'après  nature,  le  caractère  des 
vaiiées  clè  la  presqu'ite  de  Sinaï. 

La  deuxième  nous  présentera  la  forme  du  rocher  d*ûù 
Moïse  fltjMiir  de  Veau  dans  ia  vallée  de  Raphidim. 

Airlvée  au  Sinaï.  —  Couvent  de  Sainîe-Callierine. 
«  En  continuant  notre  route  vers  le  nord  nous  arrivâmes  eu 
vue  du  Sinaï  par  une  suite  de  vallées,  qui  s'élargissent  et  se  ré- 
trécissent suivant  la  position  des  rochers  et  la  rapidité  des  eaux. 


Caraclèie  dos  vallt/es  dr  Sinai. 
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C'est  après  avoir  dépassé  un  dos  de  montagne  assez  élevé  ,  qui 
forme  les  deux  grands  versans  de  la  presqu'île  (  l'un  celui  de 
Ouadi-Cheik  ,  qui  s'écoule  avec  Feiran  dans  le  golfe  de  Suez, 
l'autre  de  Zackat  qui  descend  vers  le  golfe^de  fJccaùah)  qu'on 
aperçoit  le  couvent  de  Sainte-Catherine,  assis  silencieusement 
au  milieu  des  admirables  montagnes  qui  le  dominent  ;  à  gauche 
s'élève  le  mont  Horeb,  prolongement  du  Sinaï ,  et  dans  le  fond 
s'étend  la  plaine  où  le  peuple  d'Israël  avait  dressé  sa  lente. 

Vue  intérieure  du  couvent  de  Sainte-Catherine. 

Lorsqu'on  entre  dans  le  couvent,  on  est  surpris,  ayant  à 
peine  quitté  le  désert,  sa  pauvreté  et  l'aspect  inquiet  de  ses  ha- 
bitans,  de  trouver  un  intérieur  propre,  entretenu  avec  soin, 
des  moines  gais  et  bien  portans.  Cet  air  de  tranquillité  cepen- 
dant est  loin  d'être  constant;  souvent  des  nuages  viennent  tra- 
verser cet  horizon  paisible.  Lors  de  mon  passage,  un  pèlerin  avait 
reçu  dans  la  cuisse  une  balle  envoyée  avec  adresse  par  un  Bé- 
douin ,  qui  croyait  ajuster  un  des  moines.  Il  s'était  placé  à  l'af- 
fût sur  la  cime  d'un  des  rochers  qui  dominent  les  murs.  Tout  le 
couvent  était  en  émoi;  car  les  querelles  vont  bien  rarement 
jusqu'à  l'effusion  du  sang  ;  on  était  en  pourparlers ,  et  l'affaire 
s'est  sans  doute  arrangée  après  mon  départ. 

Cette  inquiétude  -conlinuelle  qui  traverse  un  séjour  si  tran- 
quille a  dû  devenir,  à  la  longue,  une  sorte  d'habitude.  Quand 
on  recherche  dans  les  innombrables  récils  des  pèlerins,  on 
trouve  ces  tracas  et  ces  plaintes  bien  anciennement.  En  i5gS, 
Barrant  de  Polschilz  fut  obligé  de  visiter  les  monts  Sinaï  et  de 
Sainte-Catherine,  accompagné  seulement  de  qu~elqaes  Arabes, 
aucun  des  moines  n'osant  le  suivre,  de  crainte  d'être  molesté 
ou  fait  prisonnier  par  les  Bédouins. 

Grande  Mosaïque  de  Téglise  du  couvent  de  Sainte-Catherine. 

L'église  du  couvent  mérite  une  attention  particulière  par  son 
style,  ses  ornemens  et  plus  particulièrement  par  la  grande  mo- 
saïque qui  orne  la  voûte  du  rond-point.  Elle  n'a  jamais  été  des- 
sinée, et  même  peu  de  voyageurs  l'ont  remarquée.  En  effet,  les 
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reliques  de  sainte  Catherine,  reposant  clans  cette  partie  très- 
reslreinte  de  l'église,  les  cierges  et  les  lampes,  qu'on  brûle 
continuellement  en  son  honneur  ,  ont  enfumé  le  plaiond  ,  et  le 
jour  qui  vient  de  face  frappe  sur  les  yeux  et  empêche  de  dis- 
tinguer les  objets. 

Moïse  est  représenté  à  gauche  des  deux  fenêtres,  à  genoux 
devant  le  buisson  ardent.  A  droite,  il  reçoit  les  tables  de  la 
loi  1. 

Le  fond  de  la  voûte  représente  la  Transfiguration  qui  fut  le 
symbole  du  couvent;  au  milieu  est  le  Christ,  à  droite  HAIAC, 
x^Uç'y  Elle;  à  sa  gauche  M£îyChC,  Mar^ç^  Moïse;  dans  le  bas 
du  tableau  IQAnnhC,  'ïaccvyyjç,  S.  Jean;  nETPOC,  nUfoç, 
S.  Pierre;  iakoboC,  'ictKa^oÇf  S-  Jacques,  frappés  d'étonne- 
ment  et  éblouis  par  la  lumière  céleste. 

Dans  les  deux  médaillons  placés  en  haut  de  la  voûte  sont  re- 
présentés les  fondateurs  du  couvent  Vempereur  Justinien  et 
Théodora,  sa  femme. 

On  lit  dans  le  cintre  en  bas  et  à  gauche  ces  inscriptions  : 

i^  I£2ANNHC  (o)  AIAK.  'la'uvvrfi  (o)  ^Uk.  Jean,  le  diacre;  proba- 
blement l'un  des  fonctionnaires  du  monastère,  lorsque  cette 
mosaïque  a  été  exécutée.  Ensuite  en  remontant  : 

aO  AOYKA,  AovKXÇ,  S.  Luc. 

50  ClMHi2(N),  S<^6û;v,S.Simon. 

S^lAKîîBOC,  Ux.&)<^oç,  s.  Jacques. 

5"  AiAPKOC ,  MufKoç,  s.  Maro. 

6°  BAp©EAOM«/OC,  Bctfdo?^ofcx7ogy  S.  Barthélémy. 

70  ANAPEÀC,  'A.^^Us,  S.  André. 

8^  nAYAOC,  n«t;Aoç,  S.  Paul- 

9O  «DIAinilOC,  <D/A<;r;rfl?,  S.  Philippe. 

10^  0aMAC,  ©^^«ç,  S.  Thomas. 

ii°MAT0EOC,  Mecrêios,  pour  Mxrèuioç,  S.  Matthieu. 

12°  ©AAAEOC,  QMicç,  pour  0*<^^<«r(9?,  S.  Thaddée. 

i3°MAT0lAC,  MccrôU?,  S.  Matthias. 

*  Dans  tout  mon  dessin,  ajoute  M.  de  Laborde,  Moïse  porte  la  barbe,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  mosaïques  et  miniatures  venant  de  l'Orient, 
et  dans  lesquelles  on  le  voit  avec  des  traits  jeunes,  sans  barbe,  ayant  un& 
}ongue  tunique  bleue  et  un  manteau  blanc. 
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140  o  ArioC  HrOTMENOC,  ;  a/ioç  jî'r»^e»o?5  le  saint  Hégumène^ 
ou  c)ief  du  monastère. 

Dans  le  fond  on   lit  : 


+  EN  ONOMATI  OPOG  K{ctt)  ttot  KA/'  AFIOY  nNOG,  TEFONEN 
TO  DAN  ErrON  TOYTO  YDEP  CaTHPIAC  Ti2N  KAPno<DOPH- 
CANT&y  Eni  AOrriNOT  TOT  OClOT^Voi;  llVEC^VTtfov  lUi  HrOT- 
fcttov. 

+  'Ev  àvofiitri  IIûjTpo?  XXI  flov  kcii  Ayiov  UvivfAccToÇ  ysyevîv  ro 
TTUv  ipyoy  T^To  VTTSp  (rarvifiaç  rZv  )coi.^7iro(po^yi<rcivTuv,  btti  Aoyyivov  rov 
oTioruTov  TrpiG-Qvrtpov  xeti  ■nyovf^svov. 

M  Au  nom  du  Père  et  du  fils  et  du  Saint-Esprit,  tout  cet  ou- 
»  vrage  a  été  fait  pour  le  salut  de  ceux  qui  y  ont  contribué  par 
»  leurs  dons,  sous  Longin  le  très-saint  prêtre  et  hégumène.  » 

Au-dessous  il  y  a  d'autres  portraits  en  buste  avec  ces  légen- 
des : 

AANIHA,  Auuix,  Daniel. 
IEPEMIAC,  'Upi^lûis,  Jérémie. 
MAAAKIAC,  Mû5A<*;^;/tftff,  iVlalachic. 

ArrAIOC,  'Ayycctoç,  Aggéc. 

AMBAKOYM,  'Af^^dKov^,   Habacuc. 

IÎ2HA, 'l<y;)A,  Joël. 

AMOC,  'A/Lcàç,    Amos. 

KÂ,  AeiCi^,  David. 

I2CHE,  'ûo-jje,  Osée. 

MIXAIAC,  Ui^ûtUs,  Michée, 

OBAIOY,  'oC^<fl«,  Abdias. 

NAOYM,  N«fly^,  Nahum. 

sO^OniaC,  :^o(poyUç,  Sophonie.  '^ 

ZAXAPIAC,  Zi^x^fieiç,  Zacharie. 

HCAIAÇ,  'Ha-d'icti,  Isaïe. 

IEZEKIEA,  'lê^ex/jjA,  Ézéchiel. 

Escalier  sur  le  ççiont  Horeb. 

Pour  accomplir  mon  pèlerinage,  il  fallait  monter  au  mont 
^inaï  ;  aucun  des  moines  ne  voulutm'accompagner  ;  ils  me  don- 
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iièreut  un  des  Arabes  qui  les  servent,  espèce  d'îlotes  parmi  les 
Bédoins,  pour  me  conduire  et  porter  quelques  provisions  néces- 
raires  dans  celle  course  fatiguante.  Je  m'attachai  au  câble,  et 
le  cabestan  tourna  doucement  pour  me  déposer  au  bas  des 
murs.  J'étais  dans  le  désert,  et  la  corde  remonta  vite  pour  que 
les  pauvres  religieux  fussent  bien  assurés  de  leur  isolement  au 
milieu  de  cette  solitude  ennemie» 

Cette  fenêtre,  seule  entrée,  cette  corde,  imique  communica- 
tion arvec  l'extérieur,  donnent  à  tout  l'ensemble  du  couvent  quel- 
que chose  de  grave  et  de  solennel.  L'impression  est  la  mé»*e, 
lorsqu'on  est  enlevé  parce  levier ,  que  celle  qu'on  éprouve  en  en- 
tendant les  gonds  d'une  lourde  porte  qui  se  ferme,  alors  qu'on 
visite  pour  son  plaisir  une  prison  d'état.  Mais  cette  particularité 
peutservir  à  retrouver  l'époque  où  les  moines  durent  songer  à  se 
mettre  à  l'abri  des  mauvais  trailemens  et  des  attaques  toujours 
plus  menaçantes  des  Arabes  environnans.  Harrant  de  Polschitz 
en  1 598  et  le  sieur  Monconys  en  1647  entrèrent  dans  le  couvent 
par  la  grande  porte;  mais  le  supérieur  des  franciscains  en  1722 
fut  hissé  par  la  fenêtre 

Le  mont  Horeb  forme  un  mamelon  à  partir  duquel  le  Sinaï 
s'élève.  Le  premier  s'aperçoit  seul  de  la  vallée ,  ce  qui  explique 
Tapparilion  du  buisson  ardent  sur  cette  montagne  et  non  sur  le 
Sinaï. 

a  Or  3Ioïsc faisait  paître  le  troupeau  de  Jéthro,  son  beau-père, 
le  prêtre  de  Madian  ^  et  un  jour  qu'il  avait  conduit  son  trou- 
peau dans  l'intérieur  du  désert,  il  vint  à  la  montagne  de  Dieu, 
à  Horeb,  et  l'Eternel  lui  apparut  dans  une  flamme  de  feu  au  mi- 
lieu d'un  buisson  ^  et  il  voyait  que  le  buisson  brûlait  et  ne  se 
consumait  point  '.  » 

Pour  parvenir  au  sommet  de  Sinaï  on  suit  un  ravin  au  sud- 
ouest  ,  les  moines  avaient  rapporté  sur  tout  ce  long  chemin,  une 
suite  de  grandes  dalles  assez  régulières,  qui  formaient  jusqvi'au 
sommet  du  Sinaï ,  un  escalier  commode;  l'abandon  et  le  mou- 
vement des  eaux  de  pluie  l'ont  dégradé  en  grande  partie.  C'est 
un  peu  avant  d'atteindre  le  pied  du  Sinaï,  et  au  moment  où 
l'on  va  quitter  le  mont  Horeb  qu'on  aperçoit  une  porte  bâtie 

*  i£xoD£^  ch.  3,  V.  I . 
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en  arcade,  sur  la  pierre  qui  forme  la  clef  de  voûte  on  remarque 
une  croix.  Une  tradition,  conservéepar  les  moines  et  répétée  par 
nombre  de  pèlerins,  apprend  qu'un  juif  ayant  voulu  monter  au 
Sinaï,  avait  été  arrêté  par  une  croix  en  fer  qui  s'opposait  à  son  pas- 
sage et  pour  détruire  ce  prestige  se  serait  fait  baptisera  la  source 
qui  coule  dansleravin.  Une  coutume  touchante  avait  lieu  tout 
près  de  celte  porte.  Un  des  moines  du  couvent  s'y  tenait  en  prière 
et  écoutait  la  confession  des  pèlerins,  qui  ne  pouvaient  si  près  du 
but  terminer  leur  pèlerinage  ,  qu'après  avoir  eu  l'absolution  de 
leurs  péchés  ... 

V  ue  du  mont  Sinaï. 

On  passe  encore  par  une  porte  semblableavant  d'arriver  sur 
une  petite  place,  d'où  l'on  découvre  le  sommet  du  Sinaï  et  les 
deux  constructions  qui  le  dominent  :  l'pne,  la  plus  rapprochée,  est 
la  chapelle  du  couvent,  l'autre  est  la  Mosquée.  Dans  le  fond  la 
chapelle  d'Élieen  ruine  et  déserte  :  sur  le  devant  la  fontaine  et  le 
cyprès  qui  donnent  quelque  vie  à  ces  masses  de  rochers  ;  le  su- 
périeur des  franciscains  trouva  deux  cyprès  et  trois  oliviers  à 
cette  place  :  aujourd'hui  un  seul  a  su  résister. 

Nous  gravîmes  avec  peine  au  haut  du  Sinaï,  nous  reposant 
à  chaque  nouvelle  tradition  qu'une  fente  dc  rocher,  une  marque 
plus  ou  moins  saillante,»  fait  naître  dans  l'esprit  des  moines 
qui  l'ont  communiquée  aux  Arabes. 

Arrivé  au  sommet,  on  est  étonné  de  la  vivacité  de  l'air ,  et  les 
yeux  se  fatiguent  à  saisir  quelque  objet  dans  le  chaos  de  rochers 
qui  s'amoncellent  autour  de  la  base,  et  s'en  vont  fuyant  en  va- 
gues tourmentées. 

On  distingue  cependant  la  mer  Rouge, les  montagnes  d'Afri- 
que et  quelques  sommets  de  rochers  qu'à  leur  forme  ronde  on 
reconnaît  facilement  ;  le  mont  Schommar ,  par  sa  masse  arron- 
die, le  Serbal,  par  ses  aiguilles  élancées,  la  montagne  de  Tih 
par  son  long  prolongement. 

Je  visitai  la  mosquée  dégradée,  et  l'église  chrétienne  en  ruine^ 
toutes  deux  dénonçant  sur  cette  grande  scène  des  trois  rehgions 
qui  se  partagent  le  monde,  l'indifférence  des  hommes. 

Autems  de  Frescobaldi  (i384),  cette  chapelle  était  ornée  de 


DESCRIPTION   DU    SINAÏ  KT    D'iIOrxKB.  ^7 

peintures  et  fermée  d'une  porte  en  fer,  lorsque  Pierre  Belon  la 
visita  en  i55o  et  plus  tard  Polschitz  en  1698,  elle  conservait  en- 
core sa  porte,  mais  déjà  les  pèlerins  avaient  couvert  les  murs  de 
leurs  noms  et  de  ces  reflexions  banales  dont  les  voyageurs  ont 
partout  perpétue  Thabitude. 'En  1610,  Sandy  la  trouva  tout  ou- 
verte el  en  ruines.  Car  c'est  ainsi  qu'il  serait  bon  de  suivre  les 
décadences  et  de  retrouver  dans  les  ruines  la  date  de  la  chute 
de  chacune  de  leurs  pierres. 

C'est  en  descendant  le  ravin  qui  sépare  le  mont  Sinaï  du  mont 
Sainte-Catherine  qu'on  trouve,  au  milieu  des  traces  de  l'ancien  ne 
vénération  de  ces  lieux,  la  pierre  d'où  Moïse  fit  jaillir  l'eau  par 
Fordredu  Seigneur.  » 


Rocher  de  Moïse  dans  la  vallée  de  Raphidim. 


M.  de  Laborde  cite  ici  le  passage  de  la  Bible  qui  a  rapport  à 
cette  pierre ,  nous  le  reproduisons  avec  un  peu  plus  d'étendue  : 

«  Quand  donc,  toute  la  réunion  des  enfans  d'Israël  fut  partie 
du  désert  de  Sin  ,  selon  leurs  marches ,  par  Tordre  de  l'Eternel, 
ils  établirent  leurs  tentes  en  Raphidim ,  où  il  n'y  eut  pas  d'eau 
à  boire  pour  le  peuple .  Le  peuple  s'irrita  contre  Moïse  et  dit  : 

«  Donne-nous  de  l'eau ,  afin  que  nous  buvions.  » 

1»  Moïse  leur  dit  :  «  Pourquoi  criez-vous  contre  moi  ?  Pour- 
quoi tentez- vous  l'Éternel  ?  » 

»  Le  peuple  ayant  soif  d'eau,  le  peuple   murmura  contre 
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Moïse  et  dit  :  «  Pourquoi  nous  as-tu  fait  sortir  de  Tligypte? 
»  pour  nous  faire  périr  de  soif,  nous,  nos  enfans  et  nos  trou- 
»  peaux  ?  » 

»  Moïse  cria  à  l'Eternel  en  disant  :  «  Que  ferai- je  à  ce  pcu- 
»  pie?  Peu  s'en  faut,  et  ils  me  lapideront!  » 

V  L'Éternel  dit  à  Moïse  «Passe  devant  le  peuple,  prends  avec 
»  toi  quelques-uns  des  anciens  d'Israël ,  et  en  main  le  bâton 
»  dont  tu  as  frappé  le  fleuve,  et  nïarclie.  Je  vais  me  tenii* 
»  devant  toi,  là,  sur  un  rocher  à  Horeb  ;  tu  frapperas  le  ro- 
»  cher,  il  en  sortira  de  Teau ,  et  le  peuple  boira.  >» 

»  Moïse  fît  ainsi  en  présence  desanciens  d'Israël,  il  appela  cet 
endroit  Matsa  et  Meriha  (tentation)  à  cause  des  murmures 
des  enfans  d'Israël  et  parce  qu'ils  avaient  tenté  l'Éternel  en  di- 
sant :  «  l'Éternel  est-il  au  milieu  de  nous,  ou  non?  *  » 

A  ce  que  vient  de  nous  dire  M.  de  Laborde,  nous  croyons  de- 
voir ajouter  la  description  suivante  qu'un  missionnaire,  le  P. 
Sicard,  fit  de  cette  pierre  et  de  sa  situation  dans  Tannée  1721. 

«  Le  premier  objet  de  mon  observation  fut  le  rocher  d'oiiTeau 
sortit  avec  abondance,  sitôt  que  Moïse,  par  l'exprès  comman- 
dement de  Dieu ,  l'eut  frappé  de  la  verge.  Le  guide  qui  nous 
conduisait  à  ce  rocher  nous  fit  prendre  la  route  par  nord-est. 
Nous  suivîmes  le  vallon  Raphidiin^  laissant  à  notre  gauche 
l'ancienne  grotte  de  saint  Onuphre.  Nous  fîmes  environ  deux 
milles  de  chemin ,  au  bout  desquels  nous  nous  trouvâmes  au 
lieu  que  Moïse  nomma  Tentatio,  {Massa  et  Meriha).  C'est  ce- 
lui où  se  fit  cet  illustre  prodige  dont  je  vais  vous  parler.  Il  est 
si  évident,  qu'il  n'y  a  point  d'athée  qui ,  en  considérant  atten- 
tivement ce  que  nous  avons  vu,  ne  soit  forcé  de  reconnaître  un 
être  souverain  et  tout-puissant,  seul  capable  d'opérer  une  si 
grande  merveille. 

»  Vers  le  milieu  du  vallon  Raphidîm,  ot  à  plus  de  cent  pas  du 
mont  Horeb,  on.  découvre  en  marchant  par  un  grand  chemin 
assez  frayé,  une  haute  roche  entre  plusieurs  autres  plus  petites, 
laquelle  a  été  par  la  successioa  des  tems  détachée  des  monta- 
gnes voisines.  Cette  roclie  est  une  grosse  masse  d'un  granit 


*  £xoDE>  ch.  17,  V.  I  et  suiv. 
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rouge;  sa  figure  est  presque  ronde  d'un  côté,  et  elle  est  plate  de 
celui  qui  regarde  Horeb.  Sa  hauteur  est  de  douze  pieds  avec 
pareille  épaisseur  ;  elle  est  plus  large  que  haute;  son  circuit  est 
d'environ  cinquante  pieds.  Elle  est  percée  de  vingt-quatre  trous 
(ju'on  compte  aisément  ;  chaque  trou  a  un  pied  de  longueur  et 
un  pouce  de  largeur.  La  face  plate  du  rocher  contient  douze 
de  ces  trous,  et  la  ronde  qui  lui  est  opposée  en  a  autant;  ils 
sont  placés  horizontalement  à  deux  pieds  du  bord  supérieur  du 
rocher ,  et  ne  sont  éloignés  les  uns  des  autres  que  de  quelques 
travers  de  doigt;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  soient  rangés  sur  la 
même  ligne.  Les  trous  d'une  face  ne  communiquent  point  avec 
ceux  de  l'autre  face  ;  ils  ne  sont  pas  même  vis-à-vis  les  uns  des 
autres.  Il  est  important  de  remarquer  que  cette  roche  et  les  au- 
tres sont  dans  un  terrain  très-sec  et  stérile,  et  que  dans  tous  les 
environs  de  ces  rochers,  on  ne  découvre  pas  même  l'apparence 
d'aucune  source,  ou  de  quelque  autre  eau  sauvage. 

»  La  situation  de  ce  rocher  ainsi  expliquée,  venons  aux  cir- 
constances qui  prouvent  manifestement  le  miracle  de  l'Auteur 
de  la  nature. 

»  1°  On  remarque  aisément  un  poliment  qui  f  ègne  depuis  la 
lèvre  inférieure  de  chaque  trou  jusqu'à  terre  ; 

»  2°  Ce  poliment  ne  se  fait  voir  que  le  long  d'une  petite  rigole, 
creusée  dans  la  surface  du  rocher ,  et  qui  suit  la  rigole  d'un  bout 
à  l'autre  ; 

»  3**  Les  bords  des  trous  et  des  rigoles  sont,  pour  ainsi  parler, 
tapissées  d'une  petite  mousse  verte  et  fine  ,  sans  qu'il  paraisse 
dans  nulle  autre  partie  du  rocher  une  seule  herbe ,  si  petite 
qu'elle  puisse  être  :  toute  la  surface  du  rocher,  aux  bords,  près 
des  trous  et  des  rigoles  ,  est  une  pure  pierre. 

»  Ces  trois  observations  faites  ,  je  demande  que  nous  signifie 
ce  poliment  des  lèvres  inférieures  des  trous  ,  ces  rigoles  égale- 
ment polies  de  haut  en  bas,  cette  petite  mousse  qui  ne  croît  que 
sur  les  extrémités  des  trous  et  le  long  des  rigoles,  sans  que  dans 
tout  cela  trois  mille  ans  écoulés  aient  fait  aucun  changement? 
Je  le  demande  encore  un  coup,  que  signifient  toutes  ces  mar- 
ques si  sensibles,  sinon  qu'elles  sont  autant  de  preuves  incon- 
testables qu'il  sortit  autrefois  de  tous  ces  trous  une  eau  abon- 
dante et  miraculeuse  ?  C'est  par  les  vestiges  de  ce  prodige ,  si 


60       VOY,  DE  M.  L.   DE  LABORDE  :    DESCR-    DU  SINAÏ  ET  D*HOREB. 

nettement  exposé  dans  nos  livres  saints,  que  Dieu  voulut  alors 
forcer  un  peuple  infidèle  à  croire  à  sa  parole  et  à  espérer  en  ses 
miséricordes^  » 

Nous  terminons  ici  cet  article  ;  nous  espérons  revenir  pro- 
chainement sur  l'ouvrage  de  M.  de  Laborde,  et  faire  connaître 
les  nombreux  passages  dans  lesquels  l'auteur,  la  Bible  à  la  main, 
décrit  le  pays  avec  le  secours  si  sûr  de  la  Bible  ,  et  explique  dif- 
férentes difficultés  du  livre  sacré  par  l'inspection  et  la  connais- 
sance des  lieux  qui  y  sont  décrits. 


A. 


*  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  Mémoires  du  Levant  ;  Letlre  du  père  Si- 
card  au  père  Fleuriau. 
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ÏUinic  ^4^  imc^  mmeanx. 


CnAONIQUE  DE  LA  PASSÎOIV  ET  DE  LA  MORT 

DE  JEHANNE  LA  PUGELLE. 


«  Jehanne!  fille  de  Dieu!  pouvrc  bergerette  à  qui  tant  plai- 
»  soit  errer  sur  les  bordz  delà  Meuse,  enmy  tes  brebieltes , 
»  qui  tant  aimois  ouïr  dans  Tumbre  de  la  forest  chcsnue  la 
»  cloehe  du  hamel;  doulee  vierge  !  pour  narrer  tes  divines  ver- 
»  tus,  espands  en  mon  ame  ton  ame  vierge. 

»  Angel  de  la  France!  ange  exterminateur  de  TAnglois,  aux 
»  plaines  de  Patai,  aux  remparts  de  Gergeau,  pour  narrer  ta 
»  vaillance,  pour  nawer  ton  martyre  ,  adsiste  moy  !  » 

C'est  par  cette  gracieuse  invocation  qu'un  jeune  homme  de 
talent  et  de  goût,  M.  Amédée  de  Puget,  commence  deux  jolis 
volumes*,  dans  lesquels  il  raconte  avec  la  naïveté,  la  fraîcheur 
et  le  charme  de  notre  Tieux langage,  l'épisode  le  plus  intéressant 
peut-être  de  notre  histoire  de  France.  Nous  aimons  à  voir 
nos  jeunes  gens  remonter  ainsi  jusqu'aux  sources  de  notre  his- 
toire et  explorer ,  dans  tout  leur  naturel,  ces  âges  de  la  cheva- 

*  Cest  de  Jehanne 'la-pucellcj  légende  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  2  vol 
in-8^  chez  Guyot,  place  du  Louvre,  prix;  8  fr. 
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lerie  française.  Nous  aimons  aussi  aies  voir  se  familiariser  avec 
ce  vieux  langage;  car  la  langue  de  nos  pères  était  toute  remplie 
de  foi  et  d'honneur,  et  il  est  impossible  que  celui  qui  l'étiulie 
long-tems,  qui  la  goûte ,  qui  se  l'assimile,  ne  prenne  pas  quel- 
que chose  de  cette  bonne  droiture  d'esprit  et  excellente  naï- 
veté d'âme,  qui  distinguent  les  hommes  du  moyen  âge.  Le 
tems  est  passé,  où  une  Grammaire  académique  à  la  main,  on 
déclarait  barbare  tout  langage  qui  n'était  pas  conforme  aux 
règles  qui  y  étaient  renfermées;  elle  est  passée  aussi  cette  époque 
où  Voltaire  et  Rousseau  servaient  de  point  de  comparaison 
pour  les  écrits  et  les  hommes  qu'il  fallait  louer  et  admirer. 
Notre  siècle,  notre  jeunesse,  surtout,  est  dégoûtée  de  ces  fleurs 
régulières  et  sans  coloris  de  serre  chaude  :  elle  est  sortie,  et 
s'est  répandue  dans  les  campagnes,  et  là,  dans  les  vallons  et 
les  plaines,  sur  les  coteaux  et  les  montagnes,  elle  recherche 
la  fleur  solitaire,  belle  de  la  seule  beauté  que  lui  ont  faite 
les  feux  du  midi  et  la  rosée  du  matin.  Ce  n!est  pas  assez,  hale- 
tante et  infatigable ,  s'il  est  un  précipice  profond ,  un  rocher 
élancé,  un  pic  inaccessible  et  invisité,  elle  veut  y  pénétrer  ; 
car  il  y  a  là  encore  peut-être  quelque  plante  inconnue,  quel- 
que sauvage  et  naïve  production  de  la  nature ,  que  personne 
n'a  admirée. 

C'est  ainsi  que  font  nos  jeunes  chercheurs  de  traditions, 
d'histoires  et  de  légendes ,  et  leurs  labeurs  ne  sont  pas  vains; 
car  de  tous  côtés  des  richesses  inconnues  se  présentent.  L'édi- 
fice historique  si  frêle,  si  artificiel,  élevé  par  le  18*'  siècle ,  s'é- 
croule, et  à  sa  place  apparaissent  déjà  çà  et  là  les  formes  majes- 
tueuses et  les  gracieuses  et  délicates  proportions  de  notre  vieille 
France. 

L'histoire  de  Jeanne-d'Arc  est  trop  connue  pour  que  nous 
en  fassions  ici  l'analyse;  mais  il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs 
qui,  nous  en  sommes  persuadés,  ne  lise  avec  plaisir  le  récit 
de  la  passion  et  de  la  mort  de  cette  pauvre  jeune  fille  que  le 
1 8'  siècle  avait  salie  par  la  bouche  d'un  vieillard  sans  pudeur , 
et  à  laquelle  les  jeunes  gens  du  19*  siècle  restituent  ^a  blanche 
robe  de  Vierge,  ses  lauriers  d'Héroïne,  et  même  sa  couronne 
de  Martyre. 

En  citant  ce  morceau  nous  croyons  devoir  rappeler  à  nos 


Dfe    JEHANNE-LA-PUOKLLK.  (|5 

lecteurs  ce  que  nous  avons  c^crit  de  la  part,  si  grande  et  si  mal- 
heureuse, qu'eut  i*  Université  de  Paris  à  ce  meurtre  juridi- 
que. On  y  verra  la  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit  ', 
que  ce  fut  par  des  chicanes  aristotéliques  que  Ton  motiva  la 
condamnation  de  Théroïque  jeune  fille.  La  guerrière  fut  con- 
damnée comme  hérétique  par  ces  docteurs  trop  vantés. 

c  Adoncques,  vestued'habitz  de  femme,  fustfaicte  monter  en 
iing  charriot  de  quatre  chevaulx,  en  la  cour  du  chastel,  vers  la 
neufvième  heure  du  mastin.  En  sescostés,  estoient  fresre  Martin 
TAdvenu  qui  Ta  voit  confessée,  fresre  Isambart  de  la  Pierre  et 
Jehan  Massieu  l'Appariteur.  Huit  cents  hommes  d'armes  et 
plus  l'acconvoyoient ,  portant  glaives,  lances,  guisarmes  et 
aultresbastons;  tellement  qu'il  n'y  avoit  homme  si  hardyque  de 
parler  à  elle,  fors  son  confesseur 

»  Cependant  en  son  chemain,  le  visaige  plein  de  larmes,  se 
complaignoit  la  Pucelie,  en  si  dévostes  lamentations,  qu'elle  pro- 
vocquoit  à  pleurs  quasi  tout  le  peuple;  aussi  bien  ne  s'en  povoient 
tenir  fresre  Martin  l'Advenu  et  Jehan  Massieu  l'Appariteur. 
uRoucn!  Rouen!  n  se  escrioit-elle  aulcunes  fois,  «  seras-tu  ma 
dernière  demourel  »  Et  dès  lorsmesme,  plusieurs  se  retraïrent, 
ne  pouvant  plus  durer  ou  tollerer  de  la  veoir  et  dp  l'ouyr. 

»  Trois  escharfaulds  estoient  dressés  au  vieil  marché  de  Rouen; 
en  Tung  estoit  Mgr  de  Beauvois,  les  conseillers  adsesseurs  en 
petit  nombre,  le  baillif  de  la  ville  et  son  lieutenant;  en  l'aultre, 
vis-à-vis  le  premier,  la  Pucelie,  que  tout  le  monde  la  povoit  veoir 
bien  clairement,  et  derrière  elle,  les  prélats,  à  sçavoir,  le  car- 
ninal  de  Winchestre,  les  évesques  de  Noyon,  de  Thérouenne,  de 
Boulogne-sur-Mer,  et  aultres  assez;  au  tiers,  qui  estoit  de 
piastre,  on  avoit  mis  le  hors  pour  la  brûler;  parmi  la  place  et 
les  rues,  multitude  de  peuple  innumérable. 

j>  Quant  ils  fusrent  là  venus,  maistre  Nicolle  Midy  commença 
de  faire  iing  notable  preschement  et  salutaire,  touchant  ces  mots 
de  l'apostre  :  Si  ung  membre  souffre,  les  aultres  souffrent  ie 
semblable. 

*  Dans  l'article  sur  les  Erreurs  du  quinùème  siècle,  et  en  particulier  sur 
l'enseignement  de  V Université  de  Paris,  numéro  Sa,  tome  6,  p.  l5i. 
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»  Eustgrant  constance  de  Toiiyr,  la  Pucelle,  et  moult  paisi- 
blement Touyt  tout  au  long  :  et  quant  en  la  fin,  le  prcscheur 
se  adressant  à  elle,  luy  eust  dict  ainsi  :  «  Jehanne,  vas  en  paix, 
l'église  ne  te  peut  plus  desfendre  et  te  laisse  en  la  main  sécu- 
lière. »  Se  agenouilla,  la  Pucelle,  monstrant  granl  signe  et  évi- 
dence de  sa  contriction,  pénitence  et  ferveur  de  foy,  par  ses 
dévostes  lamentations  et  invocations  de  la  benoiste  Trinité,  et 
de  la  très  doulce  mère  de  Dieu  et  de  touts  les  benoits  sairicts 
nommant  expressément  plusieurs  d'iceulx  comme  sainct  Michiel 
et  saincle  Katherine;  desclairant  de  ses  dicts  et  faicts,  que  se  il  y 
avoit  bien  ou  mal,  elle  ne  avoit  riens  fait  par  le  conseil  de  son 
Roy;  que  son  Roy  ne  luy  avoit  riens  faict  faire.  Requérant  en  oui- 
tre  à  toutes  manières  de  gens,  tant  de  son  party  que  de  l'aultre, 
mercy  très  humblement  et  que  ilz  voulsissent  prier  pour  elle  , 
leur  pardonnant  le  mal  qu'ilz  luy  avoient  faict  ;  et  persévéra 
ainsi  assez  longue  espace ,  comme  d'ugne  demy  heure ,  telle- 
ment que  les  adsesseurs,  prélats  et  touz  aultres,  et  mesme- 
ment  le  cardinal  de  Winchestre  et  aultres  Anglois  en  avoient 
compassion,  et  de  faict  amèrement  pleurèrent  de  luy  veoir  faire 
et  démener  ainsi  ses  piteables  regretz  etdoloreuses  complaintes. 

»  Mgr  de  Reauvois  admonesta  encores  la  Pucell&etpovir  le  sa- 
lut de  son  ame ,  qu'elle  entendit  à  se  repentir  de  ses  mesfaicts 
horribles  et  en  eut  vraie  contrition.  Desclairant  en  oultre, 
qu'ayant  regard  aux  choses  dessus  dictes,  par  lesquelles  il  ap- 
pert la  dicte  Jehanne  estre  obstinée  en  ses  erreurs,  et  par  ma- 
lice et  diabolique  obstination  avoir  faulsement  montré  signe 
de  pénitence  ,  avoir  parjuré  le  saint  et  divin  nom  de  Dieu  et 
blasphémé  damnablement,  se  montrant  liéréticque  et  rechue 
en  hérésies  et  erreurs  indignes  ,  et  du  tout  incapable  d'aulcune 
miséricorde,  il  procédoit  à  la  sentence  définitive;  et  dit  : 

«  In  nomine  Domini,  Amen. 

»  Nous  Pierre ,  par  la  misération  divine  évesque  de  Reau- 
voiSyCtc.  ;  juge  compétent  en  ceste  partie  ^  : 

*  Cette  sentence,  ainsi  que  toute  la  procédure,  étaient  venues  de  Paris, 
alors  au  pouvoir  des  Anglais,  où  elles  avaient  été  approuvées  dans  une  as- 
semblée générale  de  l'Université  ,  tenue  le  i4  mai;  mais  le  tout  fut  annulé 
par  le  pape  Calixte  III  et  le  roi  Charles  VI,  le  7  juiUet^i456. 
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»  Tous  les  pasteurs  de  réglisc  qui  désirent  et  ont  cure  de 
loyaulment  conduire  le  peuple  de  Dieu,  doibvcnt  soyeusenient 
et  diligentement  prendre  garde  que  le  Deable  par  ses  fraudes 
el  artz  sublilz  ne  séduise  et  déccoipve  les  brebis  de  Jhésus- 
Xhrist ,  à  quoy  il  Libeure  sans  cesse  ;  par  quoy  est  besoing 
par  grant  diligence  résister  à  ses  faulses  et  desloyales  entre- 
prises. 

n  Comme  toy ,  Jehan  ne  ,  dicte  la  Pucelle ,  ayes  par  nous  esté 
trouvée  rechue  en  diverses  erreurs  et  crimes  de  idolastrie,  in- 
vocations de  malins  et  aullres  meffaictz,  et  pource  par  juste 
jugement,  te  avons  desclarée  telle.  Toutesfois,  pource  que  l'é- 
glise ne  clost  jamais  les  bras  à  ceulx  qui  veulent  retourner  à 
elle,  nous  estimasmes  que  de  foy  non  feincte  tu  te  fusses  re- 
tirée du  lacs  d  erreurs  auquel  tu  estois  tenue,  et  auxquelles  tu 
avois  renoncé ,  promis  et  juré  ne  jamais  rechoir,  mais  demou-' 
rer  en  l'union  katholique  et  communion  de  nostre  mère  saincte 
Église  et  de  noslre  sainctPère  le  pape  de  Roumc,  ainsi  qu'il  est 
contenu  en  cédule  signée  de  ta  main. 

»  Ce  non  obstant,  le  feu  de  ton  orgueil,  qui  sembloit  esteinct 
en  toy,  se  rembrasant  en  flammes  pestilentielles  parles  souf- 
flements  de  l'ennemi ,  de  rechef  tu  es  recheue  en  erreurs 
dampnées  et  faulses  enrageures  comme  le  chien  qui  retourne 
à  son  vomir;  ce  que  nous  récitons  à  grant  douleur!  Pourquoy, 
afin  que  d'ores  en  avant  tu  ne  contamine  de  venin  périlleux,  les 
aultres  membres  de  Jhésus-Xhrist,  mesmementen.ee  tempsau- 
quelnous  voyonsdresserplusieursfaulx  prophètes,  te  desclarons 
héréticque,  et  par  ceste  sentence,  séant  en  siège  et  tribunal  de 
justice,  en  cest  escrit  proférons,  que  comme  membre  pourri  te 
avons  délivré  à  la  justice  séculière ,  à  laquelle  nous  prions  te 
traictier  doulcement  et  humainement  soit  en  perdition  de  vie 
ou  de  membres.  > 

Récitée  la  sentence,  le  dict  évesque  de  Beauvois  et  aulcun 
nombre  des  adsesseurs  conseilliers  se  absentèrent  ung  petit  de 
Tescharfauld  sur  quoy  ils  estoient;  et  incontinent  le  bailiif  de 
Rouen,  Anglois  et  juge  séculier,  sans  aultre  procès  ne  jugement 
à  mort  ou  consomption  de  feu,  se  escria,  monstrant  le  bois  de 
la  main  :  «  Menez-ta!  Mencz-ia  !  »  Lors,  la  pouvre  femme 
demanda  avoir  la  croix  ;  et  ce  oyant,  un  Anglois  en  fist  ugne 
ToM.    VIII.  5 
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pelile  de  bois,  du  bout  de  qaclquc  basloii,  et  la  hiy  bailla  ;  des- 
votemeiit  la  rccenpl  et  la  baisa  ,  faisant  moult  belles  lamenta- 
tions et  récognitions  à  Dieu  nostre  rédempteur  qui  souffrit 
'}nort  anière  en  ta  croix,  de  laquelle  croix  elle  avoit  le  si- 
gne  et  ia  représentation ,  et  mhi  iceWe  en  son  sein  entre  sa 
obair  et  ses  vestemenls,  et  en  oultre  demanda,  requist  et  sup- 
plia humblement  au  confesseur  fresre  l'Advenu,  et  mesme  à 
frésre  Isambart  de  la  Pierre,  ainsi  qu'il  estoit  près  d'elle  en  sa 
fm,  qu'il  allast  en  l'église  prouchaine,  et  luy  fist  avoir  la  croix 
de  l'église,  pour  la  tenir  eslevée  tout  droict  devant  ses  yeulx  , 
afinque  continûment  elle  la  pust  veoir,  jusques  au  pas  de  la 
mort,  Fist  tant,  fresre  l'Advenu,  que  le  clerc  de  la  paroisse  sainct 
Saulveur  touchant  le  vieil  marché  ,  la  luy  apporta.  Lors,  la  détint 
la  Pucclle,  jusques  à  ce  qu'elle  fust  liée  à  l'altache  (  pilier)  ,  et 
l'embrassant  moult  destroiclement  et  longuement  la  baisoit 
et  pleuroit ,  commandant  l'ame  à  Dieu,  à  sainct  Michiel  et 
sainctc  Katherine. 

Mais  en  temps  qsi'ellefaisoit  ces  lamentations  et  vraies  con- 
fessions de  lafoy,  elle  fust  fort  précipitée  par  les  Anglois,  et 
mesme  par  aulcuns  de  leurs  cappilaines,  requérant  qu'on  la 
leur  délivrast ,  pour  plus  tost  la  faire  mourir,  disant  au  con- 
fesseur fresre  l'Advenu  ,  qui  à  son  entendement  la  réconfortoit 
■en  Pescharfauld  :  ^i  Comment^  prestre  !  nous  feras-tu  ici  dis- 
ner  ?  »  Et  incontinent ,  sans  aulcune  forme  ou  signe  de  juge- 
ment, à  grant  furie  la  traînèrent  au  feu,  criant  au  maistre  de 
l'œuvre  :   «  Fais  ton  office.  » 

Quant  la  Pucelle  vist  nïonter  en  l'cscharfauld  les  Anglois  qui 
la  venoient  prendre,  elle  embrassa  la  croix  ugne  dernière  fois, 
inclina  et  salua  l'adsistence,  et  invocquant  le  nom  du  Saulveur, 
se  abandonna  au  confesseur  et  aux  hommes  d'armes.  Lors,  plu- 
sieurs de  ceulx  qui  la  regardoicnt,  l'évcsque  de  Noyon,  le  prieur 
de  Longueville  et  aultres,  s'enfouirent  par  grant  hideur. 

Quant  fust  venue  au  bois  qui  la  debvoit  réduire  en  cendres, 
on  lui  mist  sur  la  leste  ugne  mistre  en  laquelle  estoit  escript  : 
herclicque ,  relapse^  apostate,  idoiastre.  En  ung  tableau  de- 
vant l'cscharfauld  on  avoit  mis  :  Jehanne,  qui  s'est  fait  nom- 
mer  la  Pucelle^  mcnteresse,  pernicieuse,  ahuser esse  de  peu- 
ples, devinerrssr ,  enchanteresse ,  stiperstilieuse,   élas/'hé- 
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meressc  de  Dieu,  maicrêant  de  ta  foi/  de  J hcsus-Xhrist  ; 
vanter  esse,  idoiastre,  meurdrUre,  cruelle,  desiraiUleffu- 
sion  de  sanc  humain ,  'provocatrice  à  tyrannie ,  séditieuse  , 
dissolue  y  invocateresse  de  de ab les,  héréticque,  scismati- 
que.  » 

Puis  monta  sur  le  bois  qui  esloit  en  l'escharfauld ,  lequel 
osloit  de  piastre  ,  comme  dict  est,  et  là  fust  liée  à  uiîe  attache 
{piiier),  et  au  bois  mist  le  feu  par  le  bas,  le  bourrel. 

Quant  vist  venir  le  feu  ,  la  Pucelle  :  «  Jhesus  I  •>  s'ecria-elle  , 
tout  en  haut  ;  puis  advertissant  fresre  l'Advenu  qui  en  l'eschar- 
fauld estoit  monté ,  de  soy  relraire  ,  le  supplia  de  tenir  la  croix 
devant  elle,  pour  qu'elle  peusl  la  voir  jusques  en  la  fin,  luy 
requérant,  en  oultre ,  qu'il  l'enhorta  touz  jours  de  son  salut , 
de  manière  qu'elle  pust  l'ouyr.  Le  faisoit  à  son  povoir,  le  dict 
fresre  ,  quant  se  approuchèrent  pour  la  considérer  aulcuns 
chanoines  de  l'église  de  Rouen  ,  et  JMgr  de  Beauvois  :  Helas  ! 
je  meurs  par  vous!  luy  fistencores  la  Pucelle;  car  se  ni^ eussiez 
ijaHiée  à  garder  aux  prisons  de  V église,  je  ne  fusse  pas  icy^ 
Et  maintint  et  afferma  quc5cs  voix  estoient de  Dieu;  qu*eHene 
avait  riens  faict  que  par  son  commandement ,  et  ne  cuidoit 
point  par  les  dictes  voix  avoir  esté  déceue.  f»  Rouen! 
Rouen  !  »  faisoit-elle ,  ^'^«i/  grand  paour  que  tu  ne  aijes  à 
souffrir  de  ma  mort. 

Et  de  vray,  quasi  tout  le  peuple  lamenloit  et  murmuroit 
de  ce  que  on  la  juslicioit  en  la  ville;  s'esmerveillant  que  tant  de 
clercs  telz  qu'estoient  ceulx  qui  l'envoyoient  à  la  mort,  osassent 
attenter  à  ceste  Pucelle,  et  faire  mourir  telle  simple  et  paou- 
vre  xhrestienne,  si  cruellement  et  sans  cause  suffisant  ou  ap- 
parent ;  sans  considérer  qu'ils  estoient  ses  ennemis  et  adver- 
saires ;  laquelle  ilz  pouvoient  garder  dans  les  prisons  ou  ail- 
leurs. Pourquoy  murmuroit  touzjours  plus  le  populaire  contre 
les  Anglois  ,  disant  que  c'estoit  grant  injure  et  grant  pitié. 

Cependant,  faisoit  son  office,  lemaistre  de  l'œuvre,  et  à  son 
pouvoir  al tisoit  le  feu;  mais,  veu  que  les  Anglois  avoient  fait 
faire  moult  hault  le  dict  escbarfauld  de  piastre,  il  ne  la  povait 
bonnement  ne  facilement  expédier,  ne  atteindre;  dont  il  estoit 
fort  marri,  et  a  voit  grant  compassion  de  la  forme  et  cruelle  ma- 
nière par  laquelle  on  la  faisoit  mourir,  qui  fust  ugue  merveil- 
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iense  cruaulé  etgrant  martyre,  dont  tout  le  peuple  voire  mesme 
Mgr.  de  Beaiivois,  estoient  esmeiis  à  pitié  et  alarmes.  Toutesfois 
aulcuns  Aiiglois  férocement  rioient. 

Estant  la  Pucelle  ,  cireon venue  de  (Ïambes  et  de  fumée  ,  de- 
manda encores  avoir  de  l'eau  béniste,  implorant  et  invocquant 
sans  cesser  l'ayde  et  secours  de  Mgr.  Sainct  Michiel  l'ange,  et 
confessant  le  nom  du  Saulveur.  Jusques  en  sa  fin  ne  cessa  de 
résonner  dans  le  feu,  le  nom  de  JHESUS  et  encores  rendant 
l'esprit  et  inclinant  la  teste,  cria  à  haulle  voix,  JHESUS! 

Lors  sembla,^  en  l'émission  de  l'esprit  de  la  dicte  Jehanne, 
s'envouler  des  flambes  ugne  blanche  palumbe  ;  et  aussi  ceulx 
qui  fusrent  là  présens  à  ceste  combustion,  en  grant  nombre  ré- 
ciloicnt  et  accrtainoient  qu'ils  avoient  veu  escript  dans  les  flam- 
bes le  nom  de  JHESUS. 

Quant  la  Pucelle  fust  estinctc ,  pour  double  que  on  ne  dict 
que  elle  se  estoit  évadée,  les  Anglois  enjoignirent  au  maistre 
de  l'œuvre  de  tirer  le  feu  arrière;  et  là,  sa  robe  toute  arse  , 
fust  vue  du  peuple  toute  nue^  pour  ester  les  doubles;  puis 
quant  ilz  l'eurent  assez  et  à  leur  gré  veue  et  considérée  toute 
morte  liée  à  l'attache,  le  bourrel  ayant  remis  le  feu  grant ,  elle 
fust  lanlost  comburée,  os  et  chair  réduitz  en  cendres,  par  un 
merquedy  trentième  de  mai, de  l'an  de  la  résurrection  Nostre  Sei- 
gneur mil  quatre  cent  trente  et  ung  an,  n'estant  lors  encores  la 
Pucelle,  en  la  dix-ncufvième  année  de  son  aage. 

Cognoissant  aussi,  les  Anglois,  la  rumeur  et  murmure  qui  es- 
toient en  la  ville ,  des  signes  advenus  en  la  passion  de  Jehanne 
et  en  la  nuict  de  sa  mort,  ilz  fisrent  jetter,  par  les  mainsdu  dict 
bourrel,  les  dictes  cendres  et  os,  pardessus  le  pont  ,  au  vent  et 
en  la  rivière.  » 
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MORCEAUX    CHOISIS 
DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE  GRECQUE , 


A  L'USA.GE  DES  COLLEGES, 


L»A1V  UNE  SOCIETE  DE  TIlOFESSEUllS. 


Lorsque  naguère  ^  nous  annoncions  avec  empressement  et 
joie,  l'édition  classique  des  Pères  de  V Église  que  prépare 
depuis  longues  années  M.  Tabbé  Foisset,  nous  ne  savions  pas 
que  déjà  plusieurs  hommes  instruits,  voués  à  l'enseignement 
ecclésiastique,  adoptant  en  entier  les  idées  que  nous  avons 
souvent  émises  sur  la  nécessité  de  faire  entrer  les  auteurs 
chrétiens  dans  un  Cours  d'éducation  chrétienne,  aiX aient  déjà 
mis  la  main  à  l'œuvre*,  et  étaient  sur  le  point  de  faire  paraître 
leur  travail.  C'est  ce  que  viennent  de  nous  apprendre  M.  l'abbé 
Poullet,  directeur  au  grand  séminaire  de  Beauvais,  et  M.  Bes- 
sières,  supérieur  du  petit  séminaire  de  saint-Germer ,  même 
diocèse.  Aucun  journal,  aucune  personne  ne  nous  avaient  parlé 

*  Voir  le  numéro  41,  tome  7,  p.  404  des  Annales. 
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de  ce  projet  et  cependant  il  est  sur  le  point  d'être  terminé  ,  au 
moins  pour  ce  cjui  regarde  la  partie  la  plus  essenlielle  ,  les  œu- 
vres des  Pères  de  l'Eglise  grecque. 

Comme  la  publication  de  M.  Foisset,  annoncée  par  les  An- 
nales ,  n'était  pas  une  spéculation ,  mais  plutôt  une  œuvre  de 
de  peine  et  de  dévouement  entreprise  par  le  désir  que  nous 
avons  d'améliorer  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  il  suf- 
fit que  d'autres  aient  commencé  de  réaliser  nos  vues,  pour  que 
nous  suspendions  le,  travail  que  nous  avions  entrepris. 

Et  pour  mettre  nos  abonnés  à  môme  de  jugerdeTutilité  de  la 
publication  de  MM.  Poullet  et  Bessières,  nous  ne  croyons  pou- 
voir mieux  faire  que  démettre  sous  leurs  yeux  une  partie  de 
leur  prospectus  ;  l'on  y  trouvera  reproduites  une  partie  des 
idées  que  nous  nous  avons  si  souvent  émises  sur  les  change- 
mens  qui  se  sont  opérés  dans  les  esprits  et  sur  les  améliorations 
à  introduire  dans  les  études  ecclésiastiques. 

«  On  a  fait  justice  depuis  long-tems  des  vues  étroites  et  de 
la  religion  mal  entendue  qui  avait  porté  quelques  instituteurs 
de  la  jeunesse  à  exclure  de  l'enseignement  les  chefs-d'œuvresde 
l'antiquité  païenne  ;  mais  ne  serait-ce  pas  un  préjugé  plus  inex- 
cusable et  pîus  dangereux  encore  de  renfermer  des  esprits  jeunes 
et  ardens  dans  les  limites  de  ces  régions  profanes,  et  de  sous- 
traire à  leurs  jouissances  ces  productions  non  moins  admira- 
bles que  d'autres  tems  ont  vues  s'élever  sur  un  sol  nouveau  et 
pour  ainsi  dire  sous  l'influence  de  nouveaux  cieux  ?  Ne  serait- 
ce  point  fausi^er  leur  goût  littéraire  et  leur  inspirer  contre  la 
religion  des  répugnances  aussi  injustes  que  funestes,  en  leur 
laissant  croire  que  la  fiction  est  l'unique  source  du  beau  ,  et 
et  que  les  idées  religieuses  dont  se  compose  le  christianisme  , 
utiles  tout  au  plus  comme  règle  intérieure  des  sentimens  et  des 
actions  ,  ne  peuvent  trouver  leur  place  dans  le  vaste  et  brillant 
empire  des  lettres  ? 

»  Reconnaissons-le  à  la  gloire  de  notre  époque  y  ces  préjugés, 
mis  en  vogue  par  quelques  auteurs  du  grand  siècle,  desquels 
on  ne  saurait  trop  d'ailleurs  respecter  l'autorité  et  admirer  les 
ouvrages^  confirmés  et  enracinés  par  l'irréligion  étroite  et  hai- 
neuse qui  ternit  dans  le  siècle   suivant  l'éclat  des  plus   beaux 
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lalcns;  ces  préjugés,  disons-nous,  s'aflaiblisscnl  tic  jour  cm 
jour;  et  pour  cc^qui  concerne  en  particulier  le  mérile  des  Saints 
Pères,  nous  avons  vu  les  esprits  les  plus  distingués  de  notre 
tems  se  plaire  à  leur  rendre  un  juste  hommage. 

»  Déjà  La  Harpe,  dont  le  goût  littéraire  s'épurait  en  môme 
lems  qu'une  lumière  nouvelle  dissipait  ses  préventions,  avait 
signalé  hautement  l'éloquence  chrétienne  des  premiers  siècles 
comme  formant  un  magnifique  et  consolant  contraste  avec  les 
ruines  et  les  ténèbres  accumulées  à  cette  triste  époque  par  l'ir- 
ruplion  des  barbares.  M.  de  Chateaubriand,  dont  les  premiers 
ouvrages  c^ommuniquèrent  aux  esprits  une  si  heureuse  impul- 
sion ,  ne  manqua  point  d'assigner  à  l'éloquence  des  Pères  une 
place  distinguée  dans  son  brillant  et  fidèle  tableau  du  génie  du 
christianisme.  La  nombreuse  et  studieuse  jeunesse  qui  se  pres- 
sait aux  intéressantes  leçons  de  M.  Villemain  n'en  est  pas  sortie 
sans  doute  sans  partager  ce  sentiment  vif  et  sincère  du  ve'ri- 
lable  beau,  du  beau  antique,  et  surtout  du  beau  chrétien, 
auquel  l'élocution  séduisante  du  spirituel  professeur  ajoutait 
tant  de  puissance.  Enfin,  un  de  nos  plus  savans  hellénistes, 
M.  Planche,  en  traduisant  dans  son  Cours  ds  iittérature grec- 
que, quelques  passages  remarquables  des  saints  Pères,  a  fami- 
liarisé les  jeunes  étudians  avec  des  noms  et  des  ouvrages  qui 
leur  inspir<iient  peut-être  plus  que  de  l'indifférence. 

»  Dévoués  par  profession  et  par  amour  au  bien  delà  jeunesse, 
nous  croyons  lui- rendre  un  véritable  service  en  lui  olfrant  non 
pas  deux  ou  trois  opuscules  des  Pères,  faibles  et  maigres 
échantillons  qui  ne  peuvent  donner  aucune  idée  de  ces  belles 
régions  du  monde  littéraire ,  mais  des  morceaux  nombreux  et 
choisis  avec  soin.  Nous  avons  commencé  par  les  Pères  de 
V Eglise  grecque,  parce  que  c'était  là  une  lacune  qu'il  nous 
paraissait  le  plus  urgent  de  remplir.  Nous  nous  proposons  de 
publier  dans  quelque  tems  et  sur  le  même  plan  les  morceaux 
choisis  des  Pères  ialins>  Mais  les  occupations  de  l'enseigne- 
ment et  le  travail  long  et  consciencieux  qui  est  indispensable 
pour  cette  œuvre,  ne  nous  permettent  pas  de  prendre  à  cet 
égard  aucun  engagement  positif.  Du  reste,  sans  nous  arrêter  à 
de  pompeuses  promesses  dont  on  se  défie  toujours  en  lisant  un- 
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prospectus,  nous  exposerons  ici  avec  simplicité  el  clarté  le 

plan  suivi  dans  le  choix  des  saints  Pères. 

»  Nous  n'avons  point  suivi  Tordre  chronologique;  notre  but 
étant  de  faire  un  ouvrge  classique,  nous  avons  cru  plus  utile 
de  consulter  la  force  des  élèves. 

>)  Le  premier  volume,  destiné  à  la  quatrième,  renfermera  des 
narrations  faciles  et  intéressantes  tirées  des  ouvrages  d'Eusèbe, 
de  Théodoret,  etc.,  et  les  plus  brillantes  homélies  de  saint 
Jean-Chrysostome  au  peuple  d'Antioche,  sur  le  renversement 
des  statues. 

»  Le  second  volume  sera  presque  entièrement  encore  occupé 
par  saint  Jea?i-Chrysostome  et  par  quelques  fragmens  de  saint 
Athanase  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

»  Saint  Grégoire  do  Nazianze  et  saint  Basile,  dont  les  ouvra- 
ges, surtout  ceux  du  dernier,  offrent  un  peu  plus  de  difficulté, 
fourniront  les  principaux  matériaux  pour  les  deux  derniers 
volumes,  qui  seraient  étudiés  par  les  élèves  des  hautes  classes; 
ces  beaux  génies  du  christianisme  ne  seront  point  déplacés  au- 
près de  Démosthène  et  d'Homère. 

»  Nous  n'indiquons  ici  que  les  Pères  dans  les  ouvrages  desquels 
nous  avons  puisé  plus  abondamment;  mais  nous  n'avons  pas 
négligé  d'ôfiVir  des  fragmens  remarquables  de  saint  Justin ,  de 
saint  Clément  d'Alexandrie,  du  savant  Origène  et  de  tant 
d'autres  écrivains  qui  soutinrent  par  leurs  œuvres  éloquentes 
la  religion  que  d'autres  défendaient  au  prix  de  leur  sang,  ou 
qui  lui  prêtèrent  eux-mêmes  ce  double  appui  de  la  parole  et 
de  la  mort. 

»  Nous  aurions  pu  donner  à  cet  ouvrage  une  étendue  beau- 
coup plus  considérable  si  nous  n'avions  craint  d'en  trop  aug- 
menter le  prix  ;  mais  pour  ne  point  priver  entièrement  la  jeu- 
nesse des  beaux  passages  que  nous  avons  été  dans  la  nécessité 
d'omettre,  nous  avons  joint  à  la  notice  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  chaque  Père  une  indication  raisonnée  des  morceaux  les 
plus  remarquables  et  les  plus  utiles  qui  n'avaient  pu  entrer 
dans  notre  recueil. 

»  Outre  les  notices  sur  chaque  écrivain  dont  nous  avons  em- 
prunté des  morceaux,  et  les  courts  sommaires  placés  en  tète 
des  passages  choisis,   nous  avons  joint  des   notes  historiques , 
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littéraires  et  seientifiques  aux  endroits  qui  demandaient  quel- 
que éclaircissement. 

»    Le  premier  volume  est  en  vente. 

>'Les  Morceaux  choisis  des  Pères  de  i*  Égiise  grecquetorniQ- 
ront  4  vol.  in- 12,  chacun  de  5oo  pages  au  moins.  Comme  cette 
entreprise  n'est  pas  reffet  d'une  spéculation ,  mais  du  désir 
sincère  d'être  utile  à  la  ieunesse  studieuse,  on  a  cherché  le 
moyen  de  rendre  Touvrage  le  plus  complet  possible  en  le  con- 
servant à  un  prix  modéré.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de 
a  fr.  5o  c.  On  les  trouve  à  Paris ,  chez  Hachette,  libraire,  rue 
Picrre-Sariasin,  no  12.  » 

Tels  seront  les  Morceaux  choisis  des  Pères  de  l'Église  grec- 
que-^  comme  les  estimables  éditeurs  annoncent  qu'ils  ne  sont 
pas  encore  décidés  à  faire  un  travail  semblable  sur  les  Pères 
de  V Église  latine,  nous  émettons  ici  le  vœu  que  M.  l'abbé 
Foisset  melte  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  de  donner  une 
édition  classique  des  Pères  de  f  Église  latine,  le  travail  se- 
rait alors  complet.  A. 
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EUROPE. 


FRANCE.  — PARIS.  ~Ze/^re  de  S.  S.  le  pape  Grégoire  XFl ^  a 
M,  Vahbé  de  La  Mennais.  —  Nous  ne  croyons  pas  devoir  rappeler 
les  différentes  questions  qui  ont  été  soulevées  à  Toccasion  de  rencycii- 
que  et  de  l'adhésion  qui  a  été  donnée  à  cette  pièce  par  M.  l'abbé  de  La 
Mennais  et  ses  amis.  Elles  sont  assez  connues  par  la  publication  qu'en 
ont  faite  les  différens  journaux.  D'ailleurs  les  Annales  ^y^xçxAxkwç.  raison 
de  plus,  à  cause  de  leur  spécialité  purement  scientifique,  de  ne  pas 
s'occuper  d'une  question  qui  touchait  par  tant  de  points  au  terrein 
brûlant  de  la  politique.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'en  consigner  ici  la  conclusion  dernière.  Et  à  cette  occasion  nous 
ferons  connaître  les  pensées  qui  nous  ont  dirigés  dans  notre  conduite. 

D'abord  nous  devons  dire  que  purement ,  sincèrement  et  pleinement 
soumis  à  l'autorité  du  chef  suprême  des  catholiques,  nous  avons  tou- 
jours été  prêts  à  recevoir  avec  obéissance  filiale  tout  jugement  qu'ij 
prononcerait.  D'autre  part,  nous  n'avons  jamais  hésité  un  instant  à 
croire  que  cette  affaire  se  terminerait,  comme  eu  effet  nous  voyons 
qu'elle  s'est  terminée.  Nous  devons  ajouter ,  que  nous  avons  pensé  en 
outre,  que  le  rare  talent,  le  haut  mérite,  et  les  énergiques  efforts  avec 
lesquels  l'auteur  de  \ Essai  sur  l'Indifférence  a  lutté,  en  faveur  de  la 
religion,  contre  un  siècle  indifférent  et  athée,  méritaient,  que,  nous, 
simples  soldais  et    simples  croyans,  dans  cette  grande  lutte,   laissas- 
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sions  à  nos  premiers  paslcurs,  à  ceux  qui  avaient  le  droit  de  la  juger, 
le  soin  de  diriger,  et  terminer  de  celte  affaire. 

En  eflel,  quand  un  guerrier,  un  héros  des  tems  passés,  emporté  par 
son  amour  passionné  de  la  patrie,  par  son  courage,  par  l'effervescence 
du  combat  ,  sans  attendre  Tordre  des  chefs ,  ou  même  contre  leurs  or- 
dres, sortait  fièrement  des  rangs  et,  se  lançant,  seul,  au  milieu  des  batail- 
lons ennemis,  traçait  sur  son  passage  un  long  sillon  de  gloire,  nous  ne 
lisons  pas  que  ses  frères  d'armes  dirigeassent  sur  lui  leurs  traits  ou  leurs 
paroles.  Ses  chefs  seuls  avaient  le  droit  de  le  rappeller  à  l'ordre  ;  et 
lorsque ,  à  leur  voix,  le  guerrier,  domptant  avec  peine  son  courage ,  le 
front  terrible,  le  bras  infatigable,  menaçant  enc«re  du  geste  et  du 
regard ,  revenait  sur  ses  pas  pour  déposer  les  armes  aux  pieds  de  ses 
chefs ,  nous  savons  qu'il  était  reçu  par  les  acclamations  et  les  éloges  de 
ses  compagnons  d'armes.  Car  il  avait  conquis  la  double  palme  de  la  va- 
leur et  de  la  discipline. 

Telles  sont  les  pensées  qui  ont  dirigé  les  Annales  dans  cette  circons- 
tance, nous  en  fesonspartànos  lecteurs  avec  la  franchise  que  nous  avons 
toujours  mise  dans  nos  communications ,  sans  prétendre  cependant 
blâmer  la  conduite  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  agir  autrement. 

Nous  ne  publierons  pas  toutes  les  pièces  de  cette  affaire  ;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  conduite  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais  a 
obtenu  l'approbation  la  plus  entière  de  Mgr  l'évêque  de  Rennes ,  et  de 
Mgr  l'archevêque  de  Paris,  qui  a  mis  dans  toute  cette  affaire  cette 
charité  active,  cette  aménité  pastorale  qui  le  distinguent.  Quant  à  Sa 
Sainteté  voici  la  lettre  qu'elle  a  adressée  à  l'auteur  de  V Essai  sur  l'Indif- 
férence. 

A  notre  fils  hien-aimé  F.  de  La  Mennais ,  Grégoire  P,  P.  XVI. 
Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique  , 

Ce  que  nous  nous  promettions  de  votre  soumission  envers  nous  et  le 
saint-siége  apostolique,  nous  apprenons  avec  joie  que  vous  venez  enfin 
de  le  faire  par  la  déclaration  humble  et  simple  que  vous  nous  avez 
transmise  par  notre  vénérable  frère  le  cardinal  Barthélémy,  évêque 
d'Ostie.  Nous  avons  béni  le  Père  des  lumières  ,  duquel  nous  vient  celte 
consolation  si  grande  qui ,  nous  pouvons  vraiment  le  dire  avec  le  Psal- 
misie,  a  réjoui  notre  dme  en  proportion  de  la  multitude  de  ses  dou- 
leurs. 

Aussi,  notre  cher  fils,  nous  vous  ouvrons  avec  toute  l'effusion  dont 
nous  sommes  capable  ,  les  trésors  de  notre  tendresse  paternelle  ,  et  c'est 
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avec  un  véritable  triomphe  dans  le  Seigneur  que  nous  vous  féliciton./ 
d'avoir  acquis  une  paix  pleine  et  sincère  ,  par  la  générosité  de  celui  qui 
sauve  les  humbles  d'esprit  et  repousse  ceux  qui  puisent  leur  sagesse 
dans  les  principes  du  monde  et  non  dans  la  science  qui  vient  de  lui.  Car 
le  plus  beau  triomphe,  le  seul  véritable,  c'est  de  vaincre  le  monde  ,  et 
c'est  pour  cela  que  votre  nom  sera  environné  d'une  gloire  éternelle , 
parce  que  sans  vous  laisser  détourner  par  aucune  considération  hu- 
maine ,  sans  vous  laisser  entraîner  par  les  perfides  manœuvres  de  vos 
ennemis,  vous  avez  tendu  directement  au  but  où  vous  appelaient  la  voix 
du  père  le  plus  tendre  ,  et  les  lois  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Continuez  donc  ^  cher  fils  ,  en  marchant  ainsi  dans  le  chemin  de  la 
vertu  ,  de  la  docilité  et  de  la  foi,  de  donner  à  l'Eglise  de  pareils  sujets 
d'allégresse  j  et  d'employer  les  efforts  de  ce  génie  et  de  cette  science 
qui  vous  distinguent ,  pour  que  tout  le  monde  ait  et  professe  la  même 
opinion,  au  sujet  de  la  doctrine  exposée  dans  notre  lettre  encyclique. 
Sans  doute ,  ce  qui  augmente  considérablement  notre  joie ,  c'est  que 
vous  ayez  pris  soin  de  faire  émettre  sur  le  même  sujet  une  déclaration 
très  digne  d'éloges  que  nous  avons  reçue  par  notre  cher  fils  Gerbet, 
l'un  de  vos  élèves  ,  auquel  par  conséquent  nous  voulons  donner  dans 
cette  lettre  un  témoignage  tout  particulier  de  notre  estime. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'homme  ennemi  peut  encore 
semer  l'ivraie. 

Cependant ,  courage  ,  cher  fils ,  et  ferme  dans  votre  sainte  résolution, 
réfugiez-vous  avec  confiance  là  où  est  un  rempart  pour  tout  le  monde, 
suivant  les  paroles  du  pape  saint  Innocent,  là  où  est  la  sécurité,  où  est 
un  port  exempt  de  tempêtes ,  où.  est  un  trésor  de  biens  innombrables. 

Car  là  ,  appuyé  sur  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ,  vous  combattrez 
avec  courage  et  sécurité  les  combats  du  Seigneur,  afin  que  les  saines 
doctrines  s'étendent  partout  avec  éclat,  et  que  la  paix  de  l'Église  ne 
soit  plus  troublée  par  des  nouveautés  trompeuses,  de  quelque  beau  pré- 
texte qu'elles  s'enveloppent. 

Nous  finissons  ici  cette  lettre,  que  nous  vous  envoyons  comme  un  té^ 
moignage  de  nos  disposhions  à  votre  égard.  Maintenant  nous  ne 
demandons  qu'une  chose  au  Dieu  auteur  de  tout  bien ,  et  nous  la  de- 
mandons avec  ardeur,  c'est  que  par  l'intçrcession  de  la  très-sainte 
Vierge,  notre  espoir,  notre  guide  et  maîtresse  dans  les  jours  mauvais, 
il  consolide  son  propre  ouvrage  ,  et  nous  vous  donnons  avec  l'affection 
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ïa  plus  vive  notre  bénédiction  apostolique ,  comme  un  gage  précurseur 
«le  ce  puissant  secours. 

Donné  à  Rome  à    Saiut-Pknc,  le  28  décembre    i833,  et  de  notre 
pontifical  le  3'.  , 

Grégoire  P,  P.  XVI. 


ASIE. 


TURQUIE.  —  Découç'crte  (Vanc  ancienne  colonie  chrétienne  in" 
connue  jusquci  ce  jour ,  et  des  ruines  de  la  ville  d' Antioclie .  — 
M.  Arundel,  chapelain  anglaisa  Smyrne  depuis  11  ans,  avait  pu  se 
procurer  des  renseignemens  sur  les  districts  intérieurs  de  l'Anatolie, 
rpi'il  avait  l'intention  de  visiter.  Le  but  de  sou  voyage  était  de  faire  des 
découvertes  utiles  à  la  géographie  sacrée  dans  cette  partie  du  iconti- 
nent  asiatique. 

Ayant  traversé  les  pays  situés  entre  l'Hermès  et  le  Méandre,  il  lui  a 
été  possible  de  déterminer  positivement  la  situation  d'Eumeria  ,  d'Apa- 
mea,  et  de  découvrir  les  ruines  magnifiques  d'Apollonia.  M.  Arundel  a 
trouvé  une  colonie  de  Grecs  établis  en  ce  lieu  même  depuis  les  premiers 
siècles  du  christianisme ,  et  qui  n'ont  jamais  eu  la  moindre  relation  avec 
d'autres  communautés  chrétiennes. 

L'objet  principal  du  voyage  de  M.  Arundel,  et  vers  lequel  tendaient 
toutes  ses  recherches,  était  de  fixer  d'une  manière  précise  la  situation 
d'Anlioche,  capitale  de  la  Pisidie,  ce  théâtre  des  prédications  et  du 
supplice  de  saint  Paul.  Le  succès  a  couronné  ses  efforts.  Des  églises  et 
des  temples  renversés  lui  ont  fait  découvrir  le  lieu  où  était  située  la 
ville  d'Antioche.  Parmi  ces  ruines  étaient  les  arches  d'un  magnifique 
aqueduc ,  au  nombre  de  20  ou  3o. 

D'Antioche,  le  voyageur  s'est  rendu  à  Isborta  ,  à  Sagalossus ,  célè- 
bre par  le  siège  qu'en  fil  Alexandre;  puis  il  dirigea  ses  recherches  vers 
l<-s  ruines  de  Lelge.  {^Soc.  litt.  de  Londres  ,  20  nov.  ) 


78  NOUVELLES 

AFRIQUE. 


ABYSSINIE. — Découverte  de  manuscrits  remontant  aux  premiers 
siècles  du  cJiristianisme. — Le  naturaliste  allemand  M.  Ruppell,  de 
la  ville  de  Francfort -sur-le-Mein,  vient  de  terminer  un  grand  voyage 
en  Abyssinie,  d'où  il  rapporte  une  foule  d'objets  d'histoire  naturelle  ex- 
trêmement précieux.  Ce  voyageur  distingué  est  au  Caire  en  ce  moment, 
et  s'apprête  à  partir  pour  l'Europe,  Le  nom  de  M.  Ruppell  est  déjà 
connu  des  savans  d'une  manière  avantageuse,  par  diverses  publications 
et  par  les  résultats  qu'il  avait  précédemment  obtenus  dans  le  Sennar  et  le 
Cordofan.  Parmi  les  choses  rares  et  remarquables  qu'il  a  recueillies 
dans  son  voyage,  on  cite  des  manuscrits  abyssiniens  qu'on  croit  remon- 
ter au  deuxième  ou  au  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  ainsi  que  des 
monnaies  d'or  des  princes  d'Abyssinie  contemporains  de  l'empereur 
Constantin,  M.  Ruppell  s'est  aussi  occupé  de  déterminer  plusieurs  points 
de  géographie  très  importans. 

—  Nouvelles  des  vojageursqul  cherchent àpénétrer  dans  l'intérieur 
de  V Afrique. — abolition  des  sacrifices  humains  à  Damugoo  et  à  Atla, 
—  Richard  Lander  se  trouvait  à  Atta  le  2i  juillet  i833  et  jouissait 
d'une  parfaite  santé.  Il  se  disposait  à  monter  la  rivière  dans  l'Aiburka, 
accompagné  du  lieutenant  Allen  et  d'un  médecin.  Voici  l'extrait  d'une 
lettre  qu'il  a  écrite  à  son  frère  le  21  juillet  : 

«  Vous  savez  qu'à  l'époqne  où  nous  nous  trouvâmes  ici  ensemble , 
Abucco,  chef  de  Damugoo  ,  avait  été  depuis  quelques  années  gouver- 
neur d'Atta  ,  conjointement  avec  son  frère.  Or  ,  en  arrivant  à  Damugoo, 
je  vis  avec  peine  que  les  deux  frères  se  livraient  de  nouveau  une  guerre 
acharnée  avec  leurs  sujets  respectifs.  Décidé  à  effectuer  un  raccomode- 
ment  entre  eux,  j'invitai  notre  vieil  ami  Abucco  à  se  rendre  avec  moi  à 
Atta,  en  lui  promettant  une  entrevue  avec  son  frère  et  en  répondant 
de  ses  jours  sur  ma  tête. 

»  L'entrevue  s'effectua  le  22  novembre  ,  et  je  puis  vous  assurer 
<^|u'elle  donna  lieu  à  une  scène  extrêmement  intéressante.  Notre  société 
fut  introduite  dans  une  vaste  enceinte  carrée,  au  sou  du  tambour.  Le 
chef,  assis  sur  un  espèce  de  trône,  et  était  entouré  de  tous  ses  mallams 
et  d'une  cour  nombreuse;  ses  femmes  étaient  assises  gous  un  dais,  au- 
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<jupl  pendnicnt  plusieurs  beaux  tapis  de  Turquie  en  guise  de  tlrapeiies. 
l'n  approchant  du  troue,  Abucco  fit  d'abord  un  mouvement  involontaire 
pour  retourner  sur  ses  pas;  mais  je  le  pris  par  la  main  et  le  conduisis 
vers  son  frère.  Il  sembla  en  ce  moment  avoir  entièrement  perdu  l'usage 
de  ses  sens  ;  il  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  ,  et  je  le  sentis  trem- 
bler de  tous  ses  membres.  Pendant  que  j'étalais  mes  présens  aux  yeux 
du  chef  d'Atla,  je  le  vis  jeter  un  coup  d'œil  rapide  et  mécontent  sur 
son  frère  qui  s'était  dégagé  de  mes  mains  pour  s'asseoir  par  terre. 
Quoique  un  espace  de  sept  années  se  fut  écoulé  depuis  leur  dernière 
enlrevue ,  aucun  des  deux  frères  ne  proféra  une  syllabe.  Je  saisis 
le  moment  favorable  pour  intercéder  en  faveur  d'Abucco;  j'exprimai 
le  regret  de  voir  une  si  longue  mésintelligence  entre  deux  frères,  qui 
devraient  toujours  vivre  dans  une  union  parfaite;  et  enfin  je  jurai  de 
ne  pas  (juilter  la  place  avant  d'avoir  opéré  une  entière  reconciliation 
^ntre  eux.  Le  chef  parut  déconcerté,  mais  il  ne  fit  aucune  réponse. 
J'invitai  alors  Abucco  à  se  lever ,  et  en  le  conduisant  près  de  son  frère, 
je  pris  leur  main  droite  à  chacun  et  les  pressant  l'une  dans  l'autre  je 
leur  dis  : 

«  Vous  voilà  redevenus  amis!  Dieu  veuille  que  vous  le  restiez  à  ja- 
mais !  » 

»  Les  frères  furent  profondément  affectés ,  et  tous  deux  demeure- 
ront quelques  minutes  sans  pouvoir  prononcer  une  parole.  Tous  les 
assislans  manifestèrent  leur  joie  en  voyant  l'heureuse  issue  de  celte  en- 
trevue,  et  de  longues  acclamations  retentirent  dans  l'euceinle.  Je  ne 
puis  vous  dire  l'émotion  que  j'éprouvais  en  ce  moment  ;  le  souvenir  de 
cette  journée  ne  s'effacera  pas  de  mon  esprit;  car  pendant  cette  entre- 
\ue  j'eus  occasion  de  rendre  un  autre  service  à  l'humanité  et  un  service 
plus  important. 

»  De  lems  immémorial  il  était  d'usage  chez  les  gouverneurs  d'Atta 
que  les  jours  de  réjouissances  publiques  fussent  signalés  par  des  sa- 
crifices humains.  Immédiatement  après  l'entrevue  des  deux  frères,  on 
amena  deux  pauvres  créatures  destinées  à  être  égorgées  pour  que  la 
terre  fût  arrosée  de  leur  sang  en  signe  de  réjouissance,  J'exprnnai 
toute  l'horreur  que  je  ressentis  en  présence  de  ce  meurtre,  et  j'insistai 
avec  énergie  pour  que  ce  crime  n'eût  pas  lieu.  Je  fis  entendre  au  chef 
qu'il  aurait  un  jour  à  répondre  devant  Dieu  de  la  moindre  goutte  de 
sang  qu'il  répandrait  sans  nécessité  ;  je  cherchai  à  le  convaincre  que 
son  ame  vivrait    éternellement  après  que  son  corps  aurait  été  réduit  en 
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poussière,  el  qu'il  serait  heureux  ou  malheureux  en  proportion  du  bien 
et  du  mal  qu'il  aurait  fait  aux  autres.  Le  chef  fut  touché  de  mes  pa- 
roles, et  ordonna  à  une  personne  de  sa  suite  de  détacher  les  liens  des 
victimes  et  de  les  renvoyer  ;  il  fît  ensuite  la  promesse  solennelle  d'abo- 
lir Tusage  des  sacrifices  humains.  Cette  déclaration  obtint  l'approbation 
des  mallams  et  de  tous  les  assislans,  qui  en  témoignèrent  des  marques  de 
joie  en  agitant  les  mains, 

»  Il  y  a  aujourd'hui  sept  ou  huit  mois  que  celte  promesse  fut  faite , 
et  je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  annoncer  qu'elle  a  été  religieusement 
respectée.  >>  (  Litterary  Gazette.  ) 

— Jupiter -y  Recherches  fur  ce  dieu,  Sur  son  culte,  et  sur  les  monu- 
mens  qui  le  représentent  ;  ouvrage  précédé  d'un  Essai  sur  V esprit  de 
la  religion  grecque  ^  par  M.  L.  B.  Eméric-David ,  membre  de  l'Institut 
royal  de  France.  Deux  vol.  in-8°  de  plus  600  pages,  accompagnés  de 
trois  planches  explicatives  du  texte  ;  à  Paris,  chez  Treuttel  et  "WiJrlz  ; 
prix  16  fr. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  prochainement  sur  cet  important 
ouvrage.  Ce  n'est  pas  que  nous  croyons  que  le  système  général  de  l'au- 
teur sur  la  religion  grecque  soit  exact  :  mais  dans  ces  deux  volumes  se 
trouvent  une  foule  de  traits  et  de  citations  propres  à  réformer  une 
foule  d'erreurs  répandues,  à  plaisir  pour  ainsi  dire  ,  dans  nos  livres  de 
mythologie  classique.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  répandre  ces 
connaissances  et  faire  tomber  ces  erreurs. 

—  Le  professeur  Klotz  et  docteur  Westerman  de  Leipzig  annoncent 
un  ouvage  qui  a  pour  litre  :  Thésaurus  antiquitatis  grœcœ  et  ro- 
mance ad  litttrarum  ordinem  conditus:  mais  ils  n'en  sont  que  les  édi- 
teurs. La  rédaction  en  est  confiée  aux  professeurs  les  plus  célèbres 
de  l'Allemagne.  On  cite  Hermann ,  Eichsladt ,  Jacobs,  Bottigen,  Din- 
dorfs,  Schuraann,  Osann,  Matthias,  Jahn ,  Ranke,Nobbe,  Kiessling 
et  Weichert. 

L'ouvrage  traitera  de  l'histoire  littéraire  des  antiquités  (y  compris 
l'archéologie)  ,  de  la  mythologie  ,  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de  la 
civilisation. 

Le  catalogue  de  ce  beau  livre,  publié  à  Leipzig,  contient  2,97a  publi- 
cations nouvelles  ,  imprimées  ou  sous  presse. 


ANNALES 

DE 


Hnmet0  44- — ^SSmUt  i834. 


l\^\^A\^^^^\^^^v\'Vv^v\'^^\^«/v\|^v^vv^<vv\AAA<vv\>vM>vv^/vv\VM/^A.\A.v\>vvvA/wvvv^AAAlVV\/vv\\v^AVVVV\A^ 


€nscTgnmmf  caf^0(t(jne. 


CONFÉRENCES 

SUR  LES  VÉRITÉS  FONDAMENTALES  DE  LA  RELIGION , 

ÉTABLIES  PAR  MONSEIGNEUR   l' ARCHEVEQUE  1)E  PARIS. 

But  de  ces  couférences.  —  Appréciation  des  besoins  du  siècle  ,  et  de  la 
jeunesse  qui  habite  Paris.  —  Accord  de  tous  les  évêques  de  France 
pour  préparer  à  cette  jeunesse  des  instructions  appropriées  à  ses  be- 
soins et  à  ses  études.  —  Quelques  idées  sur  l'enseignement  historique 
de  la  religion. 

Voici  une  de  ces  œuvres  d'Évêque ,  qui  va  s'élever  haut  et 
éclatante  en  présence  de  notre  siècle  indifférent  ou  incrédule, 
et  au  milieu  de  la  ville  prédestinée,  pour  ainsi  dire ,  pour  donner 
le  mal  et  le  bien ,  Terreur  et  la  vérité  à  l'Europe,  au  monde.  Les 
>4nna/^5  regardent,  avec  d'autant  plus  de  raison,  comme  un 
devoir  de  signaler  le  Mandement  dans  lequel  elle  est  annoncée  , 
qu'elles  trouvent  dans  cette  pièce  la  confirmation  de  quelques- 
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unes  de  leurs  observations,  la  réalisation  de  quelques-unes  de 
leurs  espérances. 

En  effet,  tous  nos  travaux,  tous  nos  soins,  tous  nos  efforts, 
ont  toujours  visé  à  prouver  que  la  société,  et  surtout  la  jeunesse 
actuelle ,  avides  de  science  et  d'instruction  ,  se  rapprochent 
de  plus  en  plus  des  vérités  révélées ,  tourmentées  qu'elles  sont 
par  un  vague,  mais  réel  désir  de  connaître  la  religion  ;  mais  qu'il 
fallait  à  cette  jeunesse  une  instruction  et  un  enseignement  qui 
fussent  appropriés  et  aux  exigences  du  siècle ,  et  aux  besoins 
particuliers ,  et  même  aux  études  que  fait  cette  jeunesse  et  à  la 
science  qu'elle  possède. 

Nous  avons  souvent  annoncé  aussi  que  nos  prêtres  catho- 
liques ,  et  surtout  les  hommes  qui  président  à  l'éducation  reli- 
gieuse de  notre  France,  et  en  particulier  nos  Evêques,  faisaient 
en  ce  moment  tous  leurs  efforts  pour  correspondre  à  ce  besoin 
d'une  instruction  plus  profonde  et  plus  variée,  plus  scienti- 
fique et  plus  historique,  qui  se  révèle  partout. 

Or,  voici  qu'un  de  ces  hommes,  qui ,  par  leur  mérite ,  par 
leurs  vertus,  par  leur  autorité  et  leur  caractère,  ont  le  droit  de 
parler,  de  juger,  et  d'être  crus  dans  leurs  paroles,  vient  de  con- 
firmer une  partie  de  nos  observations ,  vient  de  réaliser  un  désir 
que  formaient  la  plupart  des  hommes  religieux. 

Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris,  considérant  qu'il  est  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  trouvent,  à  raison  de  diverses 
circonstances ,  comme  dans  une  espèce  d"* impossibilité  de  se  réduire  à 
la  nourriture  ordinaire  dont  se  contente  le  reste  des  fidèles  dans 
les  paroisses  ;  voulant  aussi  évangéliser  d'une  manière  spéciale  la 
jeunesse  qui  accourt  de  toutes  parts  dans  la  capitale,  altérée  de  science 
et  pleine  d'ardeur,  a.  établi  dans  la  cathédrale  de  Paris  des  confé- 
rences doctrinales,  qui  auront  lieu  pendant  tout  le  carême,  sur 
les  vérités  fondamentales  de  la  religion. 

Ajoutons  que  c'est  pour  se  rendre  en  partie  aux  désirs  de  la 
jeunesse  de  Paris,  que  monseigneur  entreprend  ce  grand  et  bel 
ouvrage.  En  effet,  il  y  a  déjà  quelques  mois  qu'une  députation 
se  présenta  à  monseigneur  l'archevêque,  pour  lui  offrir,  au  nom 
d'un  grand  nombre  d'élèves  des  écoles  de  droit  et  de  méde- 
cine ,  une  pétition  demandant  l'établissement  de  conférences 
sur  la  religion.  Monseigneur,  qui  les  reçut  avec  une  aménité 
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tVévôquc  et  un  cœur  de  Français,  leur  apprit  que  depuis  quel- 
que feras  il  s'occupait  de  réaliser  leur  désir;  et  c'est,  en  effet, 
ce  qu'il  exécute  dans  son  vmndemenl  pour  le  carême. 

(]e  mandement  n'est  point  une  pièce  ordinaire  :  nous  le 
croyons  destiné  à  faire  époque  dans  l'église  de  France.  Aussi 
croyons-nous  devoir  enrichir  les  Annales  de  plusieurs  extraits, 
pour  prendre  acte,  pour  ainsi  dire,  des  vérités  qui  y  sont  con- 
tenues. 

Voici  d'abord  comment ,  avec  une  hauteur  de  vues  et  une 
connaissance  intime  de  notre  époque,  Mdtiseigneur  l'arche- 
vêque parle  de  la  société  actuelle ,  et  sait  lui  donner  les  éloges 
qu'elle  mérite ,  en  lui  apprenant  ce  qui  manque  à  sa  science  : 

a  Nous  ne  nions  pas  que  dans  ce  siècle ,  qui  vante  tant  ses 
lumières,  les  branches  de  toutes  les  sciences  humaines ,  de 
toutes  les  connaissances  naturelles,  commerciales,  industrielles, 
ne  se  soient  fort  étendues  ;  que  tout  ce  qui  tient  à  la  physique  , 
à  l'histoire ,  à  la  politique ,  à  une  certaine  philosophie ,  n'ait  été 
développé,  expliqué  d'après  de  nouveaux  plans  et  de  nouveaux 
systèmes,  n'ait  été  et  ne  soit  encore  l'objet  des  investigations 
d'une  jeunesse  avide  de  savoir  et  jalouse  de  se  préparer  à  un 
avenir  qui  lui  appartient ,  comme  elle  laissera  un  autre  avenir 
aux  générations  qui  doivent  la  suivre  ;  mais  la  Religion ,  cette 
science  de  la  vie  future,  et  d'un  avenir  auquel  nous  ne  pour- 
rons échapper,  malgré  nos  efforts  pour  l'oublier,  en  connaît-on 
même  les  premiers  élémens  ? 

»  Apprise,  peut-être  superficiellement,  dès  l'enfance,  s'en 
est-on  occupé  un  seul  jour  depuis?  ou  plutôt  ne  la  connaît-on 
pas  souvent,  cette  Religion  toute  pure,  toute  immaculée,  qui 
possède  le  bonheur  du  tems  et  les  espérances  de  l'éternité, 
que  d'après  les  injustes  outrages  de  ses  ennemis ,  d'après  les  pré- 
ventions de  la  légèreté,  de  l'ignorance  et  des  passions?  Cette 
Religion,  si  belle  et  si  magnifique,  qui  ne  craint  aucune  discus- 
sion, qui  ne  redoute  aucune  lumière ,  parce  que,  semblable  à 
son  divin  auteur ,  elle  est  elle-même  lumière  de  lumière ,  lumen 
de  lamine  ;  où  sont,  parmi  les  savans  de  nos  jours,  parmi  les 
maîtres  fameux ,  les  professeurs  célèbres  dont  les  enseignemens 
retentissent  dans  notre  grande  cité;  où  sont,  disons-nous,  ceux 
qui  aiment  à  faire  briller,  de  tems  en  tems  du  moins,  au  sein 
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de  nos  écoles ,  son  flambeau ,  à  la  douce  'clarté  duquel  vien- 
draient s'éclaircir  de  nombreuses  obscurités  dont  l'homme  de 
bonne  foi  sait  convenir  sans  honte ,  et  les  mille  doutes  qu'il  ne 
tente  pas  de  résoudre  par  le  dédain  ou  l'injure  ^  ?  » 

Ici  Monseigneur  s'adresse  à  tous  les  ministres  chargés  de 
conserver  et  d'annoncer  les  vérités  apportées  sur  cette  terre  par 
Jésus ,  et  lem-  demande  si  eux-mêmes  ont  fait  ou  font  tous  leurs 
efforts  pour  faire  connaître ,  fructifier  ce  talent  qui  leur  a  été 
confié. 

«  Mais  voici  que  l'apôtre  S.  Paul,  dirigeant  vers  nous  la  ques- 
tion que  nous  vous  adressions  de  sa  part,  nous  appelle  aussi, 
nous,  Prêtres,  Evêques  et  Pasteurs,  à  un  examen  d'autant  plus 
sérieux ,  qu'il  s'agit  à  la  fois  de  la  responsabilité  de  vos  âmes  et 
delà  nôtre.  Comment  croire  à  ce  que  l'on  ignore?  comment 
embrasser  des  vérités  inconnues  ?  comment  puiser  aux  sources 
de  la  grâce ,  si  les  chemins  en  sont  interdits  ?  comment  les  trou- 
peaux pourront-ils  goûter  les  délices  des  pâturages ,  si  la  porte 
ne  leur  en  est  pas  ouverte  ?  comment  croire  à  l'Evangile ,  s'il 
n'est  personne  qui  l'annonce  "  ? 

»  Est-ce  un  reproche,  N.  T.  C.  F.,  et  s'adresserait-il  à  nous? 
serait-il  vrai  que,  coupables  de  cette  négligence  dont  le  Sei- 
gneur accusait  autrefois  les  Pasteurs  indolens,  elle  pèserait  sur 
notre  tête?  Parmi  toutes  ces  âmes  qui  nous  sont  confiées,  et 
dont  notre  sang  répondrait  au  souverain  Pasteur ,  s'en  trouve- 
rait-il une  seule  qui  pût  nous  accuser  avec  justice  devant  son 
redoutable  tribunal ,  de  lui  avoir  refusé  ou  la  nourriture  solide 
des  parfaits ,  ou  le  lait  spirituel  qui  devait  la  faire  croître  pour 
le  salut  ?  » 

Après  avoir  rappelé  la  sollicitude  continuelle  avec  laquelle 
les  premiers  pasteurs,  et  les  prêtres  distribuent  avec  abondance 
et  fatigue ,  la  parole  de  Jésus  à  tous  ceux  qui  veulent  l'enten- 
dre, le  digne  archevêque  trouve  cependant  que  ce  n'est  pas 
encore  assez,  surtout  pour  lui,  pour  ses  prêtres,  pour  les  be- 
soins et  les  exigences  de  la  ville  immense ,  et  du  peuple  qui 
l'habite. 

1  Vosmetipsos  tentate  si  estis  in  fide.  II  Cor.  xui,  5. 
»  Quomodo  audient  sine  praedicanle?  Rom.  x,  i4' 
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«Toutefois,  dans  cet  examen  approfondi  de  nos  obligations  à 
cet  égard,  en  considérant  d'une  manière  plus  attentive  et  phis 
appliquée  la  faCe  de  notre  diocèse  ,  nous  avons  cru  apercevoir 
qu'il  était  une  classe  intéressante  et  nombreuse  de  Fidèles,  en* 
vers  laquelle  nous  pourrions  avoir  à  remplît  plus  parfaitement 
le  devoir  d'évangéliste,  afin  de  détourner  à  jamais  cett&  malédic-^ 
tion  qui  glaçait  d'effroi  l'apôtre  des  nations  :  Malheur  à  ntoi  si 
ie  négligeais  d'annoncer  l'Evangile,  si  je  cherchais  à  me  sous- 
traire à  la  nécessité  qui  m'est  imposée,  si  j'essayais  de  retran- 
cher quelque  chose  de  cette  fonction  sublime  et  tout  à  la  fois 
redoutable  dont  je  suis  chargé  ^  ! 

D  Ce  sont  des  pères  de  famille,  des  hommes  de  tout  âge,  aur- 
qviels  la  position,  les  habitudes,  les  goûts ,  la  trempe  d'esprit,  la 
nature  de  leurs  connaissances,  font  désirer  un  genre  dé  prédi- 
cation particulière  plus  appropriée  à  leurs  besoins,  et  qui  «e 
trouvent,  à  raison  de  diverses  circonstances ,  comme  dans  une  espèce 
d'' impossibilité  de  se  réduire  à  la  nourriture  ordinaire  dont  se  contente 
le  reste  des  Fidèles  dans  les  Paroisses.  » 

Ici,  s'adressant  plus  particulièrement  à  la  jeunesse  qui  habite 
la  capitale ,  Monseigneur  lui  fait  entendre  ces  paroles ,  qui  mé- 
ritent si  bien  d'être  goûtées  : 

«  C'est  vousencore,  c'est  vous  surtout,  feun  es  gens^,  pleins  d'ar- 
deur et  d'espérance  ,  accourus  de  toutes  parts,  avec  tant  de 
louables  motifs ,  vers  cette  ville  immense,  séjour  à  là  fois  de 
tant  de  vertits  et  de  tant  de  séductions,  où  la  coupable  indiffé- 
rence et  le  froid  égoïsme  marchent  à  côté  de  la  piété  sincère  et 
de  la  plus  active  charité  ;  où  les  poisons  du  doute  et  de  l'incré- 
dulité sont  mêlés  aux  trésors  de  science  que  vous  ambitionnez 
de  conquérir;  où  les  bons  exemples  et  les  scandales  se  dispu- 
tent tour  à  tour  des  cœurs  généreux,  mais  naturellement  con- 
fians  et  faciles  ;  où  l'on  voit  enfin ,  à  côté  des  occupations  les 
plus  graves  et  les  plus  sérieuses ,  se  renouveler  le  spectacle  que 
présentait  autrefois  cette  cité  fameuse  de  la  Grèce  dont  il  est 
parlé  au  livre  des  Actes.  Les  philosophes  et  les  étrangers  n'y 
occupaient  leurs  loisirs  qu'à  raconter  et  à  entendre  des  choses 
nouvelles,  sans  penser  à  la  plus  essentielle  des  connaissances. 

'  VaB  enim  mihi  esl  ,  si  non  cvangolizavero.  I  Cor.  ix,  i6. 
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Caractère  singulier  d'une  nation,  révélé  déjà,  au  dire  de  saint 
Paul ,  par  l'inscription  qu'il  avait  lue  sur  un  autel  !  Hélas  ! 
qu'aurait  dit  l'Apôtre ,  s'il  l'avait  trouvée  comme  rafraîchie  et 
placée  sur  le  front  d'un  édifice  social  où  Dieu  serait  inconnu  *  ? 

»  Il  nous  a  paru  que  tant  de  personnes  si  distinguées  et  si  ho- 
norables 5  si  précieuses  à  la  société ,  si  chères  à  la  religion ,  qui 
forment  pour  ainsi  dire  la'  partie  mobile  de  notre  diocèse , 
ne  doivent  pas  demeurer  étrangères  aux  scrvipuleuses  observa- 
tions de  notre  conscience,  et  qu'elles  avaient  droit  d'exiger  de 
nous  une  sollicitude  spéciale,  un  dévouement  particulier....  » 

Le  pasteur  catholique,  frappant  au  cœur  de  ses  enfans,  leur 
rappelle  ici  les  seuls  souvenirs  que  n'effacent  pas  ordinairement 
le  délire  des  passions,  les  erreurs  de  l'esprit ,  rentrainement  du 
siècle  et  de  l'âge  :  les  souvenirs  de  la  famille  et  du  foyer  pa- 
ternel. 

«Tant  de  vœux,  tant  d'inquiétudes,  tant  d'alarmes,  nous 
imposaient  déjà ,  sans  doute ,  nos  très-chers  frères ,  l'obligation 
de  chercher  à  cultiver,  à  féconder  ces  semences  d'honneur  et 
de  vertus ,  déposées  dans  vos  âmes  par  des  mains  que  vous  êtes 
accoutumés  à  respecter  et  à  chérir.  De  toutes  les  parties  de  la 
France,  du  fond  de  ses  agrestes  montagnes  comme  du  sein  de 
ses  plaines  fécondes,  il  nous  a  semblé  entendre  se  diriger  vers 
nous  des  voix  qui  nous  recommandaient  votre  foi  comme  l'hé- 
ritage le  plus  précieux,  comnie  le  plus  riche  patrimoine.  Nous 
les  avons  reconnues  ,  car  nous  aussi  nous  avons  appris  comme 
vous  sur  le  sein  maternel  et  sous  le  toit  domestique ,  à  bégayer 
le  langage  sacré  de  la  foi;  nous  y  avons  appris  à  savourer  de 
bonne  heure  le  secret  de  traverser  sans  naufrage  la  mer  ora- 
geuse de  la  vie ,  et  d'aborder  en  assurance  le  port  tranquille  où 
le  chrétien  trouve  un  abri  contre  les  incertitudes  de  son  esprit 
et  les  agitations  de  son  cœur  \  Mouillage  sûr  et  fidèle ,  nous 
disait-on  alors  avec  saint  Eucher ,  s'adressant  au  sénateur  Va- 
lérien  son  ami,  mouillage  sûr  et  fidèle  où  devraient  diriger 
enfin  leur  fragile  nacelle  ceux  qui,  après  avoir  navigué  si  long- 

ï  Ignoto  Deo?  Act.  xvii,  aS. 

'  Hic  slatio  fidissima ,  hîc  blanda  tranquillilas,  S.  Eucher.  de  Contemptu 
mundi ,  cii'ca  fineiu. 
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iems  sur  le  terrible  océan  du  siècle ,  en  ont  essuyé  les  fu- 
reurs continuelles,  les  caprices  perfides  et  les  cruelles  tour- 
menles  >  !  » 

Monseigneur  nous  apprend  ensuite  que  le  projet  d'instruire 
les  jeunes  gens,  et  de  leur  donner  un  pain  particulier  qui  leur 
convienne,  ne  vient  pas  seulement  de  sa  sollicitude ,  mais  que 
tous  les  évéques  de  France  avaient  déjà  senti  le  besoin  de  pré- 
parer un  enseignement  plus  relevé ,  plus  en  harmonie  avec  les 
besoins  de  la  jeunesse  qui  se  rassemble  à  Paris. 

«  A  des  prières  si  ferventes  et  si  persuasives  sont  venues  se 
joindre  de  graves  et  de  puissantes  autorités  ,  pour  nous  déter- 
miner à  la  résolution  que  nous  méditions  déjà  depuis  plusieurs 
années,  d'évaiigéliser  aussi  d'une  manière  spéciale  la  jeunesse  qui 
accourt  de  toutes  parts  dans  la  capitale^  altérée  de  science  et  pleine 
d'une  ardeur  dont  il  n'est  que  trop  facile  d'abuser.  Il  a  pénétré 
jusqu'au  plus  profond  de  nos  entrailles,  jusqu'au  plus  intime 
de  notre  âme,  jusque  dans  les  secrets  replis  de  notre  cons- 
cience, le  désir  de  nos  vénérables  collègues.  A  tout  moment 
nous  croyions  les  entendre  nous  demander  au  nom  de  l'étroite 
solidarité  qui  consomme  en  un  seul  épiscopat  tous  les  premiers 
pasteurs,  et  qui  les  rend,  en  matière  de  foi,  de  doctrine,  de 
discipline  et  de  morale,  comme  responsables  l'un  de  l'autre 
au  tribunal  du  Pontife  suprême  et  du  souverain  Juge  ;  nous 
croyions  les  entendre  tous  ensemble,  ces  chers  et  vénérés  con- 
frères, nous  rappeler  le  devoir  impérieux  qui  les  lié  ainsi  que 
nous ,  invoquer  notre  vigilance  et  notre  sollicitude  sur  ces  bre- 
bis choisies  de  leur  troupeau,  que  le  besoin  de  rassasier  la  faim 
qui  les  dévore,  ont  conduites  dans  la  plus  fertile  et  la  plus 
abondante  de  nos  contrées.  » 

Nous  l'avouons,  c'est  avec  complaisance  et  orgueil  que  nous 
citons  ces  paroles  qui  nous  révèlent  la  haute  compréhension 
que  les  évêques  de  France  ont  des  besoins  de  ce  siècle ,  et  leur 
sainte  sollicitude  pour  l'instruction,  pour  la  foi  et  pour  le  salut 
de  la  jeunesse  française.  Et,  en  effet,  qui  pourrait  ne  pas  ap- 
prouver les  paroles  suivantes  : 

*  Hic  cunctis  confugiendam  est,  qui  fremcutis  hujus  sieculi  tempcslale 
▼exanlur.  S.  Eucker ,  de  Contemptu  mundi ,  circa  fiucm. 
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«  Vous  serez  obéis,  messeigneurs ;  vos  vœux  seront  accom-^ 
plis,  nous  entrerons  en  participation  de  vos  sentimens,  de 
votre  amour,  de  votre  zèle  pour  cette  jeunesse  doublement  in- 
téressante, et  par  les  maux  sans  nombre  dont  elle  est  mena- 
cée, et  par  les  immenses  services  qu'elle  doit  rendre  à  la  patrie, 
selon  qu'elle  demeurera  incrédule  ou  chrétienne.  Evéque 
comme  vous,  comme  vous  Français,  nous  trouverons  pour 
elle  au  fond  de  notre  cœur  le  langage  que  nous  savons  appar- 
tenir si  bien  aux  vôtres  :  nous  lui  dirons  de  votre  part,  ou  plu- 
tôt de  la  part  de  Jésus-Christ,  lumière  et  précepteur  du  monde, 
de  Jésus-Christ,  roi  et  modèle  du  monde,  de  Jésus-Christ,  vic- 
time et  sauveur  du  monde  ,  de  Jésus-Christ,  vainqueur  et  légis- 
lateur du  monde,  de  Jésus-Christ,  ami  et  bienfaiteur  du  monde, 
nous  lui  crierons  :  croyez  à  l'Evangile  •. 

»  Croyez  à  l'Evangile ,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  perdre  dans 
le  dédale,  dans  les  obscurités,  dans  les  ténèbres  où  vous  mène- 
ront infailliblement ,  sans  ce  flambeau  divin  qui  éclairera  vos 
pas,  sans  ce  fil  conducteur  qui  les  dirigera,  la  recherche  et  la 
passion  même  de  la  science. 

»  Croyez  à  l'Evangile,  si  vous  ne  voulez  pas  marcher  sans  frein 
et  sans  règle  au  gré  de  tous  les  systèmes;  si  vous  voulez  vous 
préserver  des  fautes  et  des  illusions,  ne  pas  tomber  dans  une  dé- 
sespérante fureur,  et  si  vous  voulez  vous  ménager  une  ressource 
au  tems  des  remords  et  à  l'heure  du  repentir.... 

»  Croyez  à  l'Evangile,  si  vous  aspirez  à  dicter  un  jour  des  lois 
sages,  à  commander,  par  l'ascendant  de  votre  génie,  la  fermeté 
de  votre  caractère,  la  gravité  de  vos  mœurs,  la  sûreté  de  vos  ju- 
gemens  et  le  poids  de  votre  autorité. 

«Croyez  enfin  à  l'Evangile,  si  vous  désirez  véritablement  de- 
venir amis  du  genre  humain ,  bienfaiteurs  de  vos  semblables , 
bénis  des  pauvres  à  votre  heure  dernière ,  et  célébrés  de  généra- 
tion en  génération  par  les  accens  d'une  immortelle  reconnais- 
sance. 

»  Voilà  ce  que  nous  dirons  à  la  jeunesse.  Nous  en  serons  écou- 
tés ;  nous  en  avons  pour  garans  les  prières  qu'elle  nous  a  fait 
plus  d'une  fois  parvenir.  » 

^  Crédite  Evangelio.  Marc,  j,  i5. 


ÉTABLIES  PAR  M*"*  ï/ARCHEVÊQrE  DE  PARIS.  89 

Monseigneur  Tarchevéque  nous  fait  part  ensuite  de  toute  la 
solliciludc  qu'il  a  mise  à  préparer,  à  régler  Tœuvre  dont  il  va 
poser  la  première  pierre  ;  et  puis  il  s'effraie  de  la  tâche  qu'il 
s'est  imposée,  comme  si  elle  était  au-dessus  de  ses  forces. 

«  Ce  n'est  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  nous  soyons  jeté  à  l'a- 
veugle dans  une  telle  entreprise.  Nous  avons  dû  calculer  tout 
ce  qu'elle  avait  de  délicat  et  de  laborieux;  nous  ne  nous  en  som- 
mes pas  dissimulé  les  difficultés  et  les  obstacles  ;  il  a  fallu  mesu- 
rer les  tems ,  les  circonstances ,  les  exif^ences ,  les  besoins  d* une  épo- 
que qui  ne  ressemble  à  aucune  autre;  nous  avons  surtout  éprouvé 
devant  Dieu  le  sentiment  de  notre  propre  faiblesse. 

»  A  la  vue  du  poids  dont  nous  allions  nous  charger,  au  souve- 
nir de  ce  qui  avait  été  déjà  tenté  avec  un  rare  talent  et  un  pro- 
digieux succès ,  nous  avons  craint  de  compromettre ,  par  une 
téméraire  exiguité ,  par  une  confiance  présomptueuse ,  l'hon- 
neur du  saint  ministère,  et  jusqu'aux  intérêts  de  la  religion. 
Combien  de  fois ,  dans  cette  lutte  de  comparaisons  auxquelles 
nous  ne  pouvions  échapper,  essayant  de  décliner  une  respon- 
sabilité si  grande ,  avons-nous  répété  avec  bien  plus  de  raison 
que  ces  anciens  personnages  du  premier  Testament  :  Ah!  Sei- 
gneur, je  ne  saurais  parler  le  langage  convenable  à  un  siècle 
qui  se  croit  élevé  bien  au-dessus  de  vos  prophètes,  à  une  phi- 
losophie dédaigneuse  à  proportion  qu'elle  est  obscure ,  qui  ose 
le  disputer  avec  la  clarté  et  la  simplicité  de  votre  loi  !  Et  com- 
ment espérer  que  les  sons  trop  faiblement  articulés  de  ma  langue 
iront  réveiller  l'amour  de  vos  chastes  oracles  dans  ces  jeunes 
intelligences  accoutumées  à  l'élégance  des  formes ,  à  l'analyse 
de  la  pensée,  à  l'enseignement  et  aux  progrès  des  sciences  hu- 
maines *  ?  » 

Monseigneur  rappelle  ici,  sans  doute,  les  Conférences  que 
M.  Freyssinous  adressa  à  la  jeunesse  il  y  a  quelques  années.  S'il 
nous  était  permis  de  protester  contre  la  défiance  si  modeste  que 
notre  pasteur  a  de  lui-même,  nous  dirions  que,  sans  doute,  ces 
conférences  ont  produit  de  grands  et  heureux  résultats,  et  sont 
par  conséquent  des  modèles  à  suivre,  mais  ne  sont  pas  un  pré- 
cédent capable  de  décourager.  Nous  osons  assurer  même  qu'elles 

»  Ah  !  Domine  Deus;  cccc  nescio  loqui.  Jerem.  i,  6. 


^^  *  CONFÉRENCES    RELIGIEUSES, 

sont  loin  d'avoir  épuisé  les  preuves  scientifiques  et  historiques 
de  la  religion.  Depuis  cette  époque,  les  sciences  ont  fait  de 
nouveaux  progrès;  l'histoire  surtout  s'est  enrichie  de  précieuses 
conquêtes,  qui  toutes  présentent  sous  un  jour  nouveau,  sous 
un  jour  éclatant ,  l'histoire  des  difFérens  rapports  que  Dieu  a, 
eus  avec  les  hommes.  Nous  ajoutons  que  c'est  là  une  matière 
toute  neuve;  et  le  prêtre  qui,  parcourant  les  différens  champs 
de  l'histoire ,  défrichés  par  les  travaux  des  savans  français  et 
étrangers,  y  recueillera  ce  que  ces  recherches  contiennent  de 
favorable  à  la  religion ,  puis  se  les  rendra  propres  et  siennes,  en 
les  appliquant  spécialement  aux  faits  racontés  dans  nos  Écri- 
tures ou  relatifs  à  l'Église  chrétienne,  et  montrera  dans  tous  les 
siècles  la  vérité,  la  Religion,  partant  d'un  centre  unique,  et  ré- 
pandant avec  plus  ou  moins  de  clarté  ses  rayons  dans  tout  l'u- 
nivers; ou  bien,  prenant  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérités,  de  faits 
certains,  tout  ce  que  l'on  trouve  de  bon,  de  louable,  de  beau, 
chez  tous  les  peuples,  montrera  comment  tout  cela  vient  d'une 
origine  unique,  de  la  révélation  de  Dieu;  celui-là  peut  être 
assuré  que  la  jeunesse  se  précipitera  pour  l'entendre ,  et  que 
des  voiles  épais  tomberont  des  yeux  de  ses  auditeurs  étonnés. 

Nous  savons  bien  tout  ce  qu'un  pareil  travail  demande  de 
science,  d'érudition,  de  sagacité,  de  prudence  dans  les  asser- 
tions; mais  nous  savons  aussi  qu'il  se  fera  un  jour.  Nous  croyons 
même  en  avoir  recueilli  les  premiers  élémens  dans  les  Annales  ; 
et  un  grand  nombre  de  lettres  de  nos  abonnés,  qui  nous  ont 
appris  que  plusieurs  de  ces  travaux  avaient  été  lus  dans  les  sé- 
minaires ,  dans  les  maisons  d'éducation ,  dans  les  églises  même, 
nous  disent  toutes  que  partout  cette  instruction  est  reçue  avec 
joie  et  avidité. 

Nous  qui  connaissons  plusieurs  de  ceux  qui  ont  demandé 
avec  le  plus  d'instance  ces  sortes  de  conférences ,  nous  savons 
que  leur  désir,  nous  dirons  même  leur  besoin,  est  d'avoir  un 
guide  qui  puisse  les  diriger  dans  les  ténèbres  profondes  dont  se 
trouve  entouré  tout  jeune  homme  qui,  jetant  un  coup  d'œil 
sur  la  vie  ;  se  demande  ce  que  c'est  que  le  monde ,  ce  que  c'est 
que  la  vie ,  ce  qui  est,  ce  qui  a  été,  quel  est  le  secret  du  monde  ? 
car  il  y  a  énigme  dans  le  monde  et  dans  son  histoire.  Or,  les 
historiens  peuvent  bien  mettre  sous  nos  yeux  les  élémens  de 
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»     cette  ënigme;  mais  ils  ircn  donnent  pas,  ils  ne  peuvent  pas 
m    en  donner  la  solution;  et  les  ténèbres  sont  plus  grandes  après 
I     qu'on  les  a  lus.   Nous  le  disons  sans  hésiter  :  ce  n'est  qu'au 
m     flambeau  de  la  foi  et  de  la  révélation ,  que  nous  pourrons  voir 
^     scintiller  la  lumière  au  sein  de  cette  profonde  nuit.  Cette  grande 
lumière  ne  peut  pas  naître  tout  d'un  coup  ;  mais  c'est  aux  chré- 
tiens à  la  préparer,  et  nous  n'hésitons  pas  un  moment  à  mettre 
les  conférences  que  vient  de  fonder  monseigneur  l'archevêque 
de  Paris,  dirigées  avec  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  des 
lignes  que  nous  venons  de  citer,  ne  soient  le  commencement 
du  nouveau  changement  qui  doit,  qui  va  se  faire  dans  les  esprits 
sur  la  religion. 

Ces  conférences  auront  lieu  tous  les  dimanches,  à  midi,  dans 
l'église  métropolitaine.  Monseigneur  s'y  fera  entendre  quelque- 
fois, et  y  sera  remplacé  les  autres  fois  par  des  ecclésiastiques 
choisis  à  Paris  et  en  province. 

A. 
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EXAMEN  DE  LA  THÉORIE 

DE  L'ORIGINE  DES  LANGUES,  DE  M.  CH.  NODIER. 


■•— M>^«<t-4— «- 


Importance  de  cette  question Exposé  de  l'opinion  de  M.  Gh.  Nodier. — 

Réfutation. —  L'opinion  qui  accorde  à  l'homme  l'invention  du  langage, 
ne  s'accorde,  i"  ni  avec  la  Genèse,  2"  ni  avec  les  faits  attestés  par  l'expé- 
rience ,  3'  ni  avec  les  notions  d'une  raison  saine. 

Quoique  les  lecteurs  des  Annales  soient  la  plupart  occupés 
d'études  sérieuses,  et  plus  habitués  au  commerce  des  vieux  au- 
teurs qu'à  celui  des  célébrités  nouvelles ,  il  n'en  est  cependant 
aucun  qui  ne  connaisse  le  nom  et  au  moins  quelque  partie  des 
ouvrages  de  M.  Charles  Nodier.  Cet  écrivain ,  cher  aux  lettres 
qu'il  a  enrichies,  à  la  science  qu'il  a  ornée  d'un  charme  inconnu 
au  xix"  siècle  tout  entier  dont  il  a  été  un  des  premiers  et  des 
meilleurs  soldats  dans  la  grande  insurrection  intellectuelle 
contre  le  despotisme  du  siècle  précédent,  doit  aussi  nous  être 
cher,  à  nous  chrétiens,  à  plus  d'un  titre.  Aussi  sommes-nous 
heureux  de  lui  payer  ici  un  tribut  d'estime  et  d'éloges  pour  l'u- 
sage consciencieux  qu'il  a  généralement  fait  de  son  talent,  pour 
son  respect  envers  la  religion  dont  il  a  souvent  défendu  la  cause, 
et  pour  le  mérite  encore  plus  rare  d'avoir  conservé  presque  in- 
tacte la  chasteté  de  sa  muse  au  milieu  des  débordemcns  4e  la 
licence. 

Parmi  les  œuvres  si  diverses  de  M.  Nodier,  il  en  est  qu'on 
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peut  appeler  dVin  ordre  inférieur ,  qui  courent  risque  d'être 
oubliées  et  comme  perdues  dans  la  foule  de  sœurs  plus  brillan- 
tes et  plus  aimées  ;  ce  sont  ses  nombreuses  productions  comprises 
sous  les  titres  de  Préfaces,  Commentaires,  Annotations ,  Feuille- 
tons ,  genre  modeste  qui  a  moins  contribué  à  la  renommée  de 
l'auteur,  et  que  nous  voulons  particulièrement  signaler,  parce 
qu'on  y  trouve  peut-être,  d'une  manière  plus  explicite  et  plus 
développée,  ses  diverses  théories  philosophiques  et  littéraires. 
Or,  c'est  à  propos  d'une  Préface  et  d'un  Feuilleton  que  nous 
avons  à  parler  aujourd'hui  de  M.  Nodier,  ou  plutôt  d'une  pré- 
face en  forme  de  feuilleton ,  et  qu'on  peut  bien  appeler  la  pre- 
mière de  toutes  les  préfaces ,  puisqu'elle  sert  d'introduction  au 
premier  de  tous  les  livres  ^ 

Toutefois ,  que  l'humble  titre  de  cette  composition  n'abuse 
point  sur  son  importance ,  car  elle  peut  tout  aussi-bien  tenir 
lieu  de  Prolégomènes  à  un  traité  de  philosophie,  que  d'Introduc- 
tion à  r Alphabet  ;  il  ne  s'agit  en  effet  de  rien  moins  que  de  l'ori- 
gine et  de  C histoire  de  la  parole. 

On  voit  de  suite  les  graves  questions  qui  se  rattachent  à  un 
tel  sujet.  M.  Nodier  n'a  pas  craint  de  les  aborder,  et  il  a  émis,  en 
les  traitant,  des  opinions  contre  lesquelles  les  Annales  se  sont 
déjà  prononcées  plusieurs  fois,  et  qu'elles  ne  doivent  pas  laisser 
passer  sans  contradiction,  de  peur  que  l'autorité  de  M.  Nodier 
n'ôte  quelque  crédit  à  des  vérités  que  nous  regardons  comme 
fondamentales.  Mais  avant  d'entrer  dans  l'examen  de  son  sys- 
tème ,  qu'on  nous  permette  d'exposer  en  peu  de  mots  nos  pro- 
pres croyances,  qui  ne  sont  et  ne  peuvent' être  autre  chose 
qu'un  abrégé  des  premières  pages  des  livres  saints;  car  tout  ce 
que  nous  savons  de  fondamental  et  de  certain  sur  la  Parole,  sur 
la  Pensée,  sur  l'Homme,  sur  Dieu,  nous  affirmons  le  tenir 
exclusivement  de  la  révélation  primitive  faite  au  genre  hu- 
main, et  conservée  jusqu'à  nous  par  une  tradition  continue. 

^  Les  articles  de  M.  Nodier  portent  pour  titre  :  Notions  élémentaires 
de  linguistique,  ou  histoire  abrégée  de  la  parole  et  de  l'écriture,  pour 
servir  d'introduction  à  l'alphabet ,  à  la  grammaire  et  au  dictionnaire.  Les 
articles  dont  nous  parlons  ici  ont  été  insérés  dans  le  Temps  ,  n°*  des  i3 
et  24  septembre,  et  des  u  et  22  octobre  i833. 
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L'homme  sorti  des  mains  du  Créateur,  non -seulement  jouis- 
sait du  libre  exercice  de  ses  facultés  et  de  ses  organes ,  mais 
encore  était  élevé  à  une  condition  de  grandeur,  d'innocence,  de 
bonheur  et  de  gloire,  qu'il  est  impossible  de  révoquer  en  doute, 
sans  contredire  en  même  tems  l'enseignement  invariable  du 
christianisme ,  et  les  traditions  unanimes  de  tous  les  tems  et 
de  tous  les  peuples.  Placé  dans  une  communication  intime  et 
constante  avec  Dieu,  de  même  que  son  amour  trouvait  dans 
cette  ineffable  union  un  aliment  infini,  de  même  aussi  son  in- 
telligence puisait  dans  cette  vision  divine,  une  connaissance  de 
la  première  cause,  de  ses  attributs,  de  ses  lois,  et  par  consé- 
quent une  science  bien  supérieure  à  ce  qu41  nous  est  donné 
d'atteindre  ;  état  sublime  que  tous  les  efforts  d'une  imagination 
mortelle  ne  peuvent  que  profaner,  et  dont  le  souvenir  nous  a 
été  laissé  comme  une  source  inépuisable  de  regrets  et  d'espé- 
rances. 

L'homme  créé  et  mis  dans  le  jardin  d'Eden,  ce  que  nous  ap- 
prend tout  d'abord  le  texte  saint,  c'est  que  Dieu  lui  parla  '. 
Il  lui  parla  par  deux  fois  :  la  première  parole  fut  une  bénédic- 

^  Saint  Augustin  nous  paraît  expliquer  admirablement  de  quelle  ma- 
nière Dieu  parla  à  Adam  : 

o  Si  Adam  ,  dit-il ,  était  tel  qu'il  pût  comprendre  le  langage  par  lequel 
Dieu  communique  avec  les  esprits  célestes  au  moyen  de  sa  propre  sub- 
stance ,  il  n'y  a  nul  doute  que  Dieu  ait  eu  action  pendant  un  certain 
tems  sur  son  esprit,  et  no  l'ait  dirigé  d'une  manière  admirable  et  inef- 
fable ,  et  n'ait  imprimé  en  lui  futile  et  salutaire  enseignement  de  la  vé- 
rité.... Mais  si  Adam  n'était  jusie  que  jusqu'à  un  degré  où  il  avait  encore 
besoin  du  secours  dune  créature  plus  élevée  en  sainteté  et  en  sagesse, 
qui  pût  lui  transmettre  les  ordres  de  Dieu ,  de  même  que  nous  avons 
besoin  ,  nous  ,  des  prophètes  ,  et  ceux-ci  des  anges  ,  pour  connaître  les 
volontés  de  Dieu  ;  pourquoi  hésiterions-nous  à  dire  que  c'est  par  une 
de  ces  créatures  que  Dieu  a  parlé  _,  et  par  des  signes  de  voix  tels  qu'il  les 
fallait  pour  ([u'il  pût  les  comprendre?  car,  pour  ce  qui  est  écrit  peu  après 
que  ,  lorsqu'ils  eurent  péché ,  ils  entendirent  la  voix  du  Seigneur  qui  se 
promenait  dans  le  paradis  ,  tout  homme  qui  professe  la  foi  catholique  ne 
fait  pas  difficulté  de  croire  que  cela  ne  s'est  pas  fait  par  la  substance 
même  de  Dieu ,  mais  par  le  ministère  d'une  créature  qui  lui  était  infé- 
rieure. »  (  De  Genesi  ad  litteram  ,  lib.  viii,  in  fine.  ) 


I    ...„.    . 

■Etion,  la  seconde  un  commandement;  —  double  expression  des 
m   rapports  d'amour  et  de  dt^pendance  qui  unissent  la  créature  à  son 
■    créateur.  —  Et  ce  n'est  qu'après  avoir  entendu  la  voix  de  Dieu, 
K    que  l'homme  parla  à  son  tour.  Ici  s'oHVc  un  magnifique  spec- 
W'   tacle  :  Dieu  rassemble  en  un  seul  troupeau  l'immense  foule  des 
êtres  vivans,  et  les  amène  aux  pieds  d'Adam,  afin  de  reconnaître 
leur  souverain.  Adam  les  voit,  les  compte,  leur  impose  à  cha- 
cun un  nom,  et  c'est  par  la  parole  qu'il  prend  possession  de  son 
vaste  empire  ;  c'est  là  le  couronnement  solennel  du  roi  de  la 
création.  Mais  parmi  cette  multitude  innombrable  et  muette, 
nui  être  n'entendit  la  voix  de  l'homme ,  nul  ne  répondit  à  son  ' 
appel,  et  afin  que  ce  don  céleste  du  langage  ne  fût  point  un  don 
inutile,  il  fallut  que  Dievi  lui  donnât  une  compagne  formée  avec 
sa  chair,  animée  du  même  souffle,  qui  pût  l'entendre  et  lui  par- 
ler :  Notas  audire  et  reddere  coces,  comme  dit  le  poète. 

Voilà  l'origine  et  l'institution  de  la  société,  et  Ton  peut  dire 
que  le  langage  lui  fut  antérieur ,  puisque  l'homme  avait  en- 
tendu la  parole  de  Dieu,  et  qu'il  avait  parlé  aux  créatures  avant 
de  trouver  un  être  semblable  à  lui. 

Après  la  chute  de  nos  premiers  parens,  le  langage  leur  fut 
conservé,  dégénéré  sans  doute  et  appauvri  comme  tous  les  au- 
tres présens  du  ciel.  Transmis  dès-lors  de  père  en  fils,  comme  il 
l'est  aujourd'hui,  et  développé  selon  l'accroissement  des  con- 
naissances et  des  besoins ,  il  fut  une  seconde  fois  sauvé  dans 
l'arche,  du  grand  naufrage  de  l'univers,  et  Dieu  attendit  la  troi- 
sième prévarication  générale ,  pour  frapper  le  genre  humain 
dans  cette  précieuse  prérogative.  Oublieuse  de  ces  deux  ef- 
froyables châtimens,  l'humanité  voulut  encore  se  réunir  contre 
l'Éternel,  et  tenter  de  s'égalera  lui. 

Mais  Dieu  n'eut  qu'à  retirer  sa  main  et  à  laisser  la  nature  à 
ses   propres  forces ,  comme   parle  Saint  Grégoire  de  Nysse  > , 

*  C'est  ici  le  cas  d'appliquer  le  passage  de  ce  père ,  elle  par  M.  Nodier  ; 
0  Dieu  voulant  que  les  hommes  se  servissent  de  différentes  langues ,  laissa 
la  nature  produire  dans  chacun ,  selon  sa  volonté ,  un  son  articulé  pour 
l'explication  des  noms-  »  {Contrd  Eunom  orat.^  xii.)  Et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  ajoute  que  la  confusion  des  langues  doit  être  nécessairement  attri- 
buée à  la  -volonté  de  Dieu,  selon  le  rapport  théologîque  ,  mais  qu'elle  est 
rouvrage  de  l'homme ,  selon  la  vérité  de  l'histoire. 
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pour  que  l'unité  du  langage  fût  brisée;  l'unité  sociale  le  fut  avec! 
elle,  et  cette  race  orgueilleuse  qui  voulait  assiéger  le  ciel,  n'eut 
plus  qu'à  s'enfuir  honteuse  et  dispersée  sur  la  face  de  la  terre. 
De  quelque  manière  au  reste  qu'on  explique  cette  confusiofi  des 
langues,  il  faut  admettre,  avec  toute  la  tradition,  qu'elle  ne  s'o- 
péra point  d'homme  à  homme ,  de  telle  sorte  que  les  individus 
ne  se  comprirent  plus  entre  eux,  mais  bien  par  groupes  et  par 
familles,  dont  les  membres  ne  cessèrent  point  de  s'entendre,  et 
purent  ainsi  fonder  de  nouvelles  sociétés. 

Voilà  ce  que  nous  savons  de  certain  relativement  à  l'origine 
du  lainage,  et  nous  avons  cru  pouvoir  faire  précéder  de  cette 
exposition,  la  critique  des  théories  de  M.  Nodier,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  cet  écrivain  déclare  expressément  s'en  tenir 
aux  traditions  bibliques.  Nous  aimons  à  rappeler  ici  sa  profes- 
sion de  foi. 

—  0  On  ne  me  soupçonnera  pas  d'assez  mauvais  goût  pour 
ù  avoir  attendu,  à  substituer  mes  théories  aux  faits  de  la  révéla- 
»  tion,  le  moment  unique,  dans  les  longs  âges  du  christianisme, 
»  où  il  rallie,  comme  le  seul  palladium  de  la  dernière  civilisation, 
»  toutes  les  puissances,  rationnelles  du  genre  humain.  Je  crois 
»  fermement  que  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme ,  comme  je 
»  le  crois  de  toutes  les  facultés  que  la  création  a  réparties  entre 
»  les  créatures ,  parce  qu'aucune  créature  ne  peut  se  donner  des 
»  facultés  à  elle-même  :  tout  ce  que  les  êtres  possèdent,  ils  l'ont 
«reçu  selon  leur  nature  et  leur  destination.  —  Le  seul  point, 
»  ajoute-t-il  (  et  c'est  à  ce  point  que  commence  notre  dissenti- 
»ment),  le  seul  point  sur  lequel  je  diffère  des  casuistes  du  sens 
»  littéral ,  c'est  que  ce  don  ne  me  paraît  pas  avoir  consisté  dans 
»la  communication  d'un  système  lexicologiqae  tout  fait,  comme 
»le  serait  celui  de  la  prétendue  langue  primitive  y  mais  dans  la 
ît puissance  facultative  de  créer  la  parole.» 

Avant  d'aller  plus  loin,  tâchons  de  nous  entendre,  et  précisons 
bien  la  question;  il  est  sans  doute  inutile  de  remarquer  que  per- 
sonne ne  songe  à  attribuer  au  premier  homme  ^  après  sa  chute 
surtout,  et  dans  son  état  de  dégradation,  un  système  lexicologlque 
tout  fait,  si  par  là  on  entend  un  vocabulaire  aussi  complet,  ou 
plutôt  aussi  compliqué  et  aussi  loquace  que  celui  qui  convient 
à  notre  civilisation.  Adaju  n'avait  rigoui-eusepaent  nul  besoin  de 
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ot)nnaîtic  Ions  les  vocables,  toutes  les  onomatopées,  toutes  les 
i'ornies  de  style  si  variées,  si  flexibles,  si  harmonieuses  que  pos- 
sède M.  l^fodier;  et  nous  mettrions  un  autre  nom  à  cette  place, 
si  nous  savions  le  nom  d'un  linguiste  plus  distingué.  Par  langue 
primitive^  on  ne  veut  dire  autre  chose  que  la  langue  parlée  par  la 
première  famille  humaine,  langue  qui  devait  suffire  à  l'expres- 
sion des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  avec  ses  semblables  et 
avec  la  création.  M.  Nodier  nie  la  communication  divine  de 
cette  langue  primitive,  pour  lui  substituer  la  puissance  facultative 
de  créer  la  parole.  Or,  c'est  cette  proposition  que  nous  voulons 
combattre ,  en  tant  qu'elle  suppose  que  l'homme  a  existé  d'a- 
bord dans  .un  état  de  mutisme ,  et  que  c'est  par  la  force  de  son 
intelligence  et  de  son  organisation,  qu'il  est  parvenu  à  inventer 
le  langage.  C'est  bien  là  en  effet  ce  que  prétend  M.  Nodier, 
comme  on  s'en  convaincra  de  plms  en  plus  dans  la  suite  de  ces 
développemens ,  et  c'est  ce  système  qu'il  veut  faire  concorder, 
1"  avec  le  récit  de  la  Genèse,  2"  avec  les  faits  attestés  par  Tex- 
périence,  3"  avec  la  raison  :  trois  choses  que  nous  ne  pouvons 
admettre. 

1°  L'opinion  qui  accorde  à  l'homme  l'invention  du  langage  ne  s'accorde 
pas  avec  le  récit  de  la  Genèse. 

Le  récit  abrégé  que  nous  avons  fait  des  premiers  chapitres  de 
notre  histoire,  et  la  classe  de  lecteurs  à  laquelle  ces  lignes  s'a- 
dressent, nous  dispensent  d'entrer  ici  dans  un  long  détail  '  :  il 
est  facile  de  voir,  en  effet,  dans  l'histoire  sacrée,  que  l'homme 
fut  dès  sa  création  dans  un  commerce  immédiat  avec  Dieu  ;  — 
Dieu  lui  parlait;  —  l'homme  entendait  cette  parole,  et  il  ne 
parla  qu'après  l'avoir  entendue  :  —  alors  seulement  il  imposa 
des  noms  aux  animaux.  De  même,  nous  pouvons  bien  encore, 
jusqu'à  un  certain  point ,  composer  des  noms  nouveaux ,  mais 
seulement  après  qu'on  nous  a  enseigné  à  parler ,  et  cet  ensei- 
gnement antérieur  a  toujours  été  nécessaire  à  l'homme  ,  pour 

>  Voir,  pour  plu»  de  développemens  à  cette  preuve ,  la  lettre  adressée  à 
un  ami ,  sur  C origine  du  langage,  insérée  dans  le  N°  20  des  ÂnnaUs , 
tome  IV,  pjige  i47' 

Tome  viii.  ? 
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(|ii'il  pûl  former  un  mot  significatif  et  vivant.  —  Ou  voit-on  la 
moindre  trace  d'invention  ?  où  trouver  surtout  rien  qui  ressem- 
ble à  une  convention  qui  aurait  précédé  le  discours  :  convention 
que  doivent  supposer  nos  adversaires,  et  à  laquelle  M.  Nodier 
n'a  pu  échapper;  car  il  déclare,  en  propres  termes,  que  la  pa- 
role consiste  dans  la  faculté  de  manifester  une  pensée  intime  par  des 
sons  convenus.  Or,  avec  qui  l'homme  put-il  convenir ^  puisqu'il 
était  seul  encore  lorsqu'il  se  servit  €lu  langage  '  ? 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  citation  de  saint  Grégoire  de 
Nysse,  qui  semble  expliquer  le  texte  sacré  dans  un  sens  favo- 
rable à  l'invention  de  la  parole.  Observons  d'abord  que  les  hé- 
rétiques ont  fait  dans  les  écrits  de  ce  père ,  des  altérations  contre 
lesquelles  nous  devons  nous  tenir  en  garde;  et  en  outre,  qu'on 
lui  reproche  généralement  d'avoir  un  penchant  trop  marqué  à 
Tallégorie,  et  de  préférer  trop  souvent  le  sens  figuré  à  la  lettre 
de  l'Écriture.  Mais,  sans  alïirmer  que  ces  observations  doivent 
s'appliquer  au  passage  cité,  toujours  est-il  constant  que  c'est 
aux  Juifs  que  s'adressent  les  reproches  du  saint  évêque.  Or,  on 
sait  jusqu'à  quel  point  les  Juifs  portaient  leur  superstitieux 
respect  pour  ce  qu'ils  appelaient  la  véritable  science  des  noms 
et  la  manière  de  les  prononcer  :  science  qu'ils  mettaient  au- 
dessus  de  toutes  les  autres,  et  même  de  celle  de  la  loi.  Ils 
croyaient  en  effet  que  Dieu  l'avait  donnée  aux  patriarches  et  à 
Moïse,  de  qui  les  prophètes  l'avaient  reçue,  et  que  ceux-ci  l'a- 
vaient transmise  de  bouche  en  bouche  à  un  petit  nombre 
d'hommes  privilégiés  ;  ils  attribuaient  à  la  vertu  de  ces  noms  di- 
vins, et  à  la  connaissance  qu'en  avaient  leurs  pères,  tous  les 
prodiges  qu'ils  avaient  opérés,  et  jusqu'aux  miracles  de  l'Homme- 
Dieu.  Telle  est  la  superstition  contre  laquelle  s'élevait  saint  Gré- 
goire; il  la  qualifiait  de  vanité  ridicule  et  à^ extravagante  prôsomp-' 
iion;  et,  pour  la  mieux  confondre,  il  ajoutait  que  Dieu  avait  fait 
les  choses  et  non  pas  les  noms ,  et  qu'il  ne  s'était  point  abaissé  à 
l'office  d'an  maître  de  grammaire.  Au  reste,  il  n'y  a  rien  dans 
ses  paroles  qui  fasse  seulement  soupçonner  l'existence  primi- 

»  Adam  donna  leurs  noms  aux  animaux  domestiques  ,  aux  oiseaux  du 
ciel  et  aux  bêles  sauvages;  mais  il  n'avait  point  trouvé  d'aide  semblable  à 
lui.  {Gènes*  eh.  ii,  v,  20.) 
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tivc  11*1111  état  d'aphonie,  tluqucl  l'Iionimc  serait  passé  à  Tiisage 
<Ui  discours  par  ses  seules  forces,  et  c'est  là  ce  que  nous  com- 
battons '. 

a"  L'opinion  qui  accorcle  à  l'honinie  l'invention  du  langage  ne  s'accorde 
pas  avec  rexpéricucc. 

La  seule  intentioiwde  M.  Nodier  est,  il  nous  l'apprend  lui- 
in<^me  ,  «  de  raconter  l'histoire  de  la  parole  sans  pédantisnie, 
5)  sans  sophisme,  sans  théologie  ;  c'est-à-dire,  en  acceptant  les  no- 
»  lions  comme  la  science  les  a  faites,  sous  leur  point  de  vue  le 
«plus  positif  et  leur  forme  la  plus  matérielle.  » 

Partant,  il  nous  propose  d'aller  chercher  des  leçons  auprès 
de  l'enfant  qui  vient  de  naître. 

«  Voyez-le,  nous  dit-il,  essayer  sa  première  parole  ;  elle  va  bon- 
»  dir  de  sa  bouche  aux  baisers  d'une  mère  ;  il  vagit,  il  bégaie ,  il 
j)  nomme  soy  gère  et  sa  mère  par  des  mimologismes  caressans,... 
net  Tàme  se  meut  déjà  dans  les  sons  qu'il  module  au  hasard.  Ce 

'  M.  Nodier  invoque. aussi  en  sa  faveur  le  témoignage  de  Platon  dans 
Je  Cratyie;  nous  ne  pouvons  mieux  répondi'c  qu'en  traduisant  un  frag- 
ment de  ce  dialogue  qui  nous  paraît  résumer  avec  précision  la  doctrine 
du  Divin  philosophe. 

«.  Socrate.  —  Vous  venez  de  dire  ,  s'il  vous  en  souvient,  qu'il  fallait  que 
celui  qui  a  établi  les  noms,  connût  d'avance  les  choses  qu'il  nommait; 
persistez-vous,  ou"  non?  —  Cratyie.  —  Je  persiste.  — Socraie.  —  Enten- 
dez-vous dire  que  celui  qui  a  établi  les  premiers  noms  les  connaissait 
avant  de  les  établir? —  Cratyie.  —  Sans  doute.  —  Socrate.  —  Mais,  par 
<[uels  noms  avait-il  appris  à  connaître  les  choses,  lorsque  les  pren^icrs 
noms  n'étaient  pas  encore  institués  ?  puisque  nous  avons  dit  qu'il  était 
impossible  de  connaître  les  choses  avant  de  connaître  les  noms. — Cratyie. 

—  Il  me  semble  ,  ô  Socrate  !  que  vous  ne  dites  point  des  choses  futiles. — 
Socrate.  —  Gomment  donc  pourrons-nous  dire  qu'ils  ont  imposé  sciem- 
ment les  noms?  dirons-nous  quil  a  existé  des  inventeurs  de  lois  et  de 
noms  avant  l'établissement  d'aucun  nom ,  et  qu'ils  connaissaient  déjà  le» 
choses ,  tandis  que  les  choses  ne  peuvent  être  connues  que  parleurs  noms? 

—  Cratyie.  —  Pour  moi ,  ô  Socrate  !  je  tiens  comme  un  sentiment  très- 
vrai,  qu'il  â  fallu  un  pouvoir  plus  excellent  que  celui  de  l'homme  pour 
imposer  les  premiers  noms  aux  choses  ;  ce  qui  f;*il  qu'ils  sont  si  justes.  » 
Crat.  vers  la  fin. 
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j»  Cadmus  au  maillot  vient  d'entrevoir  un  mystère  aussi  grand 
»  à  lui  seul  que  toute  la  création.  Il  parle  sa  pensée....  — L'en- 
«fant  que  nous  observions  tout  à  l'heure,  c'est  l'homme  à  l'o- 
srigine  de  la  première  langue  de  l'homme,  et  c'est  ainsi  que 
»les  langues  se  sont  faites,  s'il  y  a  quelque  chose  de  clairement 
«démontré  dans  leur  histoire.  » 

Eh!  bien,  nous  adoptons  tout  entière  l'hypothèse  proposée; 
suivons  l'ingénieux  philologue  autour  du  nouveau- né  :  que 
voyons-nous?  une  créature  gémissante  et  muette,  qui  n'aura 
la  parole  qu'après  l'avoir  entendue,  qui  ne  parlera  qu'après  qu'on 
lui  aura  parlé.  Il  faut  qu'on  lui  répète  mille  fois  ces  syllabes  ca- 
ressantes, ces  mimologismes  du  berceau,  avant  qu'il  puisse  lès 
prononcer  à  son  tour.  Qu'au  lieu  de  cet  enseignement  de  cha- 
que jour  et  de  chaque  minute,  il  soit  privé  d'entendre  la  lan- 
gue maternelle,  ou  par  un  vice  de  l'organe  de  l'ouïe  ',  ou  par 
un  isolement  complet  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  il  aura  le 
cri  de  l'animal,  mais  jamais  la  voix  de  l'homme. — Qu'on  place 
deuxenfans  ensemble,  hors  de  toute  communication  avec  leurs 
semblables;  jamais,  l'expérience  l'atteste,  ils  ne  parviendront  à 
se  transmettre  leurs  pensées  par  des  sons  articulés. — Dans  l'ac- 
quisition du  langage,  l'enfant  est  avant  tout  passif;  il  redit  les 
mots  comme  il  les  entend,  avec  le  même  accent,  les  mêmCvS 
inflexions  ;  il  prononce  toujours  les  mêmes  mots  que  ceux  que 
lui  a  dits  sa  mère;  il  a  toujours,  et  seulement,  sa  même  lan- 
gue. Comment  trouver  là  une  trace  d'originalité,  ou  une  preuve 
d'invention  ?  Si  une  voix  étrangère  ne  va  frapper  son  oreille  et 
réveiller  sa  jeune  intelligence,  vainement  sa  mère  le  pressera 
contre  sa  bouche,   jamais  une  parole  ayant  un  sens  ne  bon- 

* 
ï  Les  sourds  -  muets ,  qui  ne  sont  muets  que  parce  quils  sont  sourds, 
pensent  uniqucmeut  par  images,  et  n'ont  dans  l'intelligence  que  des  re- 
présentations d'objets  matériels;  ce  n'est  qu'en  leur  enseignant  l'alphabet 
.  manuel^  véritable  langage  des  doigts,  qu'on  parvient  à  développer  en 
eux  des  idées  inlellectuelles.  Tous  les  inslituteurs  de  ces  malheureux  en- 
fans  savent  quelles  difficultés  il  faut  surmonter  pour  leur  communiquer 
la  notion  du  verbe.  Napoléon  disait  un  jour  à  l'abbé  Sicard;  —  Je  crois, 
M.  l'abbé  ,  que  Les  sourds'mue^s  n'ont  que  deux  mots  dans  leur  grammaire, 
le  substantif  et  l'adjectif. 
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dira  dù  ses  lèvres.  Ce  Cadrnus  au  maillot  ne  fait  que  recevoir  <lc 
Kon  père  la  parole  qu'il  doit  à  son  tour  transmcltre  à  son  (ils, 
comme  l'antique  Cadrnus  ne  fit  qu'apporter  à  un  peuple  les  ca*^ 
ractères  qu'il  avait  reçus  d'un  autre; 

11  nous  semble  donc  que  l'exemple  de  Tenfànt  ne  fournit 
aucune  preuve  bien  puissante  au  système  du  docte  académi- 
cien. Nous  allons  le  suivre  encore,  parce  qu'on  ne  quitte  pas 
volontiers  un  récit  de  M.  Nodier,  et,  nous  l'avouons  aussi, 
parce  qu'il  nous  donne  de  nouvelles  armes  contre  lui. 

lin  fait  sur  lequel  il  insiste  avec  raison ,  c'est  la  ressemblance 
des  noms  primitifs  dans  diverses  langues.  11  remarque  surtout 
dès  rapports  vraiment  surprenans  entre  les  vocables  par  les- 
quels les  peuples  anciens  et  modernes  ont  désigué  la  divinité , 
et  qui  tous  sont  des  dérivations  plus  ou  moins  éloignées  dit 
Jehovah  des  hébreux.  Nous  le  remercions  franchement  de  cette 
observation,  car  nous  ne  connaissons  pas  de  fait  qui  prouve 
mieux  la  commune  origine  des  langues,  et  par  conséquent 
l'existence  d'une  langue  primordiale ,  que  cette  analogie  de  tous 
les  idiomes  qui  semblent  venir  des  quatre  points  du  ciel  pour 
déposer  de  l'existence  d'une  mère  commune,  et  qui,  portant 
chacun  son  caractère  et  sa  physionomie,  n'en  ont  pas  moins 
un  air  de  famille ,  auquel  il  est  impossible  de  les  méconnaître  ; 

Faciès  non  omnibus  una  , 

Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  sororum. 

Eh  quoi  !  dû  nord  au  midi ,  de  la  Chine  à  l'Islande ,  toutes  lés 
langues  auront  les  mêmes  lois  constitutives,  la  même  construc- 
tion essentielle  ;  toutes  seront  traduisibles  l'une  par  l'autre  ;  que 
dis-je  ?  on  comptera  par  centaines  les  mots  dont  on  a  constaté 
la  ressemblance  et  souvent  même  l'identité ,  et  l'on  ne  voudra 
pas  convenir  de  cette  fdiation  commune ,  que  Leibnitz  affirmait 
il  y  a  cent  vingt  ans,  et  d«nt  la  preuve  complète  paraît  réser- 
vée à  notre  dixrneuvième  siècle  comme  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  *  ! 

*  «Au-delà  de  rindus  s'est  eonservée  une  langue  d'une  strueiare  admirable, 
riche  en  productions  littéraires  de  tout  genre ,  et  qui  présente  les  analogies 
les  plus  frappante»  a^ec  le  grec,  le  lalin  et  les  dialectes  sî«rmaniqucs    cl 
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Mais  comment  cxpliqucra-t-on  le  problème?  quelle  solulioii 
substituera-t-on  à  celle  qu'avait  devinée  le  génie  et  que  Texpé- 
rience  vient  confirmer  chaque  jour  ? 

—  Ecoutez,  s'il  vous  plaît,  M.  Nodier: 

Il  y  avait  autrefois ,  il  y  a  bien  long-tems ,  un  homme  et  une 
femme  qui  ne  savaient  point  parler ,  parce  qu'ils  n'avaient  eu 
ni  père  ni  mère  pour  le  leur  apprendre.  Or,  un  jour  il  leur  prit 
fantaisie  de  causer  ensemble,  et  je  ne  peux  pas  vous  dire  pré- 
cisément quel  fut  le  premier  des  deux  qui  eut  cette  idée ,  quoi- 
qu'on ait  des  raisons  de  croire  que  ce  fut  la  femme  ;  quoi  qu'il 
en  soit  a  leur  langage  fut  d'abord  simplement  vocal,  comme 
»  celui  des  animaux  qui  ne  rencontrent  que  par  hasard ,  dans 
«leurs  meuglemens,  dans  leurs  mugissemens,  dans  leurs  bô- 
slemens,  dans  leurs  roucouleriâens  ,  dans  leurs  sifïlemens  , 
»  des  consonnances  mal  articulées.  » 

Voilà  l'homme  sortant  des  mains  de  la  natu^re,  voilà  l'enfant 
sortant  du  sein  de  sa  mère  ;  ce  fut  l'âgèide  la  voyelle. 

Dans  peu,  a  la  consonne  s'inXvoàxà^ii  dans  les  vocables  des  âges 
»  antiques;  mais  la  consonne  la  plus  vocalisée,  la  plus  douce,  la 
«plus  coulante  et  par  conséquent  la  plus  primitive  qui  puisse 
»se  glisser  entre  les  lèvres  de  l'homme,  comme  le  gazouille- 
«ment  des  oiseaux,  comme  le  zéphir  qui  fait  susurrer  les  ro- 
»  seaux  à  son  vol  gracieux,  mais  qui  ne  les  brise  pas.  »  — Voulez- 
vous  savoir  le  nom  de  cette  petite  usurpatrice? — Tournez  les 
yeux  sur  notre  archétype,  voyez  le  bambin  au  berceau  :  il  bée, 
il  baye^  il  balbutie,  il  bégaye,  il  babille,  il  blatère^  il  bêle,  il  bavarde^ 
il  braille,  il  boude,  il  bouque,  il  bougonne  sur  une  babiole,  sur  une 
bagatelle^  sur  une  billevisée,  sur  une  bêtise,  sur  un  bonbon,  etc.  etc. 

elaves. . .  C'est  Je  sanscrit  des  Brahmanes.  »  Eug.  Burnouf.  JXev,  des  deux  M. , 
tome  I ,  page  266  ,  1*  série.  —  «  L'alphabet  Thibélahi  vient  des  peuples  de 
riade  ,  et  n'est  qu'une  corruption  du  sanscrit  ;  l'alphabet  général  des 
langues  tartares,  syriaque  d'origine,  était  lui-même  une  forme  de  l'al- 
phabet des  peuples  Sémitiques ,  duquel  les  caractères  hébreux  et  les  ca- 
ractères arabes  sont  des  variations  en  apparence  bien  diverses  ,  mais  au 
fond  identiques ,  dont  le  type  le  plus  ancien  fut  cet  alphabet  phénicien 
qu'adopta  la  Grèce,  et  qui  a  été  le  père  de  tous  ceux  qu'cmployent  les 
Européens.  »  —  J.  J.  Ampère.  —  Revue  des  deux  Mondes,  i5  novembre 


M.     en.    NODIER    RÉFUTÉ.  fOo 

— Eh!  bien,  ce  balbutiement  de  Tenfant  est  aussi  le  langage  de 
la  jeune  soeiété.  —  Les  pères  avaient  dit  A ,  les  cnl'ans  dirent  B , 
et  voilà  pourquoi  nous  trouvons  une  tour  qui  s'appelle  Babel  ^ 
une  ville  qui  s'appelle  BiOfos,  un  souverain  qui  s'appelle  Bélus; 
car  je  ne  vous  parle  point  de  Baal,  de  Balac,  ni  de  Balaam  fils 
de  Bàor,  à  cause  qu'ils  ne  sont  venus  malheureusement  qu'un 
peu  plus  tard. 

—  Mais  qu'est-ce  qui  ne  change  pas  ici-bas?  les  trônes  eux- 
mêmes  s'écroulent  ;  celui  de  la.  Labiale  fut  renversé  comme  tant 
d'autres,  et  le  sceptre  passa  à  la  Dynastie  dentale.  En  effet,  l'en- 
fant, notre  premier  modèle,  arrive  à  l'âge  de  la  dentition  ;  et 
cette  époque  dans  l'histoire  du  genre  humain  ,*  est  celle  où  les 
noms  commencent  à  s'appuyer  surla  consonne  dentale.  «  Celle- 
»  ci  impose  à  son  tour  le  souvenir  de  son  règne  et  de  ses  con- 
»  quêtes;  elle  nous  a  donné  le  Thot  des  Egyptiens,  le  Theatat  des 
«Gaulois  et  le  Thevatat  de  Siam,  rencontre  d'homonymies  qui 
»  serait  inexplicalde  à  la  philosophie ,  si  ces  éclaircissemens  ne 

•  la  rendaient  rationnelle.  Car  enfin  on  ne  pe\it  contester  que 
»la  dent  était  essentiellement  propre  aux  sons  tenaces.»  —  Pre- 
nez garde,  ami  lecteur;  comptez-bien  toutes  les  dentales  que 
j'écris  ,  — je  dis  que  «  la  dent  était  essentiellement  propre  aux 
Bsons  tenaces,  toniques,  tumultueux,  aux  touches,  aux  tenues, 
»aux  intonations  ,  aux  trissemens,  aux  tintemens,  aux  reten- 
Btissemens  qui  exigent  une  prononciation  forte ,  bruyante, 

•  stridente  et  arrêtée » 

—  Combien  y  a-t-il,  s'il  vous  plaît,  de  dentales  prononcées  à 
ce  moment  ?  — Vous  hésitez , — vous  avez  perdu  compte  ;  —  eh  ! 
bien,  l'histoire  est  finie,  finie  comme  celle  de  la  Toralva. — Efe 
tant  pis  pour  vous,  lecteur,  si  voue  preniez  plaisir  à  cette  sèche 
analyse  des  causeries  de  M.  Nodier,  que  serait-ce  si  vous  l'aviez 
entendu  lui-même  ?^ — Espérons  qu'il  trouvera  quelques  heures 
de  loisir  pour  compléter  cette  biographie  de  l'alphabet  :  il  ra- 
conte avec  tant  de  grâce;  ses  paroles  coulent  si  naïves,  si  lim- 
pides, si  modulées,  si  sonores,  qu'il  est  toujours  sûr  de  plaire, 
d'attacher,  d'émouvoir;  soit  qu'il  nous  veuille  conter  les  aven- 
tures d'une  ambitieuse  voyelle ,  ou  les  infortunes  de  quelque 
diphtongue  ignorée,  soit  qu'il  nous  parle  de  la  fée  aux  Miettes, 
de  la  fourmi  Termes,  ou  de  mademoiselle  de  Marsan. 

♦ 
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3°  L'opinion  qui  accorde  à  Thomme  l'invention  du  langage  no  s'accorde 
pas  avec  la  raison. 

Il  nous  reste  à  considérer  la  question  de  l'origine  du  langage 
sous  le  point  de  vue  purement  rationnel;  c'est-à-dire,  à  com- 
parer nos  croyances  à  l'opinion  de  nos  adversaires ,  pour  voir 
lesquelles  renferment  le  moins  d'obscurités  et  de  mystères,  les- 
quelles sont  plus  admissibles  au  jugement  de  la  saine  raison, 
c'est,  ce  nous  semble,  leur  faire  beau  jeu -,  car  de  tous  les  repro- 
ches adressés  à  l'enseignement  du  catholicisme,  il  n'en  est  point 
de  plus  répété  que  celui  de  n'être  point  rationnel,  et  de  s'enve- 
lopper de  mystères  et  de  voiles  impénétrables. 

Les  hommes,  dites-vous,  ont  convenu  dès  l'origine  de  se  com- 
muniquer leurs  pensées  par  des  sons.^ — Relativement  à  cette  con- 
vention, il  est  à  remarquer,  ou  qu'on  la  fait  intervenir  entre  des 
êtres  ayant  à  un  certain  degré  l'usage  de  la  parole  ,  et  alors, 
personne  ne  le  conteste,  elle  peut  servir  à  changer  les  noms  des 
choses,  à  en  fabriquer  de  nouveaux,  à  développer  le  langage , 
mais  elle  ne  peut  rien  prouver  quant  à  son  origine  :  ou  bien  on 
la  place  entre  des  hommes  qui  avaient  été  jusqu'alors,  et  qui 
étaient  encore  muets  ;  il  fallait  donc  qu'il  y  eût  entr'eux  des 
rapports  établis ,  qu'ils  vécussent  en  société ,  qu'ils  s'entendis- 
sent en  un  mot  ;  et  il  restera  à  expliquer  comment  la  société  a  pu 
exister  avant  le  langage,  comment  les  hommes  ont  pu  s'en- 
tendre avant  de  savoir  parler  '. 

Mais  passons.  — L'homme  pensait;  sa  pensée  cherchait  à  se 
communiquer,  et,  trouvant  dans  l'heureuse  conformation  du 
gosier,  un  organe  admirablement  disposé  pour  se  produire ,  elle 
prit  naturellement  cette  voie.  —  L'homme  parla ,  parce  qu'il 
pensait. — Vous  établissez  donc  en  principe,  qu'avant  de  parler 
l'homme  pensait ,  et  qu'il  avait  la  conscience  de  ses  pensées  ; 
c'est  trancher  un  peu  vite  l'un  des  plus  grands  problêmes  de  la 
psychologie.  De  graves  et  de  très-graves  penseurs  sont  d'avis 
que  la  parole  est  l'expression  naturelle  et  nécessaire  de  la  pen- 
sée ;  nécessaire ,  non-seulement  pour  en  communiquer  aux  au- 

»  Cette  preuve  est  parfaitement  développée  par  Rousseau.  Voir  ses  pa- 
roles que  nous  avons  citées  dans  le  N"  6  des  Annales,  loui.  i ,  p.  (357. 
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1res  la  connaissance,  mais  pour  en  avoir  soi-m^mc  la  conna'is- 
sancc  intime;  nécessaire,  comme  le  miroir  est  nécessaire  povir 
regarder  son  propre  visage ,  comme  la  lumière  est  nécessaire  à 
l'œil.  Essayez,  en  effet^  de  vous  rendre  compte  d'une  seule  idée 
sans  le  secours  de  cette  parole  intérieure  :  vous  pourrez  bien 
vous  figurer  l'image  d'un  corps  comme  on  se  représente  lui 
tableau  déjà  vu,  mais  avoir  la  conscience  d'une  pensée  intellec- 
\iclle  déterminée — d'un  verbe,  par  exemple — sans  le  secours  de 
«on  expression ,  c'est  ce  qui  est  au-dessus  de  l'intelligence  hu- 
maine; et,  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  aujourd'hui,  pourquoi 
Miomme  a-t-il  pu  le  faire  le  jour  de  la  création,  c'est-à-dire,  à 
une  époque  où,  d'après  vous,  toutes  ses  facultés  étaient  encore 
dans  l'enfance?  C'est  là  ce  qui  faisait  proférer  à  M.  de  Bonald, 
ce  célèbre  axiome,  qu'/7  faut  penser  sa  parole  avant  de  parler  sa 
pensée',  à  Jean-Jacques,  que  la  pensée  ne  marche  qu'à  raide  du  dis- 
cours, et  que  la  parole  lui  semble  avoir  été  fort  nécessaire  pour  inven- 
ter la  parole  ;  à  Platon,  que  la  pensée  n^est  que  le  langage  de  l'esprit 
avec  lui-même  *  ;  et  voilà  pourquoi  encore  les  Hébreux  avaient 
donné  à  l'homme  le  nom  d'âme  parlante,  pourquoi  le  logos  des 
Grecs  voulait  dire  indifféremment  parole  ou  /7^/15^'e,  pourquoi  en- 
fin chez  les  Latins,  le  nom  même  de  Vintelligence  (  intelligere , 
intùs  légère)  ne  signifiait  autre  chose  que  l'action  del'àme  lisant 
en  elle-même  l'expression  de  sa  pensée.  Or  si  l'âme  ne  peut 
connaître  ses  pensées  qu'à  l'aide  de  sa  parole,  comment  anté- 
rieurement à  la  parole  a-t-elle  pu  avoir  la  pensée  de  l'invention? 
Soyons  néanmoins  accommodans.  —  Voilà  le  langage 
trouvé,  au  moins  dans  ses  premiers  élémens  :  0  il  fut,  nous  dites- 
»vous,  d'abord  simplement  vocal,  comme  celui  des  animaux; 
»  et  comme  ce  langage  imparfait,  il  n'exprima  d'abord  que  l'élan 
»d'un  désir,  l'instinct  d'un  appétit,  le  besoin,  l'épouvante  ou 
«la  colère.  Il  s'est  conservé  chez  tous  les  peuples,  dans  la  sim- 
»plicité  naturelle  de  ses  premiers  élémens,  sous  le  nom  d^eœ- 
ï  clamât  ion  et  d'interjection  ,  et  il  y  est  resté  immuable  et  univer- 
»  sel,  pour  marquer  le  passage  de  la  simple  animation  à  If  état  d'in- 
tietligence.  En  effet,  dès  cette  première  époque,  et  sans  autre 

»  As'yîv  o-j  uùrii  i;ç.oi  xjz'çj  i  ^^X*;  ^(f^î^r/jrxiy  nt^Aoyj  Z:j  cxj--^.   Platon,  Tlicù- 
icte.  Tom.  n,  p.  i5t,  édit.  Bipont.  in-8". 
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»  ressource  que  la  voyelle  ou  lo  cri ,  l'homme  s'éleva ,  chose 
«étrange — îbrt étrange  en  vérité — , par  la  puissance  de  la  pensée, 
Baux  idées  de  spiritualisme,  d'adoration  et  de  culte,  qui  impri- 
»ment  à  son  espèce  le  sceau  d'une  grande  destinée.  Retirez-lui 
»  ce  caractère  solennel  qui  le  sépare  de  la  brute,  et  il  n'en  diffé- 
»rera  plus  que  par  un  malheur  qui  passe  tous  ses  avantages, 
•  l'orgueil  d'un  faux-savoir,  la  conviction  d'un  néant  certain, 
»et  le  désespoir  d'une  ambition  impuissante.  »  Nous  l'avouons 
ingénuement,  il  nous  est  impossible  de  suivre  cette  exposition  ; 
nous  entendons  bien  des  locutions  coulantes,  des  phrases  ca- 
dencées, mais  aucun  sens  intelligible  ne  s'offre  à  notre  esprit. 

Qu'est-ce,  je  vous  prie,  que  Tliomme  dépourvu  de  toute  idée 
de  spiritualisme,  ^adoration  et  de  culte,  l'homme  semblable 
aux  animaux;  que  dis-je?  bien  inférieur  à  la  brute,  dont  il  ne 
diffère  que  par  un  malheur  qui  passe  tous  ses  avantages  —  et  tout 
ceci,  ne  l'oublions  pas,  avancé  sans  prétendre  contredire  les 
faits  de  la  révélation,  et  sans  vouloir,  le  moins  du  monde, 
se  faire  de  querelle  avec  la  théologie  —  ;  l'homme  ,  en  un 
mot,  à  l'état  de  simple  animation,  passant  par  la  seule  force 
de  sa  pensée- — voire  avec  l'aide  de  la  voyelle — ,  à  l'état  d'intelli- 
gence?... Nous  nous  représentons  bien,  ce  nous  semble,  ce  que 
c'est  qu'un  état  de  simple  animation;  nous  avons  encore  mieux 
l'idée  de  l'état  d'intelligence;  mais  un  être  passant  de  l'un  à 
l'autre,  du  pur  instinct  à  l'idée  de  Dieu,  de  la  condition  du 
singe  à  celle  de  l'ange ,  de  la  nature  non-pensante  à  là  nature 
pensante ,  et  cela  par  la  puissance  d'une  pensée  qui  n'existe  pas 

encore voilà  ce   qui  est  pour  nous   lettre   close,   énigme 

sans  m^ot,  mystère;  et  il  faut  l'avouer,  quelque  chose  de  plus 
qu'un  mystère. 

Et  nous  ne  faisons  qu'arriver  encore  au  fond  de  la  question , 
à  la  véritable  difficulté,  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  dernière  for- 
mule de  problème.  Ne  nous  occupons  point  de  chercher  si 
c'est  par  une  convention  générale,  ou  par  le  génie  d'un  seul 
inventeur,  dont  le  nom  et  la  mémoire  ont  été  dévorés  par  les 
siècles,  par  une  sublime  expansion  de  l'intelligence,  un  fiat  lux 
de  la  pen.sée,  comme  disent  les  éclectiques,  ou  par  les  seviles 
forces  naturelles  de  l'organisation ,  que  le  langage  a  été  trouvé  ; 
il  s'ftgil  seulement  de  savoir  si,  dans  la  parole,  il  n'y  a  point 
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1  L'Union  de  la  nature  imnialériclle  à  la  nature  matérielle.  Or, 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  contester,  à  moins  de  soutenir  que  la 
pensée  est  un  corps,  ou  que  l'expression  est  un  esprit;  et  c'est 
ce  que  nous  attendons  de  M.  Nodier  moins  que  de  tout  autre, 
puisqu'il  nous  dit  expressément  que  la  pensée  s^est  incarnée  dans 
ie  verbe  ,  mot  admirable  et  digne  de  M.  de  Bonald.  Cela  posé, 
nous  affirmons  que  Dieu  seul  est  l'auteur  de  cette  union  ,  parce 
(juc  Dieu  seul  peut  unir  les  corps  à  l'esprit,  parce  que  celui-là 
seul  qui  a  ci-éé  la  matière  et  l'intelligence,  a  pu  donner  pouvoir 
à  l'une  sur  l'autre  ;  parce  qu'il  novis  semble  tout  aussi  facile  d'at- 
tacher une  âme  à  un  corps,  et  d'en  faire  un  seul  être  qui  tient 
à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre,  que  d'identifier  la  pensée  incorpo- 
relle à  l'expression  corporelle ,  et  d'en  former  un  seul  tout  qui 
lient  à  la  fois  des  deux  natures. 

Et  si  l'on  nous  objecte  que  nous  imposons  ici  des  mystères , 
après  avoir  fait  obserVer  que  nos  adversaires  n'ont  pas  le  droit 
d'être  difficiles  sur  ce  point,  nous  répondrons  que  ces  mystères, 
nous  ne  les  imposons  pas  ;  que  nous  admettons  comme  un  fait 
ce  que  nos  contradicteurs  admettent  avec  nous  (à moins  qu'ils 
ne  se  déclarer*  matérialistes,  opinion  que  nous  n'avons  ni  le 
tems  ni  l'intention  de  combattre  en  ce  moment,  mais  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  a  bien  aussi  ses  mystères  et  ses  voiles), 
et  que  leur  solution  ne  diffère  de  la  nôtre  qu'on  ce  qu'elle  im- 
plique un  mystère  de  plus,  à  savoir,  que  l'homme  a  pu  réunir 
l'esprit  avec  la  matière ,  agir  par  conséquent  sur  la  nature  im- 
matérielle qu'il  ne  connaît  pas,  et  établir  entre  deux  substances 
telles  que  l'âme  et  le  corps,  des  rapports  et  une  véritable  iden- 
tité qu'il  lui  est  impossible  de  comprendre.^ — Car,  qu'on  ne 
pense  point  résoudre  la  difficulté  en  ajoutant  que  l'homme  n'a 
opéré  cette  merveille  qu'en  vertu  d'une  faculté  reçue  de  Dieu.  — 
Cette,  faculté  dont  vous  parlez,  ou  bien  Dieu  l'a  donnée  à  un 
ou  plusieurs  hommes,  comme  un  privilège,  une  grâce,  une  fa- 
veur singulière;  et  voilà  un  nouveau  miracle  invoqué  pour  en 
revenir  au  fond  ,  à  la  communication  divine  du  langage  ;  —  ou 
bien  elle  est  commune  à  tout  le  genre  humain ,  elle  fait  partie 
<le  la  nature  de  l'homme,  elle  résulte  de  son  organisation,  et 
tous  nos  argumens  reprennent  leur  force;  car  c'est  l'existence 
de  celte  prétendue  faculté  nature/le  et  essentielle  que  nous  n'a- 
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vons  cessé  de  combattre,  en  prouvant  qu'on  ne  potlvait  l'ad- 
mettre sans  contredire  les  traditions  chrétiennes,  les  faits  cons- 
tatés par  l'expérience  et  les  lumières  de  la  droite  raison. 

Ces  hautes  questions  n'avaient  point  échappé  aux  méditations 
des  anciens  docteurs  de  l'école  catholique,  de  ces  esprits  aus- 
tères et  profonds,  dont  les  enseignemens  sont  trop  oubliés  de 
nos  jours  par  ceux  qvii  les  connaissent,  et  trop  calomniés  par 
ceux  qui  les  ignorent.  Qu'on  nous  permette  d'indiquer  briève- 
ment ,  d'après  un  de  leurs  plus  sayans  et  de  leurs  plus  dignes 
successeurs  *,  de  quelle  manière  ils  envisageaient  le  sujet  qui 
nous  occupe,  et  comment  ils  expliquaient  rationnellement  des 
dogmes  qui,  d'après  eux,  avaient,  dans  la  révélation  et  la  tra- 
dition ,  un  fondement  supérieur  à  toute  démonstrati  on  cher- 
chant ainsi  à  réunir  la  certitude  scientifique  à  la  certitude 
dogmatique,  et  à  vérifier  dans  toute  son  étendue  la  parole  de 
l'apôtre,  rationabile  oùsequium  vestrum. 

C'était  un  axiome  .universellement  reçu  par  les  scholastiqvies, 
que  tout  sujet  substantiellement  formé  de  deux  ou  plusieurs  princi- 
pes,  n'en  est  pas  moins  réellement  un.  Ils  admettaient  première- 
ment cette  unité  réelle  et  substantielle  entre  l'intelligence  hu- 
maine et  la  vérité  connue,  car  ils  considéraient  en  quelque  sorte, 
sous  ce  rapport,  l'intelligence  humaine  comme  la  matière,  et  la 
vérité  comme  Iç^  forme ^  selon  cet  adage  de  saint  Thomas,  intel- 
Uctus  humanus  scientiam  desiderat  sicut  materia  formam.  Et  de 
même  que  la  matière  avant  d'avoir  reçu  la  forme  existe  bien  en 
puissance^  en  tant  qu'elle  est  apte  à  toute  espèce  de  corps,  mais 
ne  constitue  pas  un  corps  déterminé;  de  môme  V intelligence 
avant  d'avoir  reçu  la  vérité, 'comme  dans  les  enfans,  existe 
bien  en  puissance,  en  tant  qu'elle  est  apte  à  toutes  les  choses 
intelligibles ,  mais  ne  constitue  pas  encore  une  raison  détermi- 
née; Cc^r,  ainsi  que  la  matière  reçoit  sa  réalisation  de  ta  forme^ 
et  prend  le  nom  de  corps,  ainsi  l'intelligence  reçoit  sa  réalisation 
de  ta  vérité,  et  prend  le  nom  de  raison  :  et  comme  le  corps  con- 
siste dans  l'union  substantielle  de  la  matière  et  de  la  forme, 
semblablement  la  raison  consiste  dans  l'union  substantielle  de 
l'intelligence  et  de  la  vérité  ;  le  corps  est  la  matière  déterminée 

1  Le  P.  Veiilura ,  dans  son  ouvrage  ;  Db  tneihodo  philosophandi. 
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par  la  iorinc ,  cl  la  raison  esl  rintelligence  éclairée  par  la  véritc; 
d'où  il  suit  que,  comme  il  n'y  a  point  de  corps  sans  forme  rerne, 
il  n*y  a  pas  davantage  de  raison  sans  vérité  connue. 

Et  remarquez  (pie  tout  ce  que  nos  anciens  maîtres  disaient 
de  rintelligence,  de  la  Vérité  cl  de  la  Raison,  nous  pouvons,  à 
juste  titre  et  d'après  leurs  principes,  le  dire  de  la  Pensée,  de  la 
Parole  et  de  la  Connaissance.  Car  ils  admeltaicntque  la  raison  ou 
la  certitude  (ces  deux  termes  signifiant  également  l'union  de  l'in- 
telligence à  la  vérité)  ne  peut  exister  pour  l'homme,  que  par  son 
adhésion  au  témoignage  d'une  autorité  extérieure  et  infaillible , 
manifestée  par  la  parole  ;  et,  comme  la  simple  connaissance  ne 
difl'ère  de  la  certitude,  qu'en  ce  que  celle-ci  est  une  connais- 
sance plus  parfaite,  il  s'ensuit  que  le  moyen  par  lequel  la 
certitude  nous  est  communiquée  et  le  moyen  par  lequel  la 
connaissance  est  engendrée  en  nous,  ne  doivent  pas  différer  en 
nature ,  mais  seulement  en  degré.  Nous  pouvons  donc  conclure 
que  le  moyen  originel  et  générateur  de  la  connaissance  est  la 
parole,  comme  le  moyen  originel  et  générateur  de  la  certitude 
est  la  vérité  manifestée  par  la  parole.  Donc  tout  ce  que  les  scho- 
lastiques  affirmaient  de  la  vérité,  nous  pouvons  l'affirmer  de  la 
parole  considérée  comme  condition  nécessaire  de  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

Nous  disons  donc  que  les  mêmes  relations  qui  exi&tent  entre 
la  matière  et  la  forme  pour  constituer  un  corps ,  existent  entre 
la  pensée  et  la  parole ,  pour  engendrer  la  connaissance  ;  • —  Que 
la  pensée,  avant  que  la  pafole  ait  été  reçue,  comme' chez  les 
enfans ,  existe  bien  en  puissance ,  mais  ne  constitue  pas  encore 
la  connaissance  proprement  dite  ;  —  Que  la  pensée  reçoit  sa 
réalisation  de  la  parole  ;  ■ —  Que  la  connaissance  consiste  dans 
l'union  substantielle  de  la  parole  et  de  la  pensée;  —  Que  la 
connaissance  est  la  pensée  exprimée  par  la  parole;  —  Qu'il  n'y 
a  point  de  connaissance  avant  d'avoir  reçvi  la  parole. 

De  cette  théorie  de  la  raison  et  de  la  connaissance  humaine, 
découle  cette  conséquence ,  que ,  de  même  que  la  matière  ne 
trouve  point  par  elle-même  ,  n'invente  point  la  forme ,  mais  la 
reçoit ,  de  même  rintelligence  et  la  pensée,  avant  d'avoir  reçu 
la  vérité  par  la  parole,  existant  seulement  en  puissance,  et 
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n'ayant  point  encore  leur  principe  d'action,  n'agissent  point, 
ne  trouvent  point,  n'inventent  point ,  mais  seulement  reçoivent 
la  parole ,  et  avec  elle  la  vérité. 

Cela  explique  pourquoi  on  ne  voit  chez  les  scholastiqucs 
aucune  trace  de  discussion  relative  à  V  Origine  des  Idées ,  au 
Principe  des  Connaissances  humaines,  kVInvenlion  du  Langage, 
questions  destinées  depuis  à  tant  de  célébrité.  Car,  appuyés 
sur  le  témoignage  du  genre  humain ,  et  sur  l'autorité  des  saintes 
lettres,  qui  nous  enseignent  que  Dieu  communiqua  lui-même, 
dès  le  commencement,  à  l'homme,  la  connaissance  des  lois, 
des  principes ,  des  idées ,  avec  la  parole  pour  les  transmettre  à 
S6S  descendans,  ils  rapportaient  le  principe  des  connaissances 
et  l'origine  du  langage ,  non  aux  recherches  de  l'homme ,  mais 
à  la  tradition  de  Dieu ,  et  ne  regardaient  point  l'homme 
comme  l'auteur  de  la  science  et  de  la  vérité,  mais  Dieu  seul. 

Tout  au  contraire,  la  philosophie  moderne,  en  publiant  que 
l'homme  a  trouvé  les  idées  sans  idées,  les  principes  sans  prin- 
cipes, le  langage  sans  langage,  admet  aussi  qu'il  a  trouvé  la 
vérité,  qu'il  a  trouvé  la  société,  qu'il  a  trouvé  Dieu.  Donc,  pre- 
mièrement l'esprit  humain  reconnu  comme  première  cause  et 
premier  principe  de  tout,  est  aussi  le  souverain  juge  qui  décide  en 
dernier  ressort  du  vrai  ou  du  faux,  du  bien  et  du  mal.  — Donc 
aussi  il  peut  changer  les  rapports  entre  les  êtres,  détruire  ceux 
qui  existent,  en  établir  de  contraires,  décomposer  à  son  gré 
l'ordre  social ,  le  bouleverser ,  le  renverser  ;  car  ce  qu'il  a  fait , 
il  peut  le  défaire....,  et  qui  l'en  empêcherait  ?  —  La  crainte  des 
hommes?  —  L'histoire  est  là  pour  répondre.  — Celle  de  Dieu? 
mais,  qu'est-ce  que  Dieu  dans  notre  hypothèse?  Dieu....,  c'est 
une  notion,  une  idée  que  l'esprit  humain  a  trouvée  par  sa  seule 
puissance.  Dieu,  vous  répondent  nos  adversaires,  est  la  conquête 
— ils  diront  même  si  vous  voulez  —  la  plus  noble  conquête  de 
l'homme:  la  concession  n'est  pas  trop  forte;....  BufFon  en  a  dit 
autant  du  cheval. — Mais,  que  fera  donc  l'homme  de  cette  con- 
quête d'une  nouvelle  espèce  ?  sans  doute  il  pourra  traiter  comme 
les  autres  cet  étrange  captif;  le  vendre,  l'enchaîner,  l'envoyer 
en  exil,  aux  carrières,  au  gibet...;  ou,  si  l'on  a  le  bonheur  de 
vivre  sous  ce  (ju'on  appelle  un  régime  modéré ,  on  l'admet- 
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Ira  potil-^lrc  dans  l'état  en  qiialilé  de  mercenaire;  que  sais-je? 
il  pourra  mOme  prétendre  à  la  protection,  à  la   bienveillance, 
aux  laveurs ,  et  s'élever  è  la  condition  d'un  étranger  qu'on  sur- 
t  ille  ou  d'un  employé  qu'on  salarie. 

Mais  si  un  pareil  désordre  peut  exister  dans  la  société,  il  n'en 
est  pas  4e  même  de  l'intelligence,  qui  est  tôt  ou  tard  forcée  de 
tirer  les  dernières  conséquences  des  principes  qu'elle  a  posés, 
l  ne  fois  qu'elle  a  chassé  Dieu  du  trône,  un  vide  immense  se  fait 
autour  d'elle  ;  car  si  Dieu  n'occupe  la  première  place ,  à  la- 
quelle le  mettra-t-on?....  En  vain,  pour  combler  l'abîme,  elle 
dit  aux  créatures  :  Dieu,  c'est  moi^  c'est  vous,  c^est  toute  la  créa- 
tion-^la  création  est  muette,  et  le  mystère  demeure  toujours. 
Vainement  encore  s'enivrant  de  son  orgueil,  elle  s'écrie  :  Dieu 
n'est  qu'un'mot,  c'est  moi  qui  l'ai  trouvé,  c'est  une  idolv  que  je  me 
suis  faite  et  que  je  brise;  les  ténèbres  s'épaississent,  mais  la  ter- 
rible apparition  ne  cesse  de  la  poursuivre;  et  c'est  alors  que, 
fatiguée  de  tant  de  mécomptes ,  épuisée  de  tant  d'efforts ,  déçue 
de  toutes  ses  recherches,  et  jusque  dans  l'horrible  tentative 
de  s'anéantir  dans  le  doute,  elle  laisse  échapper,  comme  der-" 
nière  explication  de  l'énigme,  le  mot  de  Dérision  providentielle; 
assemblage  incompréhensible  de  paroles ,  qui ,  sérieuseme»t 
prononcées,  ne  sont  que  le  monstrueux  accouplement  de  l'ab- 
surdité et  du  blasphème. 

Nous  voilà  bien  loin  de  M.  Charles  Nodier,  auquel  personne 
ne  nous  a  soupçonné  d'adresser  d'injurieuses  allusions  ;  mais 
nous  avions  à  développer  un  système  philosophique ,  il  fallait 
en  tirer  toutes  les  conséquences  qui ,  selon  nous,  en  découlent; 
et  nous  l'avons  fait  avec  d'autant  plus  de  franchise  et  de  liberté, 
que  nous  apprenons  de  M.Nodier  lui-même qu'^?i  a  le  droit  d'écrire 
tout  ce  qu'on  croit ,  lorsqu'on  croit  à  ce  qu'on  écrit.  Il  est  superflu 
d'ajouter  qu'à  part  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  du  lan- 
gage, nous  adhérons  pleinement  à  tout  ce  qu'il  nous  apprend 
touchant  l'influence  qu'ont  exercée  sur  les  divers  idiomes ,  le 
génie  des  peuples,  leur  civilisation,  le  spectacle  de  la  nature, 
le  penchant  à  l'imitation.  Ici,  M.  Nodier  nous  paraît  dans  son 
véritable  domaine;  il  apporte  dans  ses  divers  développemens 
une  profusion  d'aperçus  ingénieux,  une  abondance  d'élocution 
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toujours  élégante  et  facile,  et  par-dessus  tout  une  bonhomie  de 
savant,  qui  fait  aimer  à  la  fois  l'érudition  et  Térudit.  Nous 
sommes  fâchés  que  le  défaut  d'espace  nous  mette  dans  l'im- 
possibilité de  citer  quelques  fragmens  de  ces  feuilletons^  et  pour 
nos  lecteurs  qui  trouveraient  à  la  fois,  en  les  lisant,  plaisir  et 
instruction ,  et  pour  nous-mêmes ,  qui  aimerions  à  répéter  ces 
lignes  harmonieuses,  comme  on  aime  à  redire  une  mélodie 
qui  a  récemment  enchanté  l'oreille. 

P.  P.  M 
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NOUVELLES   CONSIDÉRATIONS 

SUR  LE  PORTRAIT  DU  ROI  ROBOAM, 

RETROUVÉ  PAR  M.  CHAMPOLLION ,  EN  EGYPTE. 


Considérations  sur  l'état  actuel  de  Tétude  des  hiéroglyphes.  — Avantages 
que  l'on  peut  en  tirer  pour  la  critique  biblique.  —  Examen  détaillé  du 
portrait  de  Roboam.  —  Espérances  sur  des  découvertes  de  la  plus 
grande  importance  pour  l'histoire  de  Babyloue  ,  de  l'Egypte  et  de  la 
Chine. 

Quoique  nous  ayons  déjà  traité  assez  au  long  '  du  portrait  de 
Hoboam,  que  M.  ChampoUion-le-jeune  a  rapporté  de  l'Egypte, 
nous  croyons  devoir  revenir  sur  celte  importante  découverte; 
nous  le  faisons  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'une  per- 
sonne estimable  a  cru  devoir  publier  un  opuscule  de  quelques 
pages ,  dans  lequel  elle  s'efforce  d'établir  que  non-seulement 
toutes  les  découvertes  de  M.  ChampoUion  ne  reposent  sur  au- 
cun fondement  solide,  mais  encore  qu'elles  ne  peuvent  être 
d'aucun  secours  pour  la  religion ,  si  toutefois  elles  ne  lui  sont 
pas  nuisibles  •.  Comme  nous  savons  que  le  savant  M.  de  Para- 

»  V»ir  le  n°  38  des  Annales ,  tome  vu  ,  p.  i5o. 

»  Nouvel  essai  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  d'après  la  critique  de  M.  K.U- 
proth  sur  les  travaux  de  M<  ChampoUion ,  par  M.  l'abbé  Affre. 
Tome  viii.  s 
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vey  se  propose  de  répondre  à  celte  brochure,  nous  attendrons 
que  cette  réponse  ait  paru  pour  l'examiner  nous-mêmes,  et  dis- 
cerner ce  qu'il  y  a  de  juste  et  aussi  ce  qu'il  y  a  d'inexact.  Dès  ce 
moment,  nous  pouvons  assurer  que,  quoi  qu'en  aient  dit  l'au- 
teur et  M.  Rlaproth ,  sur  lequel  il  s'appuie  ,  les  découvertes  de 
M.  Champollion  sont  une  conquête  assurée  à  la  science;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  tout  soit  certain  et  définitif  dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit  sur  les  hiéroglyphes  et  les  monumens  égyptiens. 
Qui  pourrait  espérer  ou  demander  qu'une  langue  perdue  depuis 
si  long-tems  fût  ainsi  restaurée  d'un  seul  coup  et  par  un 
seul  homme?  mais  deux  choses  sont  assurées  :  la  première, 
(ju'on  est  sur  la  voie  pour  arriver  à  cette  restauration,  la  se- 
conde ,  qu'elle  ne  peut  qu'être  utile  à  la  critique  biblique. 

Nous  citons  comme  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons, 
le  monument  dont  nous  parlons  aujourd'hui;  nous  l'avons 
publié  dès  qu'il  a  paru,  et  tel  qu'il  a  été  donné  par  M.  Cham- 
pollion-Figeac;  mais  M.  de  Paravey  en  ayant  pris  une  copie 
plus  exacte  et  mieux  exécutée,  nous  croyons  devoir  la  repro- 
duire de  nouveau.  Nos  lecteurs  ne  seront  pas  étonnés  de  trou- 
ver dans  l'article  de  M.  de  Paravey  des  considérations  plus  éten- 
dues ,  plus  neuves  et  plus  profondes  que  celles  que  nous  avons 
déjà  données  nous-mêmes.  Nous  reconnaissons  facilement 
M.  de  Paravey  pour  notre  maître  :  depuis  long-tems  il  est 
connu,  surtout  à  l'étranger,  pour  un  des  premiers  orientalistes 
de  l'Europe.  Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  publie  bientôt 
les  travaux  qu'il  a,  tout  achevés,  dans  ses  porte-feuilles,  et 
qu'il  puisse  terminer  ceux  plus  nombreux  encore  qui  sont  déjà 
commencés. 

L'article  que  nous  publions  ici  a  déjà  été  publié  dans  divers 
N*"  de  l'excellent  journal  de  V  Univers  religieux.  M.  de  Paravey  a 
bien  voulu  nous  témoigner  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  inséré 
dans  les  Annales ,  avec  quelques  légers  changemens  qu'ily  afaits. 

Dans  son  orgueil  philosophique  ,  le  dernier  siècle  croyait 
avoir  détruit  à  jamais  les  livres  saints.  A  cette  époque  de  frivo- 
lité et  d'une  prétendue  science ,  c'était  un  agréable  passe- 
tems,  chez  les  grands  d'une  cour  corrompue  ,  comme  aussi 
parmi  le»  beaux-esprits,  ironiques  flatteurs  de  ces  grands,  de 
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persifller  sans  cesse  ces  traditions  anti(|iics  qu'avaient  su  étu- 
dier et  respecter  les  Pascal,  les  Bossuet ,  les  Leibnilz. 

Qu'avait-on  cependant  découvert  de  nouveau  pour  rejeter 
ainsi  avec  mépris  les  livres  augustes  et  vénérables,  qui  con- 
tiennent l'histoire  de  l'origine  et  de  la  civilisation  du  monde? 
Avail-on  fouillé  à  cette  époque  dans  les  vastes  débris  d'Hil- 
lah  ',  l'antique  Babylone  ,  débris  retrouvés  à  peine  de  nos 
jours? 

Avait-on  ,  comme  le  désirait  Bossuet ,  dont  la  foi  éclairée  et 
profonde  ne  redoutait  aucune  recherche  savante,  visité  ces  ca- 
pitales orgueilleuses  des  anciens  Pharaons  ,  et  ces  ruines  co- 
lossales ,  objets  en  ce  moment  de  tant  de  savantes  investiga- 
tions. 

S'était-on  transporté  àPalanqué,  dans  le  pays  de  Guatimala, 
en  Amérique  ,  pays  où  naguère  d'immenses  restes  de  palais  et 
de  temples  d'une  construction  évidemment  asiatique  se  sont 
encore  retrouvés  ,  comme  pour  attester  que  tout  est  sorti  de- 
cet  antique  continent,  de  cette  Asie,  mère  du  monde,  où 
furent  créés  tous  les  arts  avant  le  déluge  ,  et  où  ils  furent  en- 
core conservés  et  rétablis  après  ce  grand  cataclysme  ? 

A  défaut  de  ces  monumens  primitifs  de  la  civilisation  hu- 
maine ,  et  qui  semblent  ne  s'être  conservés  debout  jusqu'à  ce 
jour,  que  pour  confondre  les  doutes  de  nos  prétendus  philoso- 
phes, avait-on  ,  du  moins,  fouillé  dans  ces  anciens  livres  orien- 
taux que  possédaient  nos  bibliothèques  ?  Avait-on  traduit  exac- 
tement ,  comme  vont  le  faire  MM.  Burnouffxls  et  Mohle ,  les  li- 
vres sacrés  de  Zoroastre ,  et  le  Schah-Narneh  ,  ce  poëme  de 
Ferdoucy,  qui  seul  nous  conserve  les  antiques  traditions  roya- 
les de  la  Perse  ?  Avait-on  étudié  les  Lois  de  Menoa  ,  ce  monu- 
ment si  vénéré  des  Indiens  ,  et  qui ,  ayant  été  la  base  des 
beaux  travaux  du  président  Jones  d«  Calcutta,  vient  d'être  tra- 
duit si  éloquemment  par  M.  Loiseleur  de  Longchamps  ?  Avait- 
on  enfin  ouvert  de  nouveau  les  livres  moraux  de  Confucius , 
dont  M.  Stanislas  Julien  vient  de  publier  la  partie  la  plus  im- 

»  lîdlali,  nom  actuel  de  Babylone,  qui  est  appelée  hitaq ,  dans  le 
Pentatèuque  Samaritain ,  de  sorte  que  ce  «om  ^'est  conservé  le  même 
depuis  plus  de  trois  mille  ans. 
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portanle,  ou  examiné  le  Clioa-Klng^  ce  livre  historique ,  ëcrît 
en  hiéroglyphes  chinois  ,  et  qu'il  explique  chaque  année  dans 
son  cours  savant  au  Collège  de  France? 

11  faut  bien  avouer  que  non;  ou  si^  aidé  par  de  savans  mis- 
sionnaires ,  le  docte  M.  Deguignes  ,  auteur  célèbre  de  V His- 
toire des  Huns,  publiait  leC/iou-Kingel  s'enfonçait  dans  l'élude 
pénible  des  livres  antiques  de  la  Chine  ,  il  s'y  confirmait  dans 
sa  foi ,  les  jugeait  comme  l'avait  fait  avec  l'instinct  du  génie 
le  grand  Leibnitz  ,  y  voyait  nos  traditions  occidentales  ,  et  dé- 
daignait, (|uant  à  leur  prétendue  antiquité  ,  de  répondre  à  ces 
pitoyables  objections  entassées  par  Voltaire  dans  le  premier 
volume  de  son  Essai  sur  les  mœurs. 

Rendue  plus  grave  par  les  malheurs  de  la  révolution,  comme 
par  ceux  qui  semblent  encore  nous  menacer  ,  une  génération 
nouvelle  suit  maintenant  une  toute  autre  voie  que  celle  em- 
brassée avec  tant  de  mauvaise  foi  par  les  sophistes  du  18' 
siècle. 

A  l'exemple  delà  docte  Allemagne,  dont  une  femme  célè- 
bre, madame  de  Staël  ,  nous  a  révélé  la  science  profonde  et  le 
génie  élevé,  une  nombreuse  légion  d'orientalistes,  formés  sous 
les  auspices  du  savant  et  vénérable  M.  de  Sacj ,  marche  à  la 
conquête  de  ces  vérités  que  pressentaient  les  sa  vans  du  grand 
siècle. 

Les  uns  s'occupent  des  langues,  et  bientôt  on  pourra  établir 
leur  origine  unique  et  asiatique  ,  et  remonter  ainsi  à  celle  que 
parla  le  premier  homme  ,  et  Noé,  son  dixième  descendant. 

Les  autres  s'attachent  aux  alphabets;  et  déjà  on  a  essayé 
de  montrer  que  ,  bien  qu'en  apparence  fort  différens  chez  les 
divers  peuples  de  l'antiquité,  ils  remontent  tous  aux  mêmes 
séries  d'hiéroglyphes  babyloniens  ou  chaldéens  ,  séries  qui  fu- 
rent transportées  en  Chine,  et  qui  y  ont  été  conservées  jusqu'à 
nos  jours  dans  les  dictionnaires  de  ce  peuple  de  lettrés  avec  une 
étonnante  exactitude  '. 

1  Voyez  y  Essai  »ur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des 
lettres  de  tous  les  peuples.  Paris  ,  1826.  Un  extrait  assez  étendu  de  cet  ou- 
Yrage,  de  M.  de  Paravey,  a  été  inséré  dans  le  N°  10  des  Annales,  tome  n , 
page  286.  [Note  du  D.) 
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Plusieurs  ,  nous  l'avons  dit,  s'occupent  des  monumens  liiè- 
toriques  ;  et  bientôt  on  pourra  prouver  que  toutes  les  histoires 
les  plus  anciennes  c,  celles  qui  sont  peintes  et  tracées  en  hiéro- 
glyphes sur  les  débris  de  murs  et  de  papyrus  égyptiens,  comme 
celles  qui  ont  été  emportées  en  Chine  à  l'époque  de  la  des- 
truction de  l'empire  de  Sardanapale  ,  ont  la  même  origine,  et 
sont  eu  harmonie  parfaite,  pour  les  dates  comme  pour  les 
faits  ,  avec  la  partie  historique  de  la  Bible. 

Il  y  a  eu  aussi  des  orientalistes  qui  ont  examiné  les  noms 
des  constellations  orientales,  et  les  ont  comparés  entre  eux  et 
avec  ceux  des  constellations  grecques,  qui  sont  usités  encore 
de  nos  jours;  et  leur  surprise  n'a  pas  été  peu  considérable 
quand  ils  ont  vu  les  mêmes  étoiles,  telles  que  celle  de  SjrUt»  , 
par  exemple  ,  porter  le  même  nom  du  Loup  ,  du  Chien  ou  du 
Chakal  chez  tous  les  peuples  :  ils  en  ont  donc  conclu  aussi  une 
commune  origine  pour  tous  ces  peuples,  et  leurs  travaux,  vé- 
rifiés par  le  savant  M.  Delambre  ,  auteur  de  YHistoire  de  l' As- 
iroîiomie  ancienne ,  et  cités  dans  les  mémoires  de  V Académie  des 
Sciences,  ont  en  même  tems  établi  que  cette  belle  science  de 
V^sironomieélâit  d'une  invention  moderne  et  d'une  date  en 
accord  parfait  avec  celle  que  la  Rible  assigne  à  l'existence  -de 
l'homme  sur  la  terre  '. 

Enfin  il  est  venu  des  savans,  tels  que  le  docteur  Yéting ,  de 
fa  société  royale  de  Londres  ,  connu  par  ses  belles  découver- 
tes en  physique ,  qui  ,  s'enfonçant  dans  l'étude  des  antiques  et 
mystérieux  hiéroglyphes  de  l'Egypte  ,  hiéroglyphes  que  nos 
conquêtes  seules  ont  fait  bien  connaître  au  monde  savant,  y 
ont  tout  à  coup  porté  une  lumière  inattendue. 

Ce  fut  en  suivant  les  traces  de  ce  docte  étranger  (  qui  vou- 
lut bien,  par  M.  Arago,  notre  ancien  condisciple  à  l'Ecole  poly- 
technique ,  nous  adresser  sou  premier  écrit  sur  ces  matières) , 

^"Nouvelles  considérations  sur  le  Planisphère  de  Denderah,  précédées  d'un 
aperçu  sur  l'antiquité  dtt  Zodiaque  et  sur  l'origine  commune  des  Spliéres 
de  tous  les  peuples.  Paris,  »832.  Le  Rapport  de  M.  Delambre  à  racadémic, 
a  été  inséré  dans  le  N"  19  des  Annales  ,  tome  iv,  page  Sg.  Le  N**  4*2  ,  lomo 
vu,  page  449  j  a  publié  un  beau  Uavail  de  M.  De  Paravcy  sur  riiidoulitc 
des  sigaes  du.  zodiaque  chez  tous  les  peuples. 
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que  M.  Champollion-\e-\eune ,  ancien  élève  de  M.  i/e  Sacy  ,  et 
qui  dépuis  long-tems  s'occupait  de  l'Egypte,  mais  était  arrêté 
dans  ses  découvertes  ,  parce  qu'il  supposait  les  monumens  de 
ce  pays  beaucoup  trop  anciens,  put  enfin  entrer  d'une  manière 
sûre  dans  celte  belle  carrière,  où  depuis  il  a  marché  à  si 
grands  pas. 

Un  officier  du  génie  militaire  (  car  il  semble  que  les  corps 
konorables  sortis  de  l'Ecole  polytechnique  sont  appelés  aux  dé- 
couvertes de  toute  nature  )  fut  le  premier  qui  procura  au 
monde  savant  le  monument  précieux,  actuellement  conservé 
à  Londres  au  Brllisli  muséum ,  monument  à  l'aide  duquel  on 
put  enfin  espérer  d'entendre  un  jour  les  symboles  sacrés  de 
l'Egypte. 

Cet  ingénieur,  nommé  Bouchard,  présidait  en  1799,  aux 
fortifications  ordonnées  à  Rosette  en  Egypte,  par  le  vain- 
queur des  Pyramides  ;  il  vit  les  ouvriers  retirer  des  fouilles  une 
pierre,  malheureusement  déjà  brisée  dans  sa  partie  supérieure, 
mais  qui  contenait  encore  des  portions  assez  considérables  de 
trois  inscriptions  écrites  horizontalement,  et  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  de  manière  à  se  correspondre:  l'une  de 
ces  inscriptions  était  en  grec,  l'autre  en  hiéroglyphes  égyp- 
tiens figurant  les  symboles  entiers;  la  troisième  en  hiéroglyphes 
abrégés.  Cet  officier  pensa  que  peut-être  les  trois  inscriptions 
qui  frappaient  ses  regards,  contenaient  sous  des  formes  diffé- 
rentes le  même  texte;  et  dans  cette  heureuse  idée,  il  ne  se 
trompait  pas. 

Il  fit  donc  conserver  cette  stèle  précieuse,  qui  est  formée 
d'une  sorte  de  basalte  noir  fort  dur;  on  en  tira  des  empreintes, 
sur  lesquelles  le  savant  Akerblad,  M.  le  baron  de  Sacy,  l'aca- 
démicien Amcilho»,  purent  bientôt  exercer  leur  profonde  cri- 
tique, et  reconnaître  déjà  les  noms  démotiques  des  Ptolémée 
et  des  Bérénice;  et  ce  fut  sur  ce  même  monument,  enlevé  par 
les  Anglais ,  lors  de  la  capitulation  d'Alexandrie,  et  enfin  arrivé 
à  Londres,  que  M.  le  docteur  Young  fit  également  son  beau 
travail,  inséré  dans  le  Supplément  à  l' Encyclopédie  d'Edimbourg. 

M.  le  docteur  Young  avait  le  premier  montré  comment  ces 
noms  propres  de  Ptolémée  et  de  Bérénice  étaient  écrits  en  hié- 
roglyphes phonétiques,  c'est-à-dire  n'apportant  dans  ces  noms 
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que  leur  son  et  non  pas  leur  idée  ou  leur  signification.  M.  La- 
cour,  de  Bordeaux,  dans  ses  Fragmens  hiéroglyphiques  trop  peu 
connus,  avait  indiqué  avec  bonheur  la  valeur  du  lion  pour 
exprimer  la  lettre  /y,  et  de  la  coupe  pour  le  C  ou  K.  Guidé  par 
ces  essais,  M.  ChampoUion  lut  ces  mômes  noms  de  PtoUmée 
et  de  Bérénice  d'une  manière  plus  complète  que  M.  le  docteur 
Young;  et  un  obélisque  de  PhyiaCjdans  la  Haute-Egypte,  dont 
rinscription  hiéroglyphique  était  traduite  en  partie  en  grec^ 
dans  une  inscription  gravée  sur  son  piédestal ,  lui  donna  le 
nom  de  Cléopâtre  avec  un  alphabet  assez  étendu  pour  lire  un 
assez  grand  nombre  de  noms  de  rois  grecs  et  d'empereurs  ro- 
mains de  toutes  les  époques,  et  pour  reconnaître  leurs  titres 
de  césar  et  d'autocrator ,  écrits  également  en  hiéroglyphes  pho- 
nétiques. 

Ces  découvertes  furent  l'objet  de  sa  lettre  à  M.  D acier ,  im- 
primée en  1822,  et  dont  les  résultats,  admis  par  tous  les  bons 
esprits,  f)urent  enfin  faire  penser  que  l'on  avait  une  première 
clef  des  hiéroglyphes,  ou  du  moins  de  ceux  dont  le  son  ser- 
vait à  exprimer  les  lettres  de  nos  alphabets  vulgaires  dans  les 
noms  propres  d'hommes  et  de  pays. 

Mais  on  ne  possédait  pas  encore  toutes  les  lettres  de  l'alpha- 
bet à  former  avec  les  hiéroglyphes,  et  ce  fut  alors  que  M.  Saint- 
Martin  et  M.  ChampoUion  eurent  l'heureuse  idée  d'appliquer 
les  découvertes  de  M.  Groiefend ,  directeur  de  l'académie  de 
Hanovre,  sur  Vécriture  alphabétique  en  forme  déchus,  des  belles 
ruines  de  Persépolis  près  de  Schiras,  à  un  vase  d'albâtre  fort 
curieux,  conservé  dans  le  cabinet  du  roi  à  Paris,  et  déjà  pu- 
blié par  le  savant  comte  de  Caylus  dans  son  recueil  d'antiquités 
égyptiennes. 

Ce  vase,  fabriqué  en  Egypte,  sans  doute  à  l'époque  de  la 
domination  des  Perses,  offre  aussi  trois  inscriptions,  comme 
la  stèle  de  Rosette;  mais  deux  de  ces  inscriptions  sont  en  écri- 
tures persépolitaine  et  mède ,  c'est-à-dire  en  lettres  à  forme 
de  clous,  et  une  seule  en  hiéroglyphes  égyptiens  complets. 

On  y  lut,  par  la  méthode  ingénieuse  de  M.  Grotefend,  telle 
que  l'avait  analysée  M.  le  baron  de  Sacy,  dans  l'ancien  Ma- 
gasin encyclopédique  de  M.  Millin ,  le  nom  à^Xercès,  roi  de 
Vlran,  ou  de   Vempire  de  Perse,  nom  prononcé  à  la  manière 
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orientale;  et,  comparant  lettre  par  lettre,  ces  mots  ou  hiéro- 
glyphes égyptiens  qui  leur  correspondaient  sur  le  nmême  vase, 
on  y  lut,  aussi  en  égyptien  ,  la  phrase  Xercès^rol  de  Perse,  nom 
écrit  ici  Kh  schéar  sclia  (  comme  en  persan  antique  ) ,  et  l'on 
obtint  ainsi  la  valeur  des  deux  lettres  kli  et  sch  en  hiérogly- 
phes égyptiens  ;  lettres  qui ,  avec  quelques  autres  décou- 
vertes depuis,  vinrent  compléter  le  tableau  des  hiéroglyphes 
phonétiques,  ou  lus  seulement  pour  le  son ,  et  abstraction  faite 
de  l'idée  qu'ils  figuraient,  nous  le  répétons. 

Alors  M,  Champollion  put  lire  ,  non-seulement  tous  les 
noms  des  empereurs  romains  et  des  rois  grecs  qui  ont  fait 
bâtir  ou  réparer  la  plupart  des  temples  actuels  de  l'Egypte , 
mais  ,  s'aidant  encore  d'une  autre  stèle  égyptienne  '  conser- 
vée à  Turin,  et  publiée  aussi  par  M.  Grotefend  dans /^5  Mt/tes 
de  rOrient,  stêlc  qui  offre  un  alphabet  démotique  égyptien 
complet,  c'est-à-dire  un  alphabet  dont  les  hiéroglyphes  sont 
abrégés  ou  tronqués,  et  réduits  à  la  forme  de  lettres  cursives, 
il  put  augmenter  beaucoup  son  alphabet  en  hiéroglyphes  en- 
tiers, et  lire  les  noms  des  plus  anciens  Pharaons,  sur  les  ruines 
d'édifices  où  ces  noms  existaient  encore,  et  où  (  nous  dit  Ta- 
cite )  étaient  sculptés  en  bas-reliefs,  non-seulement  ces  Pha- 
raons et  leur  cour,  mais  aussi  l'histoire  de  leurs  conquêtes,  et 
des  tributs  apportés  par  les  peuples  vaincus,  ce  que  nous 
voyons  en  effet  dans  de  curieux  débris  qu'offre  le  musée 
Charles  X,  à  Paris,  et  qui  y  ont  èXé  amenés  de  Thèbes  en 
Egypte. 

Alors,  parla  liste  de  ces  tributs,  on  put,  comme  l'avait  fait 
M.  le  docteur  Young,  établir  aveq  certitude  les  hiéroglyphes 
complets  et  abrégés  des  noms  de  nombre  et  des  chiffres,  et  ar- 
river ainsi  à  l'appréciation  des  dates,  toutes  rapportées  (comme 
on  le  fait  dans  la  Bible  )  aux  années  du  règne  de  tel  ou  tel 
Pharaon. 

Alors  aussi  sur  les  zodiaques,  que  déjà,  par  des  calculs  ma- 
thématiques et  fondés  sur  l'astronomie,  comme  nous  l'avons 
dit,  nous  avions  reconnus  être  du  tems  des  Romains,  ce 
qu'avaient  vérifié  après  nous  MM.  Cuvier,  Delambre  et  Am- 

*  Vpycz  t.  m,  pi.  67 ,  et  t.  iv,  p.  245  ,  Mines  de  L'Orient. 
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père,  rapporleurs  choisis  par  l'académie  des  sciences,  M.  Çham- 
pollion  put  lire  les  noms  de  Claude ,  de  Commode  cl  d'autres 
empereurs  romain9,avec  le  titre  fl«f<7cra^f?r;  et,  confirmant 
ainsi  nos  résultats  mathématiques  et  astronomiques,  abaisser 
jusqu'à  notre  ère  ces  fameux  monumcns  auxquels  on  donnait 
quatre  mille  ans  et  six  mille  ans  d'antiquité  avant  Jésus-Christ, 
et  qui,  seuls,  osait-on  dire,  devaient  convaincre  d'imposture 
les  livres  de  Moise!  !  !  Accord  remarquable  entre  l'astronomie 
et  l'archéologie,  et  venant  admirablement  confirmer  ce  goût 
exquis,  ce  sentiment  vrai  des  arts,  qui,  long  -  tems  avant 
nous,  à  la  seule  vue  du  planisphère  de  Denderak  et  des  autres 
zodiaques,  avaient  fait  déclarer  à  l'illustre  M.  Visconti,  que, 
d'après  leur  dessin  seulement,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  exé- 
cutés que  parles  Grecs  ou  les  Romains. 

Alors  enfin,  sur  les  dessins  magnifiques  dcThèbes,  compris 
dans  le  grand  ouvrage  sur  l* Egypte ,  et  exécutés  sur  les  lieux 
avec  un  rare  mérite  par  MM.  Jollois  et  Devilliers,  ingénieurs 
du  corps  royal  du  génie  dont  nous  faisons  partie,  M.  Cham- 
pollion-le-jeune  put  lire  les  noms  de  Sésostris  ou  Ramessès , 
et  ceux  de  divers  Pharaons  cités  dans  la  Bible,  notamment 
celui  du  puissant  et  habile  roi  Sésac ,  en  le  lisant  Sc/ieschonk, 
comme  il  est  écrit  dans  l'antique  Manéthon,  et  se  servant 
ainsi  de  ce  symbole  du  Sch  découvert  par  le  vase  d'albâtre  de 
Xercès,  vase  dont  nous  avons  parlé  précédemment  :  de  sorte 
que  ce  nom  hiéroglyphique  était  déjà  connu,  seulement  par 
les  dessins  de  Thèbes  ,  et  avant  que  M.  Ghampollion  ne  visitât 
ses  ruines  immenses,  comme  il  le  fit  peu   après. 

Ici  nous  devons  nous  arrêter  dans  ce  coup  d'oeil  rapide  que 
nous  avo;is  jeté  sur  les  travaux  antérieurs  à  i85o;  nous  allons 
voir  maintenant  les  importantes  découvertes  qui  devaient  en 
résulter  et  venir  à  l'appui  de  nos  livres  saints. 

Ce  roi  Sésac,  dont  le  npm  hiéroglyphique  avait  été  décou- 
vert à  Paris ,  et  non  sans  difficulté,  comme  on  l'a  vu  ;  ce  Pha- 
raon que  cite  la  Bible,  et  dont  Dieu  se  servit  pour  châtier  l* impiété 
de  Roboam,  ce  prince  puissant  dans  lequel  Newton  et  Bossuet 
étaient  portés  à  reconnaître  le  grand  Sésostris,  monarque  beau- 
coup plus  ancien  ;  ce  Sésac,  enfin,  dont  si  souvent  et  si  inuti- 
lement se  sont  occupés  les  meilleurs  chronologistes,  devait  en 
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effet,  par  le  voyage  que  fil  en  Egypte,  à  cette  époque,  M.  Cham- 
pollion  ,  fournir  une  des  vérifications  les  plus  authentiques  et 
les  plus  inespérées  des  livres  saints. 

Envoyé  par  les  ordres  de  Charles  X  ,  et  sous  la  protection  du 
respectable  duc  de  Doudeauville,  sur  cette  terre  qu'avaient  au 
trefois  visitée  avec  respect  les  Platon  et  les  Pythagore  ;  devant 
même  prolonger  son  voyage  jusqu'à  Ipsamboul,  en  Nubie, 
où  existe  un  vaste  temple  creusé  dans  le  roc  par  l'antique  et 
véritable  Sésostris  ou  Ramessès-le-Grand,  et  cherchant  sur  les 
murs  de  Thèbes  aux  cent  portes ,  ce  nom  de  Sésac,  reconnu  à 
Paris  sur  de  simples  dessins,  M.  Champollion  ne  tarda  pas  à 
trouver,  non-seulement  son  cartouche ,  ou  nom  encadré,  nom 
royal,  écrit  en  plusieurs  endroits  dans  les  colonnes  d'hiérogly- 
phes des  façades  de  l'antique  palais  de  Rarnac;  mais  aussi  sur 
ces  mêmes  façades  il  aperçut  un  vaste  bas-relief  offrant  ce  Pha- 
raon vainqueur  dessiné  sous  une  forme  colossale,  et  tenant 
enchaînés  par  des  cordes  ou  de  nombreux  liens,  les  divers  rois 
soumis  par  lui  dans  ses  expéditions  lointaines,  tous  figurés  à 
mi-corps,  et  ayant  les  bras  liés  derrière  le  dos,  tandis  que  de 
vastes  boucliers  ou  écussons  crénelés  sont  placés  au-devant 
d'eux,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure  que  nous  donnons  ici, 
et  retracent,  écrits  en  hiéroglyphes  phonétiques  (c'est- à - 
dire  se  lisant  comme  les  lettres  de  nos  alphabets)  les  noms  des 
pays  où  régnaient  ces  rois,  ainsi  que  les  titres  de  leurs  dignités 
diverses. 

Or  un  de  ces  rois  vaincus  par  Sésac,  roi  que  la  Bible  nous 
donne  comme  dominant  à  la  fois  sur  les  Lubims,  les  Suchims 
et  les  Cuschims,  c'est-à-dire  sur  les  Lybiens ,  les  Troglodytes 
et  les  Ethiopiens,  offrait  une  figure  remarquablement  juive  et 
belle»  bien  qu'avec  un  regard  orgueilleux  et  dur,  on  pourrait 
môme  dire  ironique  et  méprisant;  et  sur  son  vaste  bouclier 
était  écrit  très-distinctement,  en  grands  hiéroglyphes,  le  nom 
Ieoadali'31elek  ',  nom  surmontant  l'hiéroglyphe  de  pays  mon- 

'  Dans  les  Annales,  nous  avons  écrit  loudaha-Melal;  celte  version  est 
aussi  autorisée.  L'on  sait  que  les  voyelles  sonl  supprimées  dans  la  plupart 
des  langues  orientales.  On  peut  donc  les  suppléer  les  unes  par  les  autres. 

(  Note  (la  D.  des  Annales,  ) 
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tueux,  ici  véritable  symbole  figurant  les  monts  si  nombreux  de 
la  Judée. 

Ce  Malek,  ou  roi  de  Judah,  ici  tenu  enchaîné  par  Sésac,  ne 
pouvait  donc  èlre  que  le  hautain  et  impie  Roboam,  fils  du  puis- 
sant Salomon  ,  ce  roi  né  d'une  Ammonite  Nahama,  et  dont  la 
dureté,  Tavidité,  furent  la  cause  de  la  séparation  des  dix  tribus 
d'Israël,  lorsque  Jéroboam,  réfugié  en  Egypte,  près  de  Sésac, 
fut  revenu  en  Judée  après  la  mort  de  Salomon,  et  appuyé, 
excité  sans  doute  par  le  Pharaon  égyptien,  eût  déclaré  sa  ré- 
volte, et  eût  ainsi  commencé  à  affaiblir  le  royaume  des  fils  cou- 
rageux de  Jacob. 

Une  telle  découverte  était  certes  inespérée,  et  il  fallait  toute 
la  préoccupation  actuelle  des  esprits  exclusivement  tournés 
vers  une  politique  stérile  et  fatigante,  pour  que  ce  monument 
précieux,  publié  récemment  dans  le  Recueil  de  lettres  écrites 
d'Egypte,  par  M.  Champollion-le-jeune  S  et  imprimées  d'abord 
dans  le  Moniteur,  et  dont  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne 
ont  aussi  traité  avec  mérite  il  y  a  peu  de  mois,  ne  fit  pas  plus 
de  bruit  dans  l'Europe  savante  :  car  nous  ne  pouvons  croire, 
comme  certains  le  supposent,  qu'il  existe  un  plan  formel  d'at- 
taquer la  religion  par  un  silence  affecté  sur  tout  ce  qui  peut 
lui  être  favorable,  en  même  tems  qu'on  ferait  un  grand  bruit 
de  ce  qu'on  suppose  lui  être  contraire  ,  la  question  des  zodia- 
ques elle-même,  devant  sous  peu,  nous  dit-on,  être  reprise 
avec  de  meilleurs  argumens. 

Nous  nous  réservons  pour  lors  les  moyens  de  répondre  de 
nouveau  à  ces  attaques.  Mais,  pour  en  revenir  au  monument 
qui  nous  occupe  spécialement  ici,  que  l'on  consulte  le  dessin 
joint  à  ces  lignes,  écrites  à  la  hâte  et  trop  peu  développées, 
nous  le  savons,  on  y  verra  les  traits  de  Roboam,  comme  la 
Bible  elle-même  nous  le  figure.  Ces  traits  sont  beaux  et  no- 
bles, car  il  est  le  petit-fils  de  David,  c'est-à-dire  de  ce  roi  pro- 
phète, que  les  livres  saints  présentent  comme  si  remarquable 
par  sa  beauté  :  son  œil,  aussi-bien  que  ses  lèvres  indiquent, 
nous  l'avons  dit,  l'orgueil  et  la  dureté  qu'il  dut  aux  prospérités 

»  Paris,  Didol,  i853. 
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inouïes  dn  règne  de  Salomon  son  père,  et  peut-être  aussi  qu'il 
reçut  de  sa  mère  Nahama,  ammonéenne  d'origine. 

Il  avait  41  ans  quand  il  commença  à  régner  sur  le  seul 
royaume  de  Juda,  nous  dit  la  Bible,  et  ce  fut  cinq  ans  après 
que  Sésac  vint  piller  les  richesses  du  temple  magnifique  élevé 
par  Salomon.  lloboam  était  donc  alors  arrivé  à  l'âge  de  46  ans, 
et  sa  figure  esquissée  avec  soin,  à  Thèbes,  par  un  habile  élève 
de  nos  grands  peintres,  nous  le  montre  en  effet  arrivé  à  cet 
âge  de  quarante-six  ans,  c'est-à-dire  dans  toute  la  force  virile. 

Ce  fut  alors  aussi,  nous  dit  la  Bible,  que  ce  Pharaon  Sésac 
emporta  en  Egypteces  grandsboucliers  d'or,  fabriqués  par  ordre 
de  Salomon,  et  sur  lesquels,  sans  doute,  étaient  gravés  ses  titres, 
et  peut-être  même  son  portrait,  puisqu'alors  il  était  devenu 
presque  idolâtre  :  comme  lui,  livré  à  l'impiété,  Roboam  avait 
donc  dû  avoir  aussi  ses  boucliers  fastueux,  et  rien  n'empêche  de 
croire  que  ces  monumens  d'orgueil  ornèrent  alors  à  Thèbes 
le  triomphe  solennel  du  conquérant  égyptien  ;  et  qu'y  avait-il 
de  plus  naturel  que  de  les  retracer,  de  les  sculpter  sur  ces 
bas-reliefs  qui  ont  bravé  les  siècles,  et  qui  nous  montrent  en- 
core la  pompe  de  toute  sa  cour  et  ses. principaux  exploits? 

On  sait  que  les  triomphateurs  romains  (se  conformant  sans 
doute  aux  usages  antiques  établis  en  Asie  et  en  Egypte)  fai- 
saient porter  dans  leurs  pompes,  au  milieu  des  flots  pressés  du 
peuple  de  la  Thèbes  italienne,  les  portraits  des  rois  ou  des  gé- 
néraux vaincus  par  eux,  quand  ces  princes  ou  ces  rois  captifs 
ne  marchaient  pas  en  personne,  enchaînés  au  char  du  consul 
ou  du  césar  victorieux.  L'histoire  nous  apprend  qu'en  Egypte 
même  (long-tems  avantSésac) ,  le  grand  Sésostris  ou  Rames- 
sès  avait  ainsi  fait  traîner  son  char  triomphal  par  les  rois  puis- 
sans  qu'il  avait  domptés. 

Notre  hypothèse  nous  paraît  donc  très-plausible,  et,  quant 
aux  portraits  que  nous  supposons  enlevés  alors  par  le  roi  Sésac, 
nous  citerons  Tite-Live,  qui,  bien  qu'à  une  époque  plus  mo- 
derne ,  nous  montre  les  Carthaginois,  colonie  phénicienne, 
sortie  des  confins  de  la  Judée,  faisant  aussi  graver  leurs  por- 
traits sur  leurs  boucliers  d'or  ou  d'argent ,  et  nous  apprend 
qu'on  appendit  ainsi  au  capitole  le  portrait,  S{ir  an  bouclier  ff  ar- 
gent,  d'Asdrubal,  frère  du  grand  Annibal,  bouclier  qui  pesait. 
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nous  dil-il ,   jusqu'à  i3o  livres,  et  qui  n'avait  jamais  pu  ôtre 
qu'une  pure  décoration  de  temple  ou  de  palais. 

Il  nous  paraît  donc  incontestable  que,  si  Tcrgueilleux  Ro- 
boam  ne  fut  pas  emmené  lui-même  en  Egypte  (ce  (jue  la  Bfble 
en  effet  ne  nous  dit  pas),  son  portrait  fait  par  ses  ordres,  et 
ses  boucliets  d'or  et  crénelés,  comme  on  le  voit  ici,  y  furent 
transportés,  afin  d'être  appcndus  en  pompe  avec  ceux  des  au- 
tres rois  alors  domptés,  au  char  de  Pharaon  son  vainqueur. 

Retracés  ensuite  avec  précision  sur  le  bas-relief  qui,  à  Thèbes, 
nous  montre  encore  après  5,ooo  ans  ce  grand  événement  bibli- 
que, ils  nous  font  juger  ainsi,  non-seulement  de  la  iigure  et 
des  traits  du  roi  de  Juda ,  mais  aussi  de  ceux  du  Pharaon  Sésac 
son  vainqueur,  et  de  ceux  des  autres  rois  avec  lesquels  Roboam 
est  figuré  comme  enchaîné. 

Mais  une  dernière  remarque  très-importante  est  à  faire  en- 
core ici.  Roboam,  petit-fils  de  David  et  ancêtre  comme  lui  du 
Messie,  a  dans  ce  portrait  des  traits  d'une  analogie  incontes- 
table avec  les  antiques  peintures  du  Christ,  peintures  grecques 
qui  se  voient  surtout  en  Italie  :  ces  peintures  sacrées  et  anti- 
ques n'offraient  donc  rien  d'idéal,  mais  un  portrait  authen- 
tique et  véritable,  nous  donnant  ainsi  une  idée  de  la  figure  de 
David  le  roi  prophète,  et  des  traits  divins  de  sou,  fils,  de  ce 
juste,  de  ce  Messie  promis  à  Abraham  et  à  Jacob,  et  attendu 
même  par  Adam  notre  coupable  et  malheureux  père. 

Nous  suspendons  ici  nos  réflexions  sur  un  sujets!  important 
et  si  nouveau;  nous  laissons  ceuxqui  liront  ce  peu  de  lignes,  mé- 
diter à  loisir  sur  cette  médaille  de  la  Bible  retrouvée  à  Thèbes 
d'une  manière  si  inattendue,  au  monnent  peut-être  où, 
pour  répondre  aux  désirs  avides  des  négpcians  européens,  la 
main  spoliatrice  des  Turcs  et  des  Arabe^  va  renverser  ces  hé- 
roïques et  antiques  murailles  de  Rarnac,  ou  du  moins  les 
transformer  en  magasin  de  sucre  ou  de  coton  î  !  ! 

Volney  voulait  que  le  Pcntateuque  même  fût  moderne,  et 
rédigé  seulement  après  la  captivité  de  Babylone;  et  voici  des 
monumens  bien  antérieurs  à  cette  captivité,  qui  viennent  con- 
firmer admirablement  ces  livres  sacrés!  Nous  attendons  avec 
impatience  d'autres  monumens  égyptiens^  copiés  avec  soin  pen- 
dant son  long  séjour  en  Egypte,  par  le  savant  M.  Wilkinson, 
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notre  honorable  correspondant,  dont  on  a  annoncé  le  retour 
en  Europe. 

Dans  les  nouveaux  dessins  rapportés  iC Egypte  par  M.  Cham- 
pollion,  aussi-bien  que  dans  les  dessins  si  admirables  exécutés  à 
Babylone  par  notre  estimable  ami  sir  Robert  ker  Porter,  nous 
espérons  trouver  de  nouvelles  preuves  de  la  Bible,  en  nous  ser- 
vant surtout  des  livres  écrits  aussi  en  hiéroglyphes,  que  nous 
a  conservés  la  Chine,  et  qui  nous  ouvrent  des  voies  inconnues 
iusqu'ici  à  tous  les  autres  archéologues. 

A  l'aide  de  ces  livres,  qu'on  ne  peut  bien  apprécier  que 
dans  Tidiôme  même  du  pays,  nous  montrerons  bientôt  que  la 
chronologie  égyptienne,  la  seule  authentique  et  réelle,  est 
celle  que  nous  a  conservée  Eratosthène,  et  .  non  pas  celle 
de  Manélhon  ,  que  suivent  MM.  Champollion  et  quelques  au- 
teurs savans,  et  nous  ferons  voir  que  ces  listes  d'Eratosthène 
sont  en  harmonie  parfaite  avec  nos  livres  saints,  et  se  retrou- 
vent mot  à  mot  dans  les  prétendues  listes  qu'on  regarde  à  tort 
comme  celles  de  souverains  du  Céleste  empire. 

Nous  connaissons  les  essais  de  M.  Deguignes  le  père;  et  si 
nous  ne  partageons  pas  ses  idées  dans  tous  les  points,  nous 
sommes  du  moins  convaincu,  par  de  longues  recherches,  que 
la  prjétendue  histoire  de  la  Chine  antique  n'est  autre  que  celle 
de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte  avant  l'époque  des  Olympiades ,  et 
qu'elle  contient  même  les  principaux  faits  cités  dans  la  Bible 
depuis  Adam. 

-  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  ici  ces  recherches  toutes  nou- 
velles, et  dans  lesquelles  nous  avons  été  si  peu  aidé  et  si  peu 
encouragé  ;  il  nous  suffit  en  ce  moment  d'avoir  fait  apprécier  la 
belle  découverte  de  M.  ChampoUion-le-jeune. 

Nous  attendons  avec  une  impatience  très-vive  la  communi- 
cation des  autres  dessins  faits  en  Egypte  aux  frais  du  roi,  et 
sous  les  yeux  de  ce  savant,  dessins  payés  depuis,  une  seconde 
fois,  et  qui,  doublement  achetés,  devraient  être  depuis  long-' 
tems  montrés,  si  ce  n'est  au  public  encore,  du  moins  à  tous 
les  savans  qui ,  comme  nous,  s'occupent  de  l'Egypte,  et  ont 
besoin  de  connaître  tous  ses  monumens  antiques. 

Nous  espérons  qu'ils  ne  seront  pas  plus  long-tems  l'objet 
d'une  sorte  de  monopole,  et,  regrettant  la  mort  funeste  de  l'au- 
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leur  de  celle  belle  collcclion,  nous  ne  pouvons  en  finissant  que 
répéter  cette  partie  de  son  éloge  lu  à  Tacadémic  des  Inscrip- 
tions par  M.  le  baron  de  Sacy,  éloge  où,  parlant  de  l'expédition 
en  Egypte  ordonnée  par  S.  M.  Charles  X,  ce  savant  célèbre  et 
modeste  nous  dit  : 

«Il  est  donc  vrai  que  sous  ce  règne,  dont  il  semble  qu'on 
»ne  puisse  parler  que  pour  déverser  sur  lui  le  mépris  et  d'a- 
»  mères  censures,  on  eut  aussi  des  idées  nobles  et  des  senti- 
Miiens  généreux-,  l'Egypte  et  la  Grèce  lui  attireront  un  jour, 
n  aux  yeux  de  la  postérité ,  des  droits  à  l'estime  de  l'humanité.... 
Osons  le  dire...,  si  ce  règne  a  commis  de  grandes  fautes,  il  a 
»  contribué  aussi  à  la  gloire  et  à  l'illustration  de  la  France,  en 
«favorisant  les  progrès  des  lettres  et  des  arts,  et  en  brisant  les 
»fers  qui  avilissaient  depuis  tant  de  siècles  les  descendans  de 
»Thémislocle  et  de  Périclès;  et  quelles  âmes  généreures  pour- 
»  raient  lui  refuser  du  moins  le  faible  hommage  du  respect  dû 
»au  malheur,  puisqu'il  a  fini  par  une  épouvantable  catastrophe, 
»et  qu'il  a  cessé  d'être  avant  l'époque  que  la  nature  lui  avait 
X  assignée,  s 

Paris ,  janvier  i834. 

Ch"DEPARAYEY, 

Membre  'du  corps  royal  du  génie,  des  ponts  et  chaussées , 
de  la  Société  royale  Asiatique  de  France  ,  de  celle  <Ju 
musée  de  Bohème,  etc.  ,  etc. 
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THÈSE  CATHOLIQUE, 

SOUTENUE  DEVANT  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 
DE  L'ACADÉMIE  DE  PARIS. 


Matérialisme  des  sciences  médicales.  —  Retour  à  des  principes  plus  sains. 
—  Application  de  la  philosophie  catholique  à  l'explication  de  l'indivi- 
dualité humaine. — Beauté  de  celte  solution.  —  Eloge  de  deux  docteurs 
catholiques ,  MM.  Bautain  et  Gayol. 

De  toutes  les  sciences,  il  n'est  que  trop  vrai  de  dire  que  la 
Médecine  est  celle  qui  semble  persister  le  plus  dans  les  erre- 
mens  anti-religieux  où  elle  s'était  plongée  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle.  Aussi  voit-on  les  jeunes  médecins,  sortis  des  diffé- 
rentes écoles  de  la  France,  être  en  ce  moment  les  plus  ardens, 
les  plus  malheureux  apôtres  du  matérialisme ,  dans  les  villes 
où  ils  vont  exercer  leur  état.  C'est  là  qu'ils  se  plaisent  à  lutter 
en  apostolat  contre  le  prêtre  qui  y  remplit  sa  mission.  Tandis 
que  ce  dernier  s'efforce  de  rappeler  le  peuple  des  campagnes, 
si  pauvre ,  si  accablé  de  travail ,  si  plongé  dans  cette  terre  ,  pri- 
son de  son  exil,àle  rappeler,  dis-je,  à  son  origine  céleste,  à  lui 
donner  de  l'énigme  de  son  état  présent  une  explication  noble, 
spirituelle,  consolante,  divine,  le  médecin  vient  obscurcir  en- 
core son  intelligence,  matérialiser  sa  vie,  faire  descendre  jusqu'à 
la  brute  son  origine,  son  existence,  sa  desiinéel  II  l' instruit  cepen- 
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liant,  s'il  faut  l'en  croire,  il  l' éclaire,  il  veut  son  bien,  en  lui  as- 
surant que  son  âme  est  matérielle,  qu'elle  sera  tout  ensevelie 
ilans  le  mt^me  sillon  où  il  dépose  son  fumier,  sans  qu'aucun 
a'i7  s'y  cache,  germe  d'un  nouveau  rejeton.  Cela  n'est  -  il  pas 
malheureux,  déplorable,  criminel? 

C'est  donc  avec  vm  empressement  légitime,  que  nous  nous 
attachons  à  saisir  et  à  faire  connaître  tous  les  symptômes  qui 
nous  annoncent  que  la  Science  Médicale  aussi  éprouve  l'in- 
fluence de  la  direction  meilleure  imprimée  aux  études  du  siècle, 
et  que  déjà  des  jeunes  médecins,  soumettant  à  un  examen  sévère 
les  dires  de  leurs  devanciers  ou  de  leurs  professeurs,  vengent 
la  cause  de  la  sainte  humanité  outragée ,  et  font  la  part  de  la 
terre  et  du  ciel  dans  la  possession  de  l'homme. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  ont  présenté  le  rare  mérite  de 
protester  contre  le  matérialisme  médical,  et  contre  la  marche 
que  certains  auteurs  et  certains  professeurs  voudraient  impri- 
mer à  l'étude  de  la -médecine,  nous  devons  signaler  la  thèse 
que  M.  Verger,  jeune  étudiant,  a  soutenue  dernièrement  devant 
la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Le  premier,  peut-être,  il  est 
venu  faire  entendre  dans  ce  sanctuaire  du  matérialisme  mo- 
derne, les  graves  et  magnifiques  solutions  que  la  philosophie 
catholique  des  de  Maistie,  des  de  Bonald  et  des  La  Mennais  a 
données  delà  nature  de  l'homme. 

Honneur  à  ce  jeune  homme,  qui,  avec  la  modeste  liberté, 
avec  la  ferme  assurance  de  la  génération  religieuse  qui  se  forme 
çà  et  là,  a  prononcé  de  telles  paroles!  elles  auront  du  retentis- 
sement. 

Voici  plusieurs  extraits  de  cette  thèse,  qui  prouveront  com- 
ment les  jeunes  catholiques  savent  allier  ensemble  la  religion 
et  la  science,  et  faire  jaillir  du  contact  de  l'une  et  de  l'autre  je 
ne  sais  quelle  illumination  qui  les  illustre  toutes  les  deux ,  et 
que  les  esprits  choisis  reconnaissent  facilement  pour  céleste. 

0  La  vie  humaine,  contre  l'opinion  de  tous  les  siècles,  de 
tout  le  genre  humain,  ne  serait-elle  qu'un  mécanisme  maté-* 
riel  ?  Le  médecin  ne  doit-il  s'occuper  que  du  corps  ?  n'étudier 
que  le  corps  ?  L'homme  malade  n'est-il  qu'un  animal  souffrant? 
Les  causes  des  maladies  ne  sont-elles  que  physiques,  jamais 
Tome  viii. 
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morales,  spirituelles,  intellectuelles?  Et  si  l'homme  malade 
soviffVe  dans  son  âme  et  dans  son  corps,  ne  faut-il  pas,  pour  le 
secourir  efficacement,  le  connaître  tout  entier,  depuis  le  fond 
de  l'àme  jusqu'à  Tépiderme  ?  Les  remèdes  comme  les  causes  des 
maladies,  ne  seraient-ils  que  matériels,  jamais  moraux,  spiri- 
tuels, intellectuels?...  Ne  poussons  pas  plus  loin  ces  questions; 
toute  la  science ,  toute  l'histoire  y  ont  répondu  ;  ajoutons  qu'au- 
jourd'hui les  plus  savans  d'entre  les  matérialistes  dogmaticjues 
n'osent  eux-mêmes  affirmer  leurs  principes,  et  disent  à  qui 
veut  les  entendre  :  Je  doute ,  je  cherche.  » 

Après  avoir  ainsi  constaté  que  l'erreur  des  matérialistes  ne 
va  pas  au-delà  du  doute,  le  jeune  candidat  se  met  en  devoir  de 
réfuter  ce  doute,  et  trace  de  la  personnalité  humai7ie,\e  tableau 
suivant  : 

a  La  personnalité  humaine  est  uhc  âme  vivante,  se  manifes- 
tant par  un  esprit  intelligent ,  et  revêtue  d'un  corps  organisé  ; 
ce  qui  comprend,  selon  le  langage  des  philosophes  :  i"  l'être 
humain  ;  2"  l'existence  pure  de  l'être  dans  sa  forme  spirituelle  ; 
5°  l'enveloppe  organique,  ou,  selon  le  langage  ordinaire, l'âme 
et  le  corps  tout  simplement. 

»  C'est  l'union  du  père  et  de  la  mère ,  qui  détermine  Vindlvi- 
dualité,  la  dualité  indivisible,  un  individu  fait  à  leur  image.  Mais 
cette  vie  qu'ils  transmettent,  d'où  l'ont  -ils  reçue?  de  leurs 
pères?  Et  leurs  pères?..,.  Il  faut  donc  remonter  jusqu'à  l'Être 
des  êtres,  à  celui  qui  est,  à  celui  qui  est  la  vie  même  et  la  vérité.  La 
génération  n'est  donc  pas  une  création ,  mais  une  transmission, 
et  c'est  pour  cela  que  les  parens  sont  dépositaires,  et  non  pro- 
priétaires ,  de  leurs  enfans. 

»  L'éducation  de  l'homme  a  pour  but  de  former  un  esprit  sain 
dans  un  corps  sain.  Souvenons-nous  que  l'esprit  tend  à  mésuser 
du  corps,  et  encore  plus  le  corps  à  abuser  de  l'esprit. 

»  Il  est  bien  remarquable  que  l'homme  seul  sur  la  terre  soit 
vraiment  perfectible,  susceptible  d'être  e^a7a^,  élevé,  preuve 
et  de  sa  décadence  et  de  sa  haute  destinée. 

»Pour  que  l'homme  jouisse  de  sa  perfection,  il  faut  que 
corps,  esprit,  âme,  aient  acquis  leur  développement:  ainsi, 
sans  développement  du  germe  physique  du  corps,  ^ar  le  bon 
air,  des  alimens  sains,  des  exercices   convenables,  point  de 


DE  PflYSlOLOGlfi.  151 

perfection  corporelle  ;  sans  développement  par  la  parole  hu- 
maine du  germe  intctlcctuel ,  point  de  développement  intel- 
lectuel ;  sans  développement  du  germe  psychique  '  par  la 
parole  divine  et  religieuse,  point  de  vie  spirituelle;  ce  qu'ex- 
prime énergiquement  le  nom  de  Père ,  donné  aussi  au  mi- 
nistre de  la  parole  (  du  Verbe  ) ,  qui  engendre  dans  l'âme  cette 
vie  sid)lime  et  noble;  qui  met  la  distance  du  ciel  à  la  terre 
entre  l'homme  et  les  animaux.... 

»  Si  la  vie  animale  est  prédominante,  l'amour  charnel  devient 
brutalité  :  c'est  Sardanapale,  Messaline,  Henri  VIII. 

»  Si  la  vie  intellectuelle  l'emporte,  la  brutalité  se  change  en 
besoin  de  voir  le  monde,  de  s'y  poser,  d'y  acquérir  biens, 
honneurs,  gloire,  science,  puissance  :  c'est  Newton,  Leibnitz 
ou  Napoléon. 

»  Si  la  vie  psychique  l'emporte,  elle  montre  au  monde  le  puis- 
sant Augustin ,  la  brûlante  Thérèse ,  le  charitable  Vincent  de 
Paule  ,  le  pieux  Fénélon. 

»  Que  si  (descendons  à  la  vie  commune)  la  vie  animale,  in- 
tellectuelle et  psychique  sont  dans  un  juste  développement ,  et 
qu'entre  deux  créatures  animées  ainsi  dans  tout  leur  être  se 
forme  une  union  pure  et  de  choix,  elle  donne  à  la  terre  ces 
hommes  bien  nés,  faits  pour  le  bonheur  de  l'humanité;  et  c'est 
pour  atteindre  ce  but ,  et  retremper  en  cette  circonstance  im- 
portante l'âme  amollie  par  le  feu  des  passions,  que,  chez  tous 
les  peuples,  mais  surtout  dans  le  christianisme,  le  mariage  est 
précédé  de  pratiques  d'épurations,  de  purification  morale;  est 
un  acte  religieux  avant  d'être  une  union  charnelle... 

«Qu'on  dise  si  cette  philosophie,  puisée  dans  l'étude  même 
de  la  vie  et  de  ses  lois,  est  étroite  comme  celle  qui  n'envisage- 
rait qu'un  des  termes  de  l'homme,  et  le  moins  grand.  Et  cepen- 
dant ce  sont  là  toutes  vérités  que  la  religion  enseigne  aux  petits 
et  aux  simples ,  comme  la  physiologie  et  la  philosophie  aux  sa- 
vans.  Qu'on  me  permette  de  dire  à  ce  sujet  avec  Bacon  :  «  Un 
peu  de  philosophie  éloigne  de  la  religion ,  beaucoup  de  philo- 
sophie y  ramène 

»  L'homme  qui  ne  vit  que  de  la  vie  organique,  court  le  plus  de 

1  Du  grec  Yu;^)? ,  âme. 
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risque  (Fune  mort  prématurée  ;  ce  qui  est  prouvé  par  la  quan- 
tité innombrable  d'enfans  qui  meurent  soit  avant,  soit  après 
la  naissance,  et  par  la  rapidité  surprenante  avec  laquelle  sont 
emportés  par  les  maladies  aiguës  ces  hommes  aux  formes  athlé* 
tiques,  mais  dont  toute  la  vie  est  dans  les  muscles,  ou  encore 
ceux  qui  ne  vivent  que  dans  la  bonne  chère;  car,  selon  un 
aphorismed'Hippocrate:  Qui  naturâsunt  valdè  crassl  magis  subito 
moriuntur  qaàm  graciles  ^  . 

»  L'homme  vivant  à  la  fois  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  in- 
tellectuelle, est  moins  exposé  à  une  mort  prématurée,  par  là 
même  qu'il  est  en  rapport  double  avec  la  vie  objective. 

»Mais  s'il  vit  et  de  la  vie  animale, et  de  la  vie  intellectuelle,  ot 
de  la  vie  psychique,  et  le  tout  dans  un  juste  développement,  il 
a  le  plus  de  garanties  contre  la  mort  avant  terme,  par  là  même 
qu'il  pui^e  la  vie  à  toutes  ses  sources. 

»  La  force  vitale^  qui,  en  cas  de  maladie,  prend  le  nom  de  force 
médicatrice,  c'est  en  physiologie  ce  qu'est  V attraction  en  physique 
générale,  une  loi,  rien  de  plus  qu'une  loi,  une  vérité  de  sens 
commun,  loi  connue  de  tout  tems  par  ses  actes.  Hippocrate  le 
premier  l'a  formulée ,  comme  Newton  a  formulé  l'attraction  ; 
ils  ont  dit  en  paroles  articulées ,  en  aphorismes  généraux ,  ce 
que  tout  le  monde  sentait ,  voyait ,  savait ,  mais  confusément , 
sans  pouvoir  généraliser  et  embrasser  tous  les  faits. 

»Ne  dites  pas  avec  Bichatet  le  physiologisme  :  Une  maladie 
étant  donnée,  trouver  l'organe  malade.  Mais  dites  avec  Hippo- 
crate et  les  médecins  hippocratistes  de  tous  les  siècles  :  une  ma- 
ladie étant  donnée,  déterminer  i"  si  la  nature  se  suffît  ou  ne  se 
suffit  pas;  3"  lorsqu'elle  ne  se  suffit  pas,  préciser,  puis  faire 
ce  qu'elle  ferait  si  elle  pouvait  ;  ce  qui  ramène  la  médecine , 
comme  au  tems  d'Hippocrate ,  à  l'étude  de  la  nature,  et  de  la 
nature  de  la  maladie,  c'est-à-dire  ,  du  mode  de  réaction ,  des 
crises,  afin  de  choisir  les  remèdes  reconnus  par  l'expérience 
propres  à  faire  ce  que  la  natxire  ferait  si  elle  pouvait,  et  qu'elle 
fait  si  bien  quand  elle  peut. 

»  Ceux  qui  sont  gras  de  leur  nature  sont  plus  sujets  à  mourir  de  inort 
subite  que  ceux  qui  sont  maigres. 
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»  Je  voudrais  donc  qii*au  lieu  d'aller  à  tort  cl  à  lravcrsya^u/6T 
la  maladie  dès  qu'il  a  tàté  le  pouls,  le  jeune  médecin  surtout, 
appliquant  à  la  fonction  pathologique  le  problème  des  accou-» 
cheurs,  dît  comme  eux  :  Fâut-il  laisser  faire  la  nature?  faut-il 
venir  à  son  secours?  et  comment  faut-il  l'aider?  On  sait  avec 
quelle  précision  ces  trois  questions  ont  été  et  sont  journelle- 
ment résolues  en  accouchement  ;  ne  serait-il  pas  possible  d'en 
approcher  dans  toutes  les  autres  fonctions  morbides  ?  Tel  est  le 
devoir  de  l'accoucheur;  tel  n'est-il  pas  aussi  celui  du  médecin  ? 

•  Qu'il  est  grand  et  beau  le  rôle  du  ministre  de  la  nature!  U 
faut  qu'il  soit  là  auprès  de  cette  reine  en  travail  ;  surveillant  ses 
douleurs,  l'encourageant,  l'aidant  à  expulser  ce  qui  lui  nuit,, 
lui  portant  secours  lorsque  ses  forces  sont  enrayées ,  mais  at- 
tendant d'elle  tout  effort  salutaire,  tout  l'enfantement  de  la, 
santé. 

»  Son  ministère  encore,  c'est  de  ]u^erà  j avant ib us  et  tœdentibus^ 
s'il  a  bien  saisi  le  besoin  de  la  nature,  l'indication  ;  puis  dans  les 
circonstances  graves,  dans  les  fièvres  intermittentes  pernicieu- 
ses, par  exemple,  ah!  qu'il  se  hâte  :  Oecasio  prœcepsl  S'il  laisse 
encore  une  ou  deux  fois  revenir  l'ennemi  à  la  charge,  la  nature 
est  vaincue,  il  n'y  a  plus  que  des  ruines,  un  cadavre»  »:= 

Après  avoir  développé  les  moyens  médicamentaux  par  les- 
quels le  médecin  peut  seconder  le  travail  de  la  naturelle  ^euno 
docteur  poursuit  ainsi,- 

a  Le  médecin  est  bien  puissant  aussi  par  là  médecine  morale^ 
surtout  dans  les  maladies  nerveuses',  et  dans  beaucoup  d'autre» 
qui  sont  sous  la  dépendance  de  l'imagination  et  de  l'àme.  S'il 
a  su  se  rendre  digne,  par  sa  science  et  sa  conduite,  de  toute  la 
confiance  des  malades ,  il  fait  presque  des  miracles  lorsque  les 
drogues  ne  peuvent  plus  qu'irriter  le  mal.  Si  un  charlatan 
comme  Mesmer  a  pu  guérir  tant  de  maladies  rebutées  par  tous 
les  praticiens  de  la  capitale,  que  ne  fera  pas  un  médecin  qui 
saura  au  besoin  parler  à  l'âme  et  guérir  l'imagination  ?, . 

»  Nous  avons  payé  notre  tribut  d'éloges  à  la  science  moderne  ; 
en  tout  ce  qui  regarde  la  physique,  la  chimie ,  l'histoire  natu- 
relle, et  aussi,  bien  entendu,  l'anatomie  ;  en  un  mot,  en  tout  ce» 
qu'il  y  a  de  matériel  dans  la  nature.  Mais  l'espiit  qui  anime  et 
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remue  toute  cette  matière,  la  science  d'ensemble  (jiii  embrasse 
toute  la  nature,  qui  sait  en  puissance  tout  ce  qu'elle  doit  con- 
tenir sans  l'avoir  remuée  atome  par  atome,  la  science  antique, 
en  un  mot,  la  science  intuitive  des  pren>îers  âges,  cette  science 
des  anciens,  qui,  plus  près  que  nous  de  la  nature,  l'ont  mieux 
observée,  cette  science  des  traditions  primitives,  qu'en  avons- 
nous  fait?  Qu'en  ont  fait  ces  hommes  qui  ne  craignent  pas  de 
rompre  avec  le  passé  ? 

«Insensés,  qui,  nous  traitant  en  enfans  trouvés,  voudraient 
nous  faire  répudier  la  gloire ,  les  travaux  et  les  préceptes  de  nos 
pères ,  et  nous  tenir  sans  cesse  dans  les  langes  d'une  perpé- 
tuelle enfance  scientifique  !  L'humanité  est  vieille,  bien  vieille  ; 
elle  a  payé  d'assez  de  plaies  et  de  cicatrices  sa  longue  et  dou- 
loureuse expérience,  pour  qu'elle  ait  droit  de  rejeter  ses  regards 
en  arrière  ,  et  profiter  des  leçons  du  tems.  Pour  les  médecins 
hippocratistes,  toujours  anciens  et  toujours  nouveaux^  ils  ne  répu- 
dient aucune  découverte  soit  ancienne  soit  moderne  :  ce  qu'ils 
rejettent  seulement,  ce  sont  ces  brevets  d'invention  que  quel- 
ques-uns voudraient  se  faire  délivrer  en  mettant  en  titre  de 
leurs  livres  :  Nouvelle  doctrine.  Nouvelle  doctrine  !  est-ce  qu'on 
invente  une  doctrine  comme  on  invente  la  poudre  à  canon , 
l'imprimerie  ou  les  machines  à  vapeur!  L'homme  ne  crée  pas 
la  vérité,  et  il  n'y  avirait  nulle  témérité  à  porter  le  défi  de  citer 
une  nouvelle  doctrine  depuis  l'origine  des  choses  jusqu'à  ce 
jour.  Et  n'est-ce  pas  là  ce  que  disait  Hippocrate  dans  un  pas- 
sage de  son  livre  De  priscd  medichiâ,  que  l'on  croirait  écrit 
d'hier?....» 

Avant  de  finir,  M.  Verger  croit  devoir  indiquer  les  sources 
où  il  a  puisé  ses  principales  idées,  et  rend  dans  les  termes  sui- 
vans  hommage  à  devix  médecins  distingués ,  dont  l'un  ayant 
abandonné  l'exercice  de  la  médecine,  et  ayant  embrassé  la  car- 
rière ecclésiastique ,  dirige  en  ce  moment  le  petit  séminaire  de 
Strasbourg  ;  et  l'autre ,  après  avoir  été  expulsé  par  la  révolution 
de  juillet,  de  la  chaire  de  clinique  médicale  de  Paris,  jouit  encore 
dans  cette  ville  de  tout  l'honneur  et  de  toute  la  i-éputation 
dus  à  un  rare  et  beau  talent,  joint  à  des  principes  religieux  plus 
beaux  et  plus  rares  encore. 
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•Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que,  bien  qu'elles  soient  le 
fruit  de  mes  études  médicales  et  philosophiques ,  plusieurs  des 
idées  des  premières  pages  ont  été  rédigées  sous  l'inspiration  des 
écrits  du  docteur  Bautain  de  Strasbourg,  que  je  lis  depuis  long- 
tems.  J'ai  conservé  beaucoup  de  ses  expressions,  des  phrases 
même  presque  entières,  sans  citation,  parce  qu'à  toutes  j'en- 
tremêlais quelque  chose  du  mien. 

»  Le  reste  de  ma  thèse  est  aussi  dû  plus  spécialement  à  la  mé- 
ditation des  leçons  et  des  écrits  de  M.  le  professeur  CayoL  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  thèse  a  été  cou- 
ronnée d'un  plein  succès ,  et  que  le  jeune  candidat  a  été  reçu, 
médecin  à  l'unanimité. 

N. 
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DE  L'ÉTAT  THERMOMÉTRIQUE 

DU  GLOBE  TERRESTRE. 


Objections  contre  la  Bible,  fondées  sur  le  refroidissement  du  globe.  — 
Calculs  de  M.  Arago  ,  qui  répondent  à  ces  objections.  —  Le  climat  de 
la  Palestine  est  aujourd'hui  le  même  que  du  tems  jie  Moïse. 

Dans  V Annuaire  dit  bureau,  des  loîigUudeSf  que  vient  de  publier 
M.  Arago,  professeur  d'astronomie  au  Conservatoire  de  Paris, 
le  savant  professeur  a  traité  une  question  qui  intéresse  la  reli- 
gion, en  ce  qu'elle  sert  à  résoudre  plusieurs  objections  qui 
avaient  été  faites  contre  la  création  et  la  durée  de  la  terre. 

Voici  l'état  de  cette  question  scientifique,  et  comment  elle  se 
trouve  résolue  en  faveur  de  la  véracité  de  la  Bible,  par  les  cal- 
culs rigoureux  de  M.  Arago. 

On  sait  que  toutes  les  opinions  géologiques  se  rapportent  à 
deux  bases,  comme  dit  Maltebrun  ',  l'une  adoptée  par  les  vul- 
canistes ,  l'autre  préférée  par  les  neptuniens. 

Les  vulcanistes  son t  ceux  qui  croient  que  la  terre  fut  au  commen- 
cement dans  une  fusion  ignée.  Tant  que  cette  opinion  s'en  tient 
à  l'état  de  la  terre  avant  sa  forme  actuelle  et  la  création  de  ses 

»  Parmi  les  nombreux  articles  insérés  dans  les  Annales  sur  la  géologie  , 
voir  en  particulier  ï Analyse  des  différens  systèmes  géologiques  anciens  ou 
nouveaux,  Jfar  Maltebrun,  laquelle  se  trouve  dans  le  n"  9,  t.  II,  p.  190, 
et  p.  196  de  la  2*  édition. 
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liabilans,  on  peut  laisser  errer  Timaginalion  dans  ce  tems 
(juc  la  Bible  appelle  tohuboha,  inaniset  vacua,  dit  la  f^ulgate. 
ftlais  quelques-uns  des  savans  du  dix-huitième  siècle  ont  pré- 
tendu que  cet  élat  de  la  terre  avait  été  son  état  naturel,  de 
telle  sorte  que  ce  n*est  que  par  des  circonstances  étrangères 
et  naturelles  aussi,  qu'elle  s'était  refroidie  peu  à  peu.  — Buf- 
fon  même  voulut  bien  supputer  le  tems  que  dura  ce  refroi- 
dissement, et  assura  que  ce  n'élait  qu'au  bout  de  43j00o  ans 
qu'elle  avait  pu  produire  des  végétaux  et  devenir  habitable.  — 
Ces  savans  prétendaient  en  outre  que  ce  refroidissement  con- 
tinuait encore  tous  les  jours,  de  manière  que  la  chaleur  atmos- 
phérique allait  en  diminuant,  qu'elle  était  aujourd'hui  beau- 
coup plus  froide  que  dans  les  tems  anciens,  et  qu'elle  arrive- 
rait au  point  oti  le  globe  terrestre  ne  serait  plus  habitable  par 
l'homme. 

Ce  sont  ces  assertions  que  M.  Arago  détruit  complètement 
dans  l'article  qu'il  a  inséré  dans  son  Annuaire  sur  l'état  thermo- 
métrique  du  globe  terrestre. 

M.  Arago  partage  bien  l'opinion  des  vulcanistes  sur  l'état  pri- 
mitif du  globe;  il  pense  que  la  terre  a  été  d'abord  liquide,  in- 
candescente, que  notre  planète  est  véritablement  un  soleil  en- 
croûté. Nous'n'approuvons  ni  ne  contredisons  cette  assertion, 
qui  nous  semble  une  de  celles  que  Dieu  a  livrées  uuœ  disputes  des 
savans  ^  ;  mais  ce  qui  met  hors  de  cause  la  religion  et  la  véracité 
de  la  Bible,  ce  sont  les  calculs  suivans,  par  lesquels  M.  Arago 
prouve  que,  quel  qu'ait  été  Véiat  primitif  et  primordial  de  la 
matière  dont  est  formé  notre  globe,  il  est  certain  que  depuis  Moïse 
la  chaleur  du  globe  terrestre  n'a  ni  augmenté  ni  diminué. 

M.  Arago,  à  défaut  d'observations  anciennes  directes  sur  la 
température  du  globe,  démontre  d'abord  par  le  mouvement  de 
la  lune,  que  cette  température  n'a  pas  varié  de  la  dixième 
partie  d'un  degré  depuis  deuoo  mille  ans. 

En  prouvant  que  si  la  terre  se  fût  refroidie,  sa  masse  serait 
devenue  plus  compacte,  son  volume  plus  petit,  et  par  consé- 
quent sa  marche  plus  rapide,  M.  Arago  a  démontré  ensuite 
que,  puisque  notre  globe  ne  met  pas  plus  de  tems  à  accom- 

»  Mundum  tradidit  disputationi  coruiB.  Eccl.  ,  ch.  m,  v.  2. 
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plir  sa  révolution  sur  lui-même,  aujourd'hui  qu'il  y  a  deux 
mille  ans,  il  n'a  pas  pu  se  refroidir  sensiblement. 

Après  quelques  autres  considérations  astronomiques  sur  les 
causes  de  la  variation  de  la  température  dans  certaines  loca- 
lités, M.  Arago  continue  en  ces  termes  : 

0  Nous  venons  de  débarrasser,  du  moins  quant  aux  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  à  la  surface,  le  problème  des  tem- 
pératures terrestres,  de  plusieurs  élémens  qui  l'auraient  gran- 
dement compliqué.  Ainsi,  la  chaleur  centrale  ne  saurait  plus 
occasioner  une  variation  sensible  dans  les  climats  ,  puisque 
son  effet  total  à  la  surface  ne  surpasse  pas  maintenant  un  tren- 
tième de  degré.  La  température  de  l'espace,  quelques  doutes 
qu'on  puisse  conserver  encore  sur  la  valeur  que  Fourier  lui  as- 
signe, doit  demeurer  à  très-peu  près  constante,  si  elle  a  pour 
cause  ,  comme  tout  porte  à  le  croire,  le  rayonnement  stellaire. 
Les  changemens  de  forme  et  de  position  de  l'orbite  terrestre 
sont  ou  mathématiquement  sans  action ,  ou  bien  leur  influence 
est  si  minime  qu'elle  échapperait  aux  instrumens  les  plus  dé- 
licats. 

»Pour  expliquer  les  changemens  de  climats,  il  ne  nous  reste 
donc  plus  que  des  circonstances  locales  ou  quelque  altération 
dans  le  pouvoir  calorifique  et  lumineux  du  soleil.  Eh  bien! 
de  ces  deux  causes,  l'une  pourra  encore  être  éliminée.  Tous 
les  changemens  devront,  en  effet,  être  attribués  aux  travaux 
agricoles,  au  déboisement  des  plaines  et  des  montagnes,  au 
dessèchement  des  marais,  etc.,  etc.,  si  nous  parvenons  à  prou- 
ver que  le  climat  n'est  devenu  ni  plus  chaud  ni  plus  froid,  dans 
un  lieu  dont  l'aspect  physique  n'a  pas  sensiblement  varié  de- 
puis une  longue  suite  de  siècles. 

»  Renfermer  ainsi  d'un  seul  coup,  pour  toute  l'étendue  de  la 
terre,  les  variations  de  climats  passées  et  futures,  dans  les  limites 
des  influences  naturellement  fort  bornées  que  les  travaux  des 
hommes  peuvent  exercer,  serait  un  résultat  météorologique 
d'une  importance  extrême.  On  me  pardonnera  donc,  je  l'espère, 
les  détails  minutieux  dans  lesquels  je  vais  entrer. Un  grand  nom- 
bre de  ces  détails ,  je  m'empresse  de  le  déclarer,  ont  été  puisés 
dans  les  écrits  de  M.  Schouw,  voyageur  danois,  également  dis- 
tingu^ar  des  travaux  de  botanique  et  de  météorologie. 
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f»i  Icuipcralurc  moyenne  de  la  Palestine  ne  paraît  pas  avoir  changé 
depuis  le  Icms  de  Moïse. 

»Ponr  que  le  palmier  fructifie,  ou,  plus  exactement,  pour 
que  la  datte  mûrisse,  il  faut,  au  moins,  un  certain  degré  de 
température  moyenne.  D'un  autre  côté  la  vigne  ne  peut  pas 
^tre  cultivée  avec  profit,  elle  cesse  de  donner  des  fruits  propres 
à  la  fabrication  du  vin  ,  dès  que  cette  même  température 
moyenne  dépasse  un  point  de  thermomètre  également  déter- 
miné. Or,  la  limite  thermométrique  en  moins  de  la  datte,  dif- 
fère très-peu  de  la  limite  thermométrique  en  plus  de  la  vigne; 
si  donc  nous  trouvons  (|u'à  deux  époques  différentes,  la  datte 
et  le  raisin  mûrissaient  simultanément  dans  un  lieu  donné, 
nous  pourrons  affirmer  que,  dans  l'intervalle,  le  climat  n'y  a 
pas  sensiblement  changé.  Venons  maintenant  à  l'application  : 

»  La  ville  de  Jéricho  s'appelait  la  ville  des  palmiers.  La  Bible 
parle  des  palmiers  de  Débora,  situés  entre  Rama  et  Belhel;  de 
ceux  qui  longeaient  le  Jourdain,  etc.  Les  Juifs  mangeaient  les 
dattes  et  les  préparaient  comme  fruits  secs  ;  ils  en  tiraient  aussi 
une  sorte  de  miel  et  de  liqueur  fermentée.  Les  monnaies  hé- 
braïques offrent  des  représentations  distinctes  de  palmiers  cou- 
verts de  fruits.  Pline,  Théophraste,  Tacite,  Josèphe  ,  Stra- 
bon,  etc. ,  font  également  mention  des  bois  de  palmiers  situés 
dans  la  Palestine.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  cet  arbre 
ne  fût  cultivé  très-en  grand  par  les  Juifs. 

TïNous  trouverons  tout  autant  de  documens  sur  la  vigne,  et 
ils  nous  apprendront  qu'on  la  cultivait,  non  pas  seulement 
pour  en  manger  les  raisins ,  mais  aussi  pour  avoir  du  vin.  Tout 
le  monde  se  rappelle  celte  grappe  que  les  envoyés  de  Moïse 
cueillirent  dans  la  terre  de  Chanaan  ,  et  dont  la  grosseur  était 
telle  qu'il  fallut  deux  hommes  pour  la  porter.  Dans  vingt  pas- 
sages de  la  Bible  il  est  question  des  vignobles  de  la  Palestine. 
La  fête  des  Tabernacles  se  célébrait  à  la  suite  des  vendanges, 
La  Genèse  parle  des  vins  de  Juda.  On  sait  d'ailleur«i  que  la 
vigne  n'était  pas  seulement  cultivée  dans  la  partie  nord  et  mon^ 
tueuse  du  pays,  puisque  la  Bible  fait  souvent  mention  des  vi- 
gnes et  du  vin  de  la  vallée  d'Eugaddi.  Au  besoin  j'invoquerais 
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encore  le  témoignage  de  Strabon  et  de  Diodore,  car  l'un  cl 
l'autre  vantent  beaucoup  les  vignes  de  la  Judée.  J'ajouterais 
enfin  que  le  raisin  figurait  comme  symbole  sur  les  monnaies 
hébraïques,  tout  aussi  fréquemment  que  le  palmier. 

»En  résumé,  il  est  bien  établi  que  dans  les  tems  les  plus 
reculés,  on  cultivait  simultanément  le  palmier  et  la  vigne  au 
centre  des  vallées  de  la  Palestine. 

»  Voyons  maintenant  quels  degrés  de  chaleur  la  matura- 
tion de  la  datte  et  celle  du  raisin  exigent. 

»  A  Palerme,  dont  la  température  moyenne  surpasse  17°  cen- 
tigrades, le  dattier  croît,  mais  son  fruit  ne  mûrit  pas. 

»  A  Catane,  par  une  température  moyenne  de  18  à  19"  cen- 
tigrades, les  dattes  ne  sont  pas  mangeables. 

»  A  Alger,  dont  la  température  moyenne  est  d'environ  21", 
les  dattes  mûrissent  bien.  Toutefois,  elles  sont  incontestable- 
ment meilleures  dans  l'intérieur  du  pays. 

»En  partant  de  ces  données,  nous  pouvons  affirmer  qu'à  Jé- 
rusalem, aune  époque  oîi  l'on  cultivait  le  dattier  en  grand 
dans  les  environs;  à  une  époque  où  le  fruit  de  cet  arbre  ser- 
vait d'aliment  à  la  population,  la  température  moyenne  n'était 
pas  au-dessous  de  celle  d'Alger,  où  la  datte  mûrit  tout  juste. 
Eh  bien!  c'est  porter  la  température,  de  Jérusalem,  ou  à  21° 
centigrades,  ou  à  un  nombre  plus  fort. 

»  M.  Léopold  de  Buch  place  la  limite  méridionale  de  la 
vigne  à  l'île  de  Fer,  dans  les  Canaries,  dont  la  température 
moyenne  doit  être  entre  21  et  22°  centigrades. 

»  Au  Caire  et  dans  les  environs,  parune  température  moyenne 
de  22°,  on  trouve  bien,  çà  et  là,  quelques  ceps  dans  les  jar- 
dins, mais  pas  de  vigne  proprement  dite. 

»A  Abusheer,  eii  Perse,  dont  la  température  moyenne  ne 
surpasse  certainement  pas  23",  on  ne  peut,  suivant  Niebuhr, 
cultiver  la  vigne  que  dans  des  fossés  ou  à  l'abri  de  l'action  di- 
recte des  rayons  du  soleil. 

»Nou8  venons  de  voir  qu'en  Palestine,  dans  les  tems  les  plus 
reculés,  la  vigne  était,  au  contraire,  cultivée  en  grand;  il  faut 
donc  admettre  que  la  température  moyenne  de  ce  pays  ne 
surpassait  pas  .52"  centigrades.  La  culture  du  palmier  nous  ap- 
prenait tout  à  l'heure  qu'on   ne  saurait  prendre  pour  cette. 
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même  température  un  nombre  au-dessous  de  21°.  Ainsi,  de  sim- 
ples phénomènes  de  végélalion  nous  amènent  à  caraclériser 
par  21  degrés  et  demi  du  thermomètre  centigrade  le  climat 
de  la  Palestine,  au  tems  de  Moïse,  sans  que  l'incertitude  pa- 
raisse devoir  aller  à  un  degré  entier. 

i)La  température  moyenne  de  la  Palestine,  à  combien  s'é- 
lève-t-elleaujourd'ui?  Les  observations  directes  manquent  mal- 
heureusement; mais  nous  pourrons  y  suppléer  par  des  termes 
de  comparaison  pris  en  Egypte. 

bLq  température  moyenne  du  Caire  est  de  22°.  Jérusalem  se 
trouve  2°  plus  au  nord;  2"  de  latitude  correspondent,  sous  ces 
climats,  à  une  variation  d*un  demi  à  trois  quarts  de  degré  du 
thermomètre  centigrade.  La  température  moyenne  de  Jéru- 
salem doit  donc  être  peu  supérieure  à  21°.  Pour  les  tems  les 
plus  reculés,  nous  trouvions  les  deux  limites  2i''et  22%  et  pour 
moyenne,  21%  5. 

«Tout  nous  porte  donc  à  reconnaître  que  53oo  ans  n'ont  pas 
altéré  d'une  manière  appréciable  le  climat  de  la  Palestine. 

x>La  constance  de  ce  climat  pourrait  encore  se  conclure , 
quoique  avec  moins  de  précision,  de  plusieursautres  faits  agro- 
nomiques. 

»La  culture  du  blé,  prouverait,  par  exemple,  que  la  tempé- 
rature moyenne  ne  passerait  pas  24  à  25  degrés  centigrades. 

»Les  arbres  à  baume  de  Jéricho  marqueraient,  d'une  autre 
part,  comme  limite  inférieure  de  température,  2 1  à  22  degrés. 

»  Les  Juifs  célébraient  jadis  la  fétedesTabernacIes  ou  des  Ven- 
danges en  octobre.  C'est  à  la  fin  de  septembre  ou  au  commen- 
cement d'octobre,  qu'on  cueille  aujourd'hui  le  raisin  dans  les 
environs  de  Jérusalem. 

«Dans  l'antiquité,  on  faisait  la  moisson,  en  Palestine,  du 
milieu  d'avril  à  la  fin  de  mai.  Des  voyageurs  ont  vu,  de  nos 
jours,  l'orge  parfaitement  jaune,  dans  la  partie  méridionale  du 
même  pays,  au  milieu  d'avril.  Près  d'Acre,  il  était  mûr  le  i5 
mai.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  Egypte,  où  la  température  est  plus 
élevée,  on  coupe  maintenant  l'orge  à  la  fin  d'avril  ou  au  com- 
mencement de  mai,  etc.,  etc. 

»  On  sentira  pourquoi  j'ai  réuni,  pour  une  seule  région  du 
globe,  tant  d'argumens  concourant  au  même  but,  si  l'on  veut 
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bien  remarquer  que  la  Palestine  se  présentait  comme  un  des 
points  de  l'ancien  continent  qui  devaient  avoir  le  moins  éprouvé 
les  modifications  particulières  de  climat,  dont  on  cherche  la 
cause  dans  les  défrichemens,  ou  en  général  dans  les  travaux 
des  hommes.  Ainsi,  la  constance  de  température  de  ce  pays 
devait,  il  faut  le  répéter,  conduire  à  celle  conséquence,  que 
trente-trois  siècles  n'avaient  apporté  aucun  changement  aux 
propriétés  lumineuses  ou  calorifiques  du  soleil.  Or,  la  démons- 
tration de  cette  proposition  ne  pouvait  être  apuyée  sur  trop  de 
preuves,  depuis  qu'on  a  remarqué  des  étoiles,  je  devrais  dire 
des  soleils  éloignés,  dont  la  lumière  diminue,  et  finit  même  à 
la  longue  par  disparaître  totalement.  » 

Pour  ce  qui  est  des  climats  de  l'Europe ,  M.  Arago  résouf 
la  question  par  d'autres  argumens  non  moins  irrésistibles. 

«Lisez,  nous  dit-on,  Diodore  de  Sicile,  et  vaus  saurez  qu( 
jadis,  dans  les  Gaules,  les  fleuves  étaient  souvent  gelés  pen- 
dant l'hiver;  que  les  soldats  à  pied  et  à  cheval ,  que  les  cha- 
riots, les  plus  lourds  équipages,  les  traversaient  sur  la  glace 
sans  aucun  risque. 

»Le  fameux  pont  de  Trajan,sur  le  Danube,  était  destiné, 
suivant  Dion  Cassius,  à  rendre  en  hiver  le  passage  de  ce  fleuve 
facile  ,  quand  le  froid  n'avait  pas  congelé  ses  eaux.  Hérodien 
nous  parle  de  soldats  qui ,  au  lieu  d'aller  avec  des  cruches  cher- 
cher de  l'eau  sur  le  bord  du  Rhin,  se  munissaient  de  coignées 
et  coupaient  des  morceaux  de  glace  qu'ils  emportaient  au 
camp,  etc.,  etc. 

»  Que  conclure  de  ces  passages?  Rien  autre  chose  ,  si  ce  n'est 
qu'au  tems  des  Romains,  les  fleuves  de  France,  que  le  Rhin, 
que  le  Danube,  se  gelaient  quelquefois  complètement. 

10  Or ,  voici  une  table  qui  nous  montrera  ,  à  des  époques  bien 
postérieures,  d'une  part,  ces  mêmes  fleuves;  de  l'autre,  le 
Pô,  l'Adriatique  et  la  Méditerranée  elle-même  fréquemment, 
gelés.  » 

Suivent  un  grand  nombre  d'exemples  tirés  de  l'histoire  des 
différentes  nations,  qui  prouvent  que  tous  les  fleuves  de  l'Eu- 
rope ont  gelé  quelquefois  complètement. 

«Je  doute  que  personne,  après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  longue  table,  puisse  trouver  dans  les  phénomènes  de  la 
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congélation  des  rivières,  cités  par  les  anciens,  la  preuve  que  le 
climat  de  l'Europe  se  soit  détérioré.  » 

A  l'aide  d'autres  tableaux  agronomiques,  M.  Arago  démontre 
que  si,  dans  certaines  régions  de  la  France,  les  étés  sont  au- 
jourd'hui moins  chauds  qu'ils  ne  Tétaient  anciennement,  cet 
effet  doit  être  entièrement  attribué  aux  travaux  de  défriche- 
mens.  Par  compensation  ,  les  hivers  paraissent  aussi  être 
moins  froids. 

D. 
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DISSERTATION  SUR  LES  MÉDAILLES  D'APAMÉE, 
RAPPELANT  LE  SOUVENIR  DU  DÉLUGE. 


Desciiption  de  ces  médailles.  —  Résumé  des  controverses  auxquelles  elles 
ont  donné  lieu.  —  Opinion  de  Falconer  ;  —  de  Bryant  ;  —  de  Barring- 
lon  ; —  de  Milles  ;  —  de  l'abbé  Barthélémy  ;  — d'Eckliel.  — Exposition  des 
raisonnemens  de  ce  dernier ,  qui  prouvent  que  ces  médailles  n'ont  pu 
se  rapporter  qu'au  déluge  de  Noé. 

Nous  avons  déjà  parlé  deux  fois  ^  de  plusieurs  médailles  qui 
prouvent  que  le  souvenir  du  déluge  de  Noé  se  serait  conservé 
en  Asie,  parmi  les  nations  païennes,  qui  l'auraient  consacré 
publiquement  sur  leurs  monnaies.  Comme  ce  que  nous  avons 
dit  a  dû  piquer  la  curiosité  de  nos  lecteurs  sans  la  satisfaire , 
nous  croyons  qu'il  leur  sera  agréable  de  voir  ici ,  d'abord  le 
Modèle  de  deux  de  ces  médailles,  et  ensuite  un  article  qui  fasse 
connaître  les  principales  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet, 
lesquelles  ont  eu  pour  résultat  d'établir  que  c'est  bien  du  déluge 
de  Noé  que  ces  médailles  retracent  les  principales  circonstances. 

Ces  médailles  ont  été  toutes  frappées  dans  la  ville  d'Apamée. 
Apamée  est  une  ville  de  Phrygie  dans  l'Asie-Mineure;  autémoi- 

»  Voir  le  N»  5  ,  t.  I ,  p.  345  ,  et  le  N»  3o ,  tom.  v,  p.  466.  Dans  ce  dernier 
article ,  on  cite  l'opinion  du  célèbre  Haller ,  qui  croit  aussi  qu'il  s'agit  ici 
du  déluge  de  Noé. 
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gnagc  (le  Tlinc ,  c'était  une  ville  célèbre ,  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  Ksyxivxi,  Kelœnœ,  et  ensuite,  de  KiGo^Tcq,  Kibotos ,  arche; 
enfin  elle  fut  appelée  ^4 pâmée,  d'Apame ,  mère  d'Antioclms  So- 
ter,  au  rapport  de  Strabon;  elle  est  assise  sur  le  bord  des  fleuves 
le  Méandre  et  le  Marsyas  *. 

Il  existe  trois  médailles  des  empereurs^  frappées  à  Apamée, 
et  présentant  toutes  les  trois  le  souvenir  du  déluge. 

La  première  est  de  Lucius  Seplime  Sévère  Pertinax,  qui  a  ré- 
gné de  Tan  195  à  Tan  21 1  de  notre  ère. 

Autour  de  la  tête  de  l'empereur  on  lit  cette  inscription  : 

AVT.    K.    A.    CETIT.    CEOTHPOC    HEPTI. 

C'est-à-dire,  l* empereur,  César  Lucius  Septime  Sévère  Perlinax. 
Sur  le  revers  on  lit  : 

iini.  AFilNOeETOV.  APTE.  MAE.  AnAMEHN. 

C'est-à-dire,  Sous  l'Agonothète  (président  des  jeux  publics)... 
des  Apaméens. 

La  première  inscription  n'a  donné  lieu  à^ aucune  variante, 
et  ne  présente  aucune  difficulté  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
seconde. 

D'abord  Falconer ,  en  publiant  cette  médaille  a  inscrit  sur 
le  côté  de  l'arche  les  lettres  NHTiiN ,  et  les  joignant  aux  précé- 
dentes MAr,  il  en  composait  MAENUTiiN,  nom  des  habitans  de 
Magnésie.  Il  pensait  en  outre  que  les  lettres  apte  marquaient 
l'année  et  la  date  de  la  médaille.  Rircher,  au  contraire,  veut  que 
ce  soit  les  initiales  du  mot  Apte-hMIAos  un  des  noms  de  Diane, 
de  telle  manière  que  l'explication  serait  :  Soas  L' Jgonotliète  de 
L* Artémide  {\)iaxie)des  Magnésiens  et  des  Apaméens. 

Vaillant  donna  une  autre  édition  de  celte  médaille ,  et  pré- 
tendit qu'elle  portait  sur  l'arche  les  lettres  nk£1k.  qu'il  termi- 
nait par  PiiN,  et  qu'il  traduisait  par  Néocores  (ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  garde  du  temple). 

Barthélémy,  au  contraire,  dans  la  lettre  dont  il  est  fait  mention 

^  En  parlant,  dans  notre  dernier  N°,  p.  77 ,  du  voyage  de  M.  Arundel, 
nous  avons  dit  que  ce  savant  avait  visité  les  ruines  d'Apamée. 
Tome  viii. 
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ci-aprèsj  assurait  qu'il  n'y  avait  ni  l'un  ni  l'autre  mot;  mais  seu- 
lement-un N  et  un  a. 

Mais  ces  leçons  et  ces  explications  sont  également  fautives 
nous  avons  voulu  nous  assurer  de  l'état  de  la  médaille  qu' 
existe  à  Paris,  et  avec  la  bienveillante  assistance  de  M.  Dumer - 
san,  un  des  conservateurs  des  médailles,  nous  pouvons  certifier 
ce  qui  suit  :  Il  existe  à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  deux 
médailles  de  l'empereur  Sévère. 

L'une  de  ces  médailles,  celle  dont  parle  Barthélémy,  ne  porte 
en  effet  que  la  lettre  N  :  les  deux  autres  lettres  étant  entièrement 
illisibles;  mais  une  seconde  médaille,  celle  que  nous  publions 
ici,  porte  avec  certitude  les  deux  lettres  Nil;  la  troisième  lettre 
est  effacée. 

Enfin,  pour  donner  toutes  les  variantes,  Ridolphinus  publia 
une  autre  médaille  du  même  empereur,  tirée  du  musée  du  car- 
dlnal  d'Albane,  laquelle  porte  les  deux  lettres  Nil,  la  troisième 
étant  aussi  effacée. 

Voici  la  description  du  revers  de  la  médaille  de  Sévère,  le- 
quel est  le  même  dans  les  trois  autres  : 

Elle  représenta,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure 
première,  une  arche  nageant  sur  les  eaux;  au-dedans  de  cette 
arche  apparaissent,  à  mi-coprs ,  un  homme  et  une  femme  : 
en  dehors ,  on  voit  une  femme  revêtue  d'une  longue  robe ,  et 
un  homme  couvert  d'une  espèce  de  tunique;  l'un  et  l'autre 
élèvent  leurs  mains  vers  le  ciel.  Au-dessus  du  couvercle  de 
l'arche,  est  perché  un  oiseau,  tandis  qu'un  autre  oiseau  se 
soutient  dans  les  airs,nout  près  de  l'arche,  et  porte  dans  ses 
pattes  un  rameau  d'olivier. 

La  deuxième  médaille  est  à  l'effigie  de  V empereur  Macrin ,  qui 
fut  empereur  vers  l'an  217.  Elle  a  existé  d'abord  au  musée  de 
la  maison  des  jésuites  de  Vienne ,  d'où  elle  a  été  transportée  au 
musée  impérial.  Le  type  du  revers  est  le  même  que  celui  de 
Septime  Sévère.  On  lit  également  sur  le  côté  de  l'arche,  les 
deux  lettres  Nil. 

La  troisième  médaille  est  à  l'effigie  de  l'empereur  Philippe 
le  père ,  qui  a  régné  vers  l'an  244  •  on  lit  autour  de  sa  tête  : 

AVT.  K.  lOVA.  <i>iAirinoc.  Avr. 
C'est-àr-dire  :  Vempereur  César  Jules  Philippe  Auguste. 


l  i?iTvf9e^teivi      '^A-Wtlviape     Le         Wt«^ 
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Sur  le  revers,  semblable  comme  on  le  voit,  à  celui  de  la  nu'- 
daille  de  ScWère ,  on  lit  : 

En.  M.  AVP.  AAESANAPOV.  B.  APXI.   A/TAMEfiN. 

C'est-à-dire  :  sous  Mare-Aurèle-Alexandre ,  deuxième  Archi... 
(  prêtre  ou  pontife  )  des  J paméens. 

Celle  médaille,  publiée  d'après  celle  qui  se  trouve  au  musée 
du  grand-duc  à  Florence ,  porte  aussi  sur  l'arche  les  lettres  NU. 

Il  en  existe  une  au  cabinet  de  Paris,  mais  les  lettres  en 
sont  entièrement  effacées  et  illisibles. 

De  ces  trois  médailles,  nous  publions  ceUe  de  Sévère  cl 
celle  de  Philippe. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  succinctement  les 
principales  discussions  auxquelles  ces  médailles  ont  donné 
lieu,  et  les  raisons  qui  prouvent  que  c'est  véritablement  un 
souvenir  du  déluge  de  Noé  qu'elles  représentent. 

Le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé ,  est  Falconer  *.  Son  opi- 
nion était  que  les  deux  personnages  représentés  dans  Tarche 
et  hors  de  l'arche ,  sont  Deuealion  et  Pyrrha  ;  que  le  geste  de 
leur  bras  indique  qu'ils  jettent  des  pierres  derrière  leur  dos  ,  et 
que  les  oiseaux  que  l'on  y  voit  sont  ceux  que  Deuealion  en- 
voyait hors  de  l'arche,  au  témoignage  de  Plutatque  »  ,  pour 
s'assurer  de  l'état  des  eaux. 

Mais  il  restait  à  expliquer  les  lettres  nue  ,  ISoé^  qu'il  assure 
avoir  lues  sur  la  médaille.  Falconer  pensait  que  c'était  un  em- 
prunt que  les  Apaméens  avaient  fait  à  nos  livres  saints,  en  ap- 
pliquant à  leurs  croyances  le  nom  d'un  personnage  de  la  Bible  ; 
et  il  prouvait  son  assertion ,  en  citant  les  nombreux  emprunts 
que  les  mystères  grecs  avaient  faits  aux  antiquités  judaïques. 

Quelque  tems  après,  Bryant,  dans  son  analyse  de  l'ancienne  my- 
thologie 2  5  revint  sur  ces  médailles,  et  soutint  avec  beaucoup 
de  force,  l'opinion  de  Falconer,  dans  la  partie  où  cet  auteur 
pensait  qu'il  s'agissait,  sur  ces  médailles,  du  déluge  de  Noé. 

ï  Sou  ouvrage  a  pour  litre  :  Dissertatio  de  Numo  Apamensi  Deuadtonei 
ddavii  typum  exhibenti. 

"  Plltarqub  ,  De  solertiâ  animalium. 

^  Analysii  of  ancient  mythologie.  Tome  ii,  p.  229. 
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A  roecasiôn  de  son  ouvrage,  les  discussions  et  les  recher- 
ches se  ranimèrent  en  Angleterre,  et  produisirent  trois  disser- 
tations, qui  furent  consignées  dans  V Archéologie  publiée  par  la 
société  des  antiquaires  de  Londres  *  . 

L'auteur  de  la  première,  Barrington,  essaya  de  prouver  que 
les  figures  gravées  sur  les  médailles,  avaient  rapport  au  déluge 
de  Deucalion  et  de  Pyrrha.  Mais  comme  le  mot  nue  lui  faisait 
obstacle  ,  il  ne  faisait  pas  difficulté  d'assurer  qu'il  avait  été  mis 
pour  le  mot  Nill ,  nous  ,  qui  est  le  pluriel  duel  de  ^/^  ?  et  il  ex- 
pliquait ce  mot  par  ce  passage  d'Ovide  :  nos  daos  turba  sumus. 
A  nous  deux ,  nous  formons  la  foule. 

La  deuxième  dissertation,  composée  par  le  D.  Milles,  s'attaque 
aux  médailles  elles-mêmes;  Milles  pense  qu'il  n'y  a  d'authenti- 
qxies  que  celles  qui  portent  écrit  sur  l'arche,  les  lettres  de  NEiiK  , 
Neok ,  lesquelles ,  dit-il ,  furent  ensuite  changées  par  les  faus- 
saires, en  celles  de  ^£iE.  D'après  cette  opinion,  quin'estpas  sou- 
tenable,  dit  Eckhel ,  Milles  croit  que  ces  médailles  n'ont  rapport, 
ni  au  déluge  de  Noé ,  ni  à  celui  de  Deucalion  ;  mais  qu'elles  font 
allusion  à  quelque  culte  particulier  des  Apaméens,  dont  nous 
n'avons  aucune  connaissance. 

La  troisième  dissertation  est  une  lettre  du  savant  abbé  Bar- 
thélémy, lequel,  consulté  par  les  auteurs  anglais,  s'abstient 
de  prononcer  sur  l'interprétation  de  la  médaille,  mais  assure 
qu'il  est  hors    de  doute  que  les  deux  premières  lettres  sont  Nil. 

Après  avoir  cité  ces  différens  avis,  le  savant  EckheJ  expose 
son  sentiment ,  lequel  est  que  ces  médailles  n'ont  pu  faire  allu- 
sion qu'au  déluge  de  Noé.  Nous  allons  exposer  succinctement 
les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  ». 

En  premier  lieu,  tous  les  savans  sont  obligés  de  conveni. 
que  cette  arche  qui  vogue  sur  les  eaux,  cet  homme  et  cett« 
femme  qui  y  sont  renfermés ,  cette  colombe  qui  rapporte  un. 
branche  d'olivier,  et  cet  autre  oiseau  qui  est  perché  sur  l'arche 
conviennent  au  moins  autant  au  déluge  de  Noé,  tel  qu'il  nou 
est  raconté  dans  la  Bible,  qu'au  déluge  de  Deucalion,  tel  qu<, 

^  Archaœlogia  publishead  by  the  society  ofantlquaries  of  London.  T.  iv. 
»  Voir  Doctrina  Numorum  veterum.  Tome  m, page  i32,  8  vol.  iu-S", 
Vienne. 
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nous  en  parlent  les  auteurs  profanes.  Bien  plus,  il  est  plus  que 
probable  que  quelques  circonstances ,  notamment  celle  de  la  co- 
lombe envoyée  liors  de  l'arche,  paraissent  n'avoir  été  attribuée» 
à  Deucalion ,  par  Plutarque ,  qui  vivait  au  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  que  parce  qu'il  avait  entendu  parler  du  déluge  de 
Noé. 

Examinons  donc  les  circonstances  particulières  qui  ont  fait 
penser  à  quelques  auteurs  qu'il  s'agit  seulement  du  déluge  grec: 

Tous  se  fondent  principalement  sur  ce  que  les  deux  person- 
nages sortis  de  l'arche,  jettent  des  pierres  derrière  leur  dos  : 
mais  cela  est  loin  d'étrè  prouvé.  En  effet,  si  l'on  examine  atten- 
tivement les  deux  figures,  on  verra  qu'on  peut  interpréter  leurs 
gestes  de  toute  autre  manière  ;  d'abord  on  remarquera  quc^là 
paume  de  leurs  mains  n'est  point  fermée,  comme  elle  le  serait 
si  elle  tenait  une  pierre  pour  la  lancer.  C'est  ainsi  que-,  sur  une 
médaille  des  Tyriens ,  on  voit  fort  distinctement  la  pierre  que 
Cadmus  tient  dans  sa  main  ';  on  ne  voit  pas,  non  plus,  qu'il  y 
ait  des  pierres  en  l'air,  ou  d'autres  éparses  sur  la  terre.  . 

—  Mais,  disent  les  critiques,  nous  voyons  que» ces  deux  per- 
sonnages ont  la  main  élevée  :  n'est-ce  pas  là  le  geste  de  per- 
sonnes qui  jettent  quelque  chose  derrière  elles? 

—  Sans  doute  ;  mais  combien  d'autres  choses  ce  geste  peut 
aussi  désigner  ?  Nous  avons  en  effet  une  infmité  d'exemples . 
tirés  d'anciens  monumens,  sur  lesquels  ont  voit  des  figure  s 
ayant  la  même  position ,  et  que  les  artistes  ont  donnée  à  des 
personnes  qui  ne  jettent  pas  des  pierres,  mais  qui  pérorent,  qui 
sont  dans  l'admiration ,  qui  s'efforcent  dj^paiser  des  querelles , 
qui  invoquent  la  divinité,  ou  font  tout  autre  chose  que  de  jeler 
des  pierres. 

Pourquoi  donc  se  refuser  à  reconnaître  dans  ces  deux  (îg\i- 
res,  Noé  et  son  épouse,  nouvellement  sortis  de  l'arche,  mani- 
festant, en  élevant  leurs  mains  vers  le  ciel,  leur  admiration ,  et 
reconnaissant  qu'ils  n'ont  été  conservés  que  pat  un  mira- 
cle? C'est  ainsi  que  chez  les  Athéniens,  la  loi  ordonnait  d'élever 
les  mains  vers  le  ciel  lorsqu'on  faisait  des  vœux  à  la  Divinité  '• 

^  Vaillaîit  ,  m  Colon,  sub  Gordiano  et  Galicno. 

*  Voiï  DjÉMosTHÈNES ,  adv.  Maeartaton,  io58,  cl  ado,  Miduiin  ^  p.  61  k. 
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C'est  ainsi  aussi  qu'Orphée  nous  assure  que  les  Argonautes 
firent  le  même  geste  lorsqu'ils  se  furent  emparés  de  la  toison 
d'or. 

«  Les  héros  de  Mynie,  nous  dit-il,  furent  remplis  d'une  grande 
DJoie,  et  élevèrent  leurs  mains  vers  les  dieux  qui  habitent  le 
»  vaste  ciel.  '  » 

—  Mais,  dit-on  encore,  comment  les  Apaméens  de  Phrygie, 
non  chrétiens  à  cette  époque ,  ont-ils  pu  aller  chercher ,  pour 
leurs  monnaies ,  un  type  tout  à  fait  étranger  à  leur  ville  et  à 
leur  religion  ? 

—  On  répond  d'abord  qu'il  n'est  aucun  érudit  qui  puisse  pré- 
sumer assez  de  soi-même,  pour  espérer  découvrir  l'origine  et 
les  causes  de  tout  ce  que  les  peuples  de  l'antiquité  ont  cru  devoir 
consigner  sur  leurs  monumens  ;  ils  n'en  est  pas  un  ,  non  plus, 
qui  soit  assez  déraisonnable  pour  se  refuser  à  croire  à  un  fait 
attesté  par  des  monumens,  sous  prétexte  qu'il  n'en  connaît  pas 
les  causes.  Nous  devons  donc  croire  que  les  Apaméens  ont 
)ugé  convenable  de  rappeler  le  déluge  de  Noé  sur  leurs  médail- 
les ,  précisément  parce  que  ces  médailles  nous  présentent  ce 
fait  avec  la  dernière  évidence. 

Il  est  cependant  quelques  considérations  qui  peuvent  nous 
rendre  compte  de  leur  conduite,  et  nous  aider  à  dissiper  les 
voiles  qvii  couvrent  ce  fait  historique;  ces  considérations  nous 
sont  fournies  par  les  livres  Sibyllins ,  livres  trop  vite  condamnés 
par  les  érudits  des  siècles  derniers  •.  Falconer  les  avait  déjà 
invoqués  ;  mais,  préoccupé  de  l'idée  qu'il  s'agissait,  sur  ces  mé- 
dailles, du  déluge  de  Noé  et  aussi  de  celui  de  Deucalion ,  il  n'en 
avait  pas  tiré  tout  l'avantage  qu'ils  offrent  pour  l'explication  de 
la  présente  question. 

Voici  le  passage  des  livres  Sibyllins  :  «  Il  y  a  sur  le  continent 

Argon.  V.  loiS. 

»  "Voir  la  mention  que  nous  faisons  ,  dans  le  N*  Sg  des  Annales ,  tome 
VII,  page  25 1,  d'un  Mémoire  de  M.  Faber,  lu  à  la  Société  littéraire  de 
Londres ,  dans  lequel  l'auteur  réhabilite  l'autorité  de  quelques-uns  de 
tes  livres. 


RA.Pl>E&At<T    LE    DELUGE.  11)1 

))de  Phrygie  un  certain  lieu  appelé  Kélanès^  montagne  haut  éle- 
»  vte  et  inaccessible  ;  on  l'appelle  aussi  Ararat....  C'est  de  là  que 
«prennent  naissance  les  sources  du  grand  fleuve,  le  Marsyas. 
•  C'est  sur ,1e sommet  de  cette  montagne,  que  l'arche  [Kilwtos) 
»  se  reposa  lorsque  les  eaux  se  furent  retirées  ^  » . 

On  peut  tirer  de  ce  passage  les  conclusions  suivantes ,  toutes 
en  favevu'  du  sentiment  que  nous  défendons  : 

1°  11  s'agit  ici  évidemment  du  déluge  de  Noé,  et  non  de  celui 
de  Deucalion ,  dont  l'arche ,  dit-on ,  s'arrêta  sur  le  mont  Par- 
nasse ,  tandis  que  les  plus  anciennes  histoires  nous  disent  que 
l'arche  de  Noé  s'arrêta  sur  le  mont  Ararat. 

2"  Le  lieu  où  cet  événement  arriva  est  désigné ,  dans  les  vers 
Sibyllins,  par  des  caractères  très-clairs,  et  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  d'Apamée.  C'est  d'abord  le  nom 
de  Kélatiès  de  Phrygie  qui  lui  est  donné  ,  et  puis  celui  de  Kibolos  , 
qui  est  cité  un  peu  plus  bas;  or  nous  avons  vu  qu'Apamée  avait 
primitivement  porté  ces  deux  noms.  Ensuite  ,  l'indication  du 
fleuve  Marsyas,  qui  en  effet  prend  sa  source  au  pied  d'Apamée, 
ne  laisse  aucun  doute. 

On  voit  donc  que  c'était  une  tradition  ancienne ,  que  l'arche 
du  déluge  s'était  arrêtée  à  Apamëe;  or,  ce  déluge  est  celui  de 
Noé,  et  non  celui  de  Deucalion.  Il  s'ensuit  que  les  Apaméens 
n'ont  pu  rappeler  que  le  déluge  de  Noé,  lequel  seul  avait  quel- 
que rapport  avec  leur  ville ,  et  non  celui  de  Deucalion  ,^  doiit 
ils  n'avaient  aucune  raison  particulière  de  rappeler  ou  de  con- 
server le  souvenir. 

Il  ne  faudrait  pas  que  l'on  vînt  objecter  ici  que  les  vers  Sibyl- 
lins ne  sont  pas  d'une  authenticité  à  l'abri  de  toute  critique. 
Ils  n'ont  pas  besoin  d'une  plus  gi-ande  authenticité  pour  nous 
servir  dans  la  question  actuelle.  En  effet,  il  est  certain  que  ceux 

iD.t^scTev  roctxii^^y^ioçjoçy  li^.xçixz^}  yAthoti,.,,, 
Mx^^susu  'é-J^f.  ^Vtëèç  [Xffuiitû  iccTUniii  iieav/.x'j, 

*  Au  lieu  de  Mf>a«v/;ç,  que  portent  maintenant  les  vers  sibyllins,  Eckhel 
lit  ici  Kàeci\>r,çy  avec  Bochtrt.  Géogr,  sacrée,  liv.  i ^  ch.  3. 
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qui  les  ont  composés  ont  suivi  une  tradition  ,  une  croyance  qui 
existait  de  leur  tems.  A  cette  époque  donc,  il  y  avait  des  person- 
nes qui  croyaient  que  la  montagne  qui  domine  Apamée  était  ce 
mont  Araraty  où  s'arrêta  V Arche,  et  ils  devaient  être  d'autant 
plus  portés  à  le  croire,  que  le  nom  ancien  de  cette  ville  était  Kibo- 
toSf  c'est-à-dire  Arche,  nom  qui  n'a  pu  lui  être  donné  que  d'après 
quelque  allusion  à  un  vaisseau;  or,  Apamée  ne  se  trouvant  pas 
sur  le  bord  de  la  mer ,  d'où  lui  serait  venu  ce  nom  ? 

On  connaît  d'ailleurs  combien  les  Grecs  étaient  portés  à  ac- 
cueillir tous  les  traits  qui  pouvaient  donner  à  leurs  villes  quel- 
que renom,  témoin  leurs  disputes  sur  la  patrie  de  Jupiter, 
de  Bacchus,  d'Homère,  etc.  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
les  Apaméens,  ayant  appris  d'une  manière  quelconque,  qu'une 
tradition  portait  que  l'arche  s'était  arrêtée  chez  eux ,  aient  saisi 
cette  occasion  de  se  donner  de  l'importance ,  en  attachant  à 
leur  ville  le  souvenir  d'un  événement  si  célèbre  dans  la  vieille 
antiquité.  Peut-être  même  ont-ils  voulu,  en  frappant  ces  mé- 
dailles, contrebalancer  et  détruire  les  prétentions  des  Grecs, 
qui  se  vantaient  de  ce  que  Deucalion  était  venu  aborder  sur 
une  de  leurs  montagnes.  Ceci  explique  de  reste  comment  ils 
ont  pu  faire  usage  de  l'histoire  de  Noé  ,  et  apposer  son  nom  sur 
leurs  médailles,  bien  que  ce  nom  leur  fût  étranger. 

Mais  ce  qui  surtout  nous  "doit  déterminer  à  reconnaître  que 
c'est  bien  le  déluge  de  Noé  dont  on  a  voulu  rappeler  le  souvenir 
sur  ces  médailles,  c'est  le  nom  de  ce  patriarche  inscrit  sur  le 
côté  de  l'arche.  Car,  s'il  est  douteux  que  la  troisième  lettre , 
presque  entièrement  effacée,  soit  un  e,  au  moins  est-il  hors  de 
doute  que  les  deux  premières  sont  Nil.  Or,  aucune  conjecture 
plausible  ne  peut  être  faite  sur  le  sens  de  ces  lettres  par  ceux 
qui  ne  veulent  pas  voir  sur  ces  médailles  le  déluge  de  Noé , 
tandis  que  tout  se  réunit  pour  prouver  que  c'est  de  ce  déluge 
qu'il  s'agit.  Ainsi  toutes  les  figures  de  ce  type  nous  disent 
que  c'est  Nû,E  qu'il  faut  lire  ici,  et  l'inscription,  à  son  tour, 
donne  une  nouvelle  preuve  que  c'est  du  déluge  de  Noé  que  les 
figures  veulent  parler.  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
les  Apaméens  ont  inscrit  ce  nom  sur  leurs  médailles  :  ccîmme  ils 
voulaient  distinguer  leur  déluge  et  leurs  médailles  de  celui  de 
Deucalion  et  des  médailles  qui  avaient  été  frappées  pour  en 
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rappeler  le  souvenir,  ils  ont  dû  inscrire  le  nom  de  NfiE,  qui 
seul  était  capable  d'ôter  toute  ambiguité. 

En  oulre,  plusieui-s  exemples  viennent  nous  prouver  que  c'é- 
tait une  chose  reçue  chez  les  anciens,  d'inscrire  sur  les  vaisseaux 
mêmes  les  noms  des  personnages  dont  ils  rappelaient  le  sou- 
venir. C'est  ainsi  que  les  Magnésiens  et  les  Ioniens  nous  ont 
laissé  plusieurs  médailles  qui  portent  aussi  un  vaisseau ,  et  le 
vaisseau  porte  écrit  sur  un  de  ses  côtés  le  nom  d'APm ,  Argos , 
bien  que  ce  nom  n'appartînt  ni  à  leur  ville  ni  à  leur  nation  ; 
mais  pour  avertir  ceux  qui  verraient  ces  médailles ,  de  quel  vais- 
seau ils  rappelaient  le  souvenir.  Les  Apaméens  ont  dû  faire  de 
même,  et  inscrire  sur  leur  vaisseau  le  nom  de  celui  qu'il  de- 
vait contenir,  et  par  conséquent  NOE. 

Toutes  les  circonstances,  comme  toutes  les  recherches  et 
toutes  les  critiques,  s'accordent  donc  a  reconnaître  que  les  mé- 
dailles des  Apaméens  nous  ont  conservé  la  preuve  que  le  sou- 
venir du  déluge  de  Noé,  et  le  nom  de  ce  patriarche,  s'étaient 
conservé  chez  les  peuples  de  l'Asie. 

A.    BONNETTY, 
De  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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NOUVELLES. 


EUROrE, 

ANGLETERRE,  CHEtMSFORD Nouvelle  secte  de  fanatiques 

qui  prétendent  parler  la  langue  que  parlaient  Adam  et  Eve.  — Le  chef  de 
celte  secte ,  dite  des  nouvelles  lumières  ,  s'est  rendu  à  Ghelmsford  avec 
plusieurs  de  ses  initiés.  Une  femme,  surnommée  i'Angey  parce  que  c'est 
elle  que  l'Esprit-Saint  favorise  plus  particulièrement  de  ses  inspirations,' 
était  debout,  près  de  lui,  dans  une  séance  publique  tenue  en  présence 
de  deux  ou  trois  cents  personnes.  vSomblablc  à  la  pylhonisse  de  Delphes, 
V Ange  a  éprouvé  tout  à  coup  des  trcmblemens  nerveux  qui  ont  bientôt 
dégénéré  en  convulsions  horribles;  puis  cette  femme,  d'une  voix  mal  ar- 
ticulée ,  a  dit  :  Ho  mony  !  mony  ho!  Gela  signifie  ,  a  dit  le  grand-maître 
de  la  secte,  qu'il  y  a  des  mécréans  dans  la  salle.  Peut-être  des  mou- 
chards, a  ajouté  un  autre  affilié.  Le  chef  s'est  promené  gravement  au 
milieu  de  la  salle,  les  mains  dans  ses  poches,  et  a  protest»  qu'il  ne  dé- 
couvrait rien.  Mony  ho  !  ho  mony  ,  disait  l'Ange,  dont  les  convulsions  ne 
cessaient  pas. 

Il  y  a  ici  quelque  chose  d'étrange,  reprit  le  grand-prêtre,  mais  un  de 
nos  frères  est  inspiré  à  son  tour,  nous  allons  savoir  ce  que  c'est. 

Alors  un  des  frères  prenant  laparolc,  a  dit  :  «  L'Esprit-Saiut  me  révèle 
la  cause  du  peu  de  succès  de  notre  assemblée.  Il  nous  relire  ses  faveurs 
en  cessant  d'inspirer  notre  ^«g-e,  parce  qu'il  vient  de  se  passer  dans 
notre  congrégation  une  chose  épouvantable  :  c'est  rabomination  de  la 
désolation  î  Apprenez  que  l'un  de  nous  a  en  même  lems  pour  maî- 
tresses les  deux  sœurs.  «A  ces  mots  l'indignation  la  plus  vive  éclate  dans 
l'assemblée;  Y  Ange  s'écrie  :  Zoro  !  zoro!  toro  tone  !  Tous  les  assistans 
répètent  les  mêmes  paroles,  dont  le  grand-prêtre  leur  fait  ensuite  con- 
naître la  signification.  Gela  veut  dire  que  chacun  doit  réparer  ses  pé- 
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ohés,  et  que  celui  de  leurs  frères  qui  a  commis  la  faute  d'aimer  les  deux 
sœurs,  doit  sur-le-champ  époui^er  l'uuc  d'elles,  l'aîaùe  ou  la  cadellc  ,  ;< 
sou  chois. 

Ces  (aits  ont  été  révélés  à  raudiencc  de  police  do  Ghclmsford,  par 
suite  d'une  rixe  qui  s'était  élevée  dans  la  rue  entre  plusieurs  initiés  et 
quelques  jeunes  étourdis  à  qui  ils  refusèrent  l'entrée  de  leur  salle.  Les 
Irères  ont  prolesté  quils  n'avaient  répondu  aux  injures  les  plus  grossiè- 
res ,  que  par  les  mots  zara  batanil  qui ,  dans  leur  langue  mystique  ,  au- 
noucentle  pardon  des  outrages. 

ASIE. 

INDES-ORIEIVTALES.  TiOU^W. —  Voyage  dans  L' iniérieur  de 
VInde;  progrés  des  relations  de  bonne  amitié  enlise  ses  liabitans  et  les  Euro- 
péens.—  C'est  par  la  connaissance  de  la  civilisation  chrétienne  euro- 
péenne que  les  vieilles  erreurs  de  l'Orient  tomberont.  C'est  pour  cela 
que  \e&  annales  s'attachent  à  faire  connnaître  les  relations  nouvelles  qui 
s'établissent  au  sein  des  dilïérens  peuples  asiatiques;  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  un  journal  anglais: 

L'intrépide  voyageur  ,  lieutenant  Burnes ,  aiccompagné  de  son  ami  le 
docteur  Gérard,  tst  de  retour  de  son  second  voyage  dans  l'intérieur  de 
l'Asie.  Dans  le  premier ,  il  avait  remonté  l'Indus  et  le  Punjah  jusqu'à 
Lahore.  Il  a  commence  son  second  voyage  à  l'endroit  où  s'était  arrêtée 
l'expédition  des  Macédoniens  sur  les  bords  de  l'Hyphasis;  de  là,  traver- 
sant le  Punjak  et  l'Indus,  il  a  trouvé  l'Alexandrie-Propanaise.  Après 
avoir  franchi  le  Caucase  indien,  le  lieutenant  Burnes  a  vu  laBacIriane, 
et  traversé  la  Transaxiane ,  les  jardins  de  l'Orient ,  la  patrie  de  la  belle 
Roxane.  Poursuivant  cette  route  jusqu'à  la  Caspienne,  il  a  monté  dans 
la  Perse  moderne  par  les  Pyles-Caspiennes,  qui  ont  conduit  Alexandre 
et  son  armée  en  Parlhie  à  la  poursuite  de  Darius;  il  a  suivi  après  la  roule 
d'Alexandre  jusqu'à  Persépolis,  et  dans  sa  route  il  a  vu  le  tombeau  de 
Cyrus  et  les  restes  fameux  de  Persépolis.  LelieulenantBurness'est  ensuite 
embarqué  à  Bushire  ,  et  a  suivi  la  route  de  Mékron ,  presque  jusqu'à 
l'Inde,  ce  qui  est  la  ligne  de  navigation  de  Nearque.  Sur  son  passage  il 
a  vu  Kisham  et  la  célèbre  Osmuz. 

Si  l'on  en  juge  par  les  dernières  nouvelles  de  llnde,  il  paraît  proba- 
ble que  la  navigation  de  l'Indus  sera  bientôt  ouverte  au  commerce  an- 
glais ,  non-seulement  par  suite  de  l'intérêt  très- vif  pris  à  cet  objet  par  le 
gouvernement  général  de  l'Inde,  mais  encore  parce  que  les  relations 
existantes  entre  nos  autorités  dans  rOrieut  et  le  maharajah-rangeet- 
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singh  sont  sur  le  point  d'être  dans  la  meilleure  intelligence.  Ce  prince, 
dans  toutes  les  négociations,  n'a  cessé  de  montrer  les  dispositions  les 
plus  accommodantes.  Il  ne  pouvait  donc  pas  y  avoir  de  difficulté  sérieuse 
à  rouverture  de  la  navigation  de  l'Indus.  Il  ne  reste  plus  qu'à  s'enten- 
dre avec  quelques  chefs  indigènes  pour  les  tolls  et  les  droits  pour  la 
navigation ,  et  l'on  croit  qu'il  n'y  aura  pas  à  cet  égard  de  difficulté  sé- 
rieuse. Quant  à  l'Indus  en  lui-même,  à  l'espèce  de  bâtiment  la  plus  pro- 
pre à  la  navigation,  au  genre  de  commerce  qui  pourrait  offrir  le  plus  de 
chances  de  bénéfices,  le  lieutenant  Burnes  ne  lardera  pas  à  faire  con- 
naître au  public  ses  idées  ,  résultat  de  son  voyage  pendant  lequel  il  n'a 
cessé  d'étudier  le  commerce  du  pays  qu'il  traversait,  cl  le  moyen  de 
développer  ce  commerce  de  la  manière  la  plus  avantageuse  à  l'Inîle  cl 
à  l'Angleterre. 

AFRIQUE. 

SEXIVAAU.  —  Voyage  du  docteur  Boita  dans  Cintérieur  de  L'Afri- 
que,—  Le  docteur  Boita,  fils  du  célèbre  historien  de  ce  nom  ,  attaché  en 
qualité  de  médecin  à  la  garnison  de  Senuaar,  est  arrivé  au  Caire,  en 
congé.  Cet  intéressant  jeune  homme,  entraîné  par  son  amour  pour  les 
sciences  naturelles,  a  déjà  faille  tour  du  globe  sur  le  Héros,  vaisseau  de 
commerce  français,  commandé  par  M.  le  capitaine  Duhaut  Scilly.  Il  a 
apporté  à  Paris,  de  ce  premier  voyage  ,  surtout  de  la  côte  N.-O,  d'Amé- 
rique ,  où  il  a  séjourné  long-lems,  des  richesses  naturelles  qui  font 
actuellement  partie  du  Muséum  delà  faculté  des  sciences  à  la  Sorbonne; 
en  i83o,  il  s'est  embarqué  pour  l'Egypte,  où,  pour  pouvoir  explorer 
avec  plus  de  facilité  et  de*sécurilé  les  régions  supérieures. du  Nil  ,  il  est 
entré  an  service  d'Ali-Pacha,  en  qualité  de  médecin  de  son  armée.  Resté 
deux  ans  dans  le  Sennaar ,  il  a  fait  une  nombreuse  collection  ,  et  il  rap- 
porte en  France,  de  ces  pays  éloignés  et  peu  connus,  dix  ou  douze  mille 
insectes  avec  un  millier  de  peaux  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux,  entre  au- 
tres plusieurs  individus  de  l'Ibis,  encore  fort  rares  en  Europe. 


»»0oa 
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Le  Chroniqueur  de  la  jeunesse  des  deux  «ca;e5,  journal  anecdotique,  scientifique, 
géographique  et  littéraire  ;  par  J.  F.  Daniéio,  grand  in-S",  contenant  de  \o 
à  48  leuilles  d'impression  ,  et  paraissant  tous  les  mois.  A  Paris  ,  rue  du  Bac, 
n»  42,  prix  12  ir. 

Le  laborieux  auteur  de  l'Histoire  de  toutes  les  villes  de  France,  trouvant  dans 
ses  rechercbes  une  foule  de  traits  d'une  instruction  agréable  et  variée,  et  qui 
cependant  ne  peuvent  entrer  dans  une  histoire  générale  ,  a  voulu  cependant 
qu'ils  ne  fussent  pas  perdus  dans  la  poudre  des  vieilles  chroniques  ;  aussi  a-t- 
il  eu  l'heureuse  pensée  de  les  recueillir  et  de  les  publier  dans  un  recueil  pério- 
dique. Nous  applaudissons  à  ce  travail ,  qui  aura  pour  premier  résultat  d'ini- 
tier les  jeunes  gens  à  des  études  utiles,  nationales,  et  pour  lesquelles  il  n'existe 
encore  aucun  ouvrage  de  quelque  mérite. 

Le  Chroniqueur  n*est  pas  fait  pour  des  enfans  ,  dit  l'auteur  ;  il  n'est  pas  fait 
non  plus,  nous  ajouterons,  pour  certains  hommes  déjà  formés.  Mais  il  est 
adressé  à  cette  jeune  génération  qui  sort,  impatiente,  timide  ou  osée,  des 
écoles  ou  de  la  maison  paternelle  ;  elle  pourra  y  trouver  bien  des  pensées 
propres  à  corriger  les  erreurs  ou  à  remplir  les  vides  de  ses  premières  études. 
Les  liens  d'amitié  qui  nous  unissent  à  M.  Daniéio  ,  un  travail  à  nous  ,  trop 
.  peu  sérieux  peut-être,  —-un  conte  sur  les  croyances  populaires  du  midi  de 
la  France  ,  que  l'auteur  a  cru  propre  à  intéresser  et  à  amuser  ses  jeunes  lec- 
teurs, et  qu'il  a  inséré  dans  la  première  livraison  ,  nous  défendant  de  louer 
davantage  le  Chroniqueur  ,  nous  nous  contenterons  de  citer  le  passage  sui- 
vant, qui  peut  faire  connaître  ce  que  M.  Daniéio  pense  de  l'époque  actuelle, 
et  à  quel  point  il  estime  ce  grand  nombre  de  publications  de  toutes  couleurs, 
qui,  en  ce  moment ,  inondent  Paris  et  surtout  les  provinces. 

M.  Daniéio  fait  observer  d'abord  que  l'on  ne  trouve  dans  ces  recueils  au- 
cun travail  neuf  :  t  ce  ne  sont,  dit-il,  que  des  retailles  historiques  et  scientifi- 
ques que  le  ciseau  va  choisir  dans  des  livres  vulgaires,  qui  gisent  abandon- 
nés sur  les  rayons  de  toutes  les  bibliothèques.  ' 

«  Et  c'est  en  ceci  surtout,  dit-il  ensuite,  qu'est  le  mal  :  car  ,  puisées  dans 
ces  livres  usés  et  faits  d'après  les  erreurs  du  vieux  système  historique,  phi- 
losophique ,  politique  et  religieux,  qui,  comme  tous  les  autres  systèmes, 
^écroule,  se  transforme  et  se  métamorphose  aujourd'hui,  ces  leçons,  loin  de 
pousser  en  avant ,  comme  elles  le  devraient,  l'intelligence  et  l'instruction  de 
l'enfance  et  du  peuple,  la  reportent  violemment  en  arrière,  et  la  ramènent  vers 
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le  dix-huitième  siècle  ,  qui  a  fait  son  tems  comme  il  a  fait  ses  ruines,  au  lieu 
de  la  lancer  vers  riiorizon  du  vingtième ,  qui,  s'il  plaît  au  ciel ,  sera  beau  et 
dégagé  de  toute  cette  acre  fumée  d'ignorance  et  de  haine,  de  ce  mortel 
brouillard  qui  pèse  sur  nous  ,  nous  enveloppe,  nous  tourmente,  et  qui  nous 
tuera,  si  un  rayon  de  lumière  nouvelle,  si  un  souffle  de  paix,  ne  le  vient  dissi- 
per, et  nous  rendre  h  la  concorde  et  au  repof. 

»  Ainsi, devenu  hoiîime,  le  premier  soin  de  celui  dont  l'enfance  aura  été  im- 
bue de  ces  doctrines  superficielles,  surannées  et  trompeuses,  sera  ,  s'il  tient 
à  s'élever  au  niveau  de  son  siècle ,  de  s'en  débarrasser  comme  d'un  fardeau 
qui  l'empêche  de  marcher,  et  comme  d'un  bandeau  qui  l'empêche  de  voir. 

«Mais  le  peuple  qui  aura  reçu  les  mêmes  enseignemens,  et  qui  n'a,  hélas! 
ni  les  moyens  ni  le  tems  de  refaire  une  éducation  manquée,  de  redresser 
des  idées  fausses,  ou  de  réformer  des  principes  funestes,  que  fera-t-il  ?  Eh 
bien!  à  moins  qu'un  nouveau  Messie  ne  vienne  le  délivrer,  il  tombera  d'un 
degré  plus  bas  dans  l'obscurité  de  ces  limbes  intellectuels  où  il  languit  de- 
puis long-tems  ;  il  s'enfoncera  de  plus  en  plus  dans  ce  stupide  mépris  des 
hommes  et  des  choses  respectables,  dans  cette  vie  d'irréligion,  de  haine  et 
de  matière  ,  où  l'a  plongé  l'erreur  ,  l'erreur  bien  plus  funeste  que  l'ignorance; 
car  l'ignorance  avec  sa  simplicité ,  laisse  l'esprit  sain  et  le  coeur  droit ,  et  l'er- 
reur avec  ses  mensonges  ,  corrompt  l'un  et  fausse  l'autre. 

»  Si  donc,  par  impuissance  de  mieux  faire,  l'on  s'obstine  à  ramener  ainsi  en 
détail  sur  la  face  du  siècle  présent,  les  lambeaux  pourris  du  siècle  dernier, 
nous  aurons  long-tems  encore  la  douleur  de  voir  celui  qui  travaille  et  qui 
souffre  dans  celte  vie,  repousser  et  dédaigner  tristement  une  religion  qui 
console,  et  promet  dans  une  vie  meilleure  un  éternel  repos. 

»De  toutes  les  classes  en  France,  celle  du  peuple  a  été  la  dernière  à  délais- 
ser la  neligion,  et  à  se  dépouiller  de  sa  foi;  mais  à  la  manière  dont  on  l'instruit, 
elle  sera  la  dernière  aussi  à  la  reprendre.  Voltaire  criait  contre  les  prêtres, 
Diderot  contre  le  christianisme,  Helvétius  raisonnait  contre  l'immortalité  de 
l'âme  ,  et  le  peuple  allait  à  la  messe,  et  le  peuple  se  confessait  dévotement, 
et  le  peuple  voulait  sauver  son  âme.  Aujourd'hui  les  philosophes  et  les  écrivains 
reviennent  à  la  religion  et  à  Dieu,  et  le  peuple  déserte  les  églises  et  renverse 
les  autels;  dans  les  villes  surtout,  son  aveuglement  et  son  matérialisme  sont 
au  comble,  il  vit  comme  s'il  ne  devait  pas  mourir,  et  il  meurt  comme  s'il  ne 
devait  pas  revivre. 

»S'il  fut  jamais  des  hommes  qui  se  soient  faift  un  plaisir  de  réduire  le  peuple 
à  cet  état  d'idiotisme  et  de  dégradation,  en  arrachant  de  son  âme  toute  pen- 
sée de  foi ,  toute  espérance  d'éternité  ;  s'il  en  était  encore  qui  se  complussent 
à  le  retenir  dans  cette  boue  ,  à  l'enchaîner  dans  cet  abîme  ,  eh  bien  !  qu'ils 
s'applaudissent,  ils  ont  du  succès.  Quant  à  moi,  je  ne  les  en  féliciterai  pas;  ils 
me  font  frémir  de  dégoût,  et  je  les  regarde  comme  les  plus  ignobles  fléaux 
de  la  Souffrante  humanité.  Mais,  il  faut  l'avouer,  les  professeurs  d'incrédulité 
ne  sont  plus  :  renversés  de  leurs  chaires  par  leurs  furieux  élèves,  ils  sont  morts 
baignés  dans  leur  sang,  et  k  tête  brisée  au  nom  de  leurs  doctrines  ;  le  sang 
des  apôtres  du  néant  n'a  pas  été  fécond  ,  et  ils  n'ont  point  eu  de  successeurs. 
Au  contraire,  aujourd'hui  les  idées  religieuses  réagissent  ;  dans  les  hauts  lieux 
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commence  et  ^'ébranle  un  vaste  flux  de  pensées,  de  besoins,  de  désirs,  vers 
les  antiques  croyances  et  vers  Dieu.  Las  d'errer  isolés  et  glacés  dans  le  vide  , 
et  de  ne  jamais  pouvoir  s'élever  au-dessus  de  la  terre  ,  les  «sprits  tendent  à 
se  rapprocher,  à  reprendre  leurs  aile»,  à  quitter  la  matière  ,  à  remonter  au 
soleil ,  à  regagner  les  cieux  ,  pour  y  retrouver  la  chaleur  viviCante  ,  la  lumière 
créatrice. 

•  Ce  n'est  pas  que  dans  les  hautes  classes  de  la  société,  l'on  ne  voye  pulluler 
v«  foison  dos  impies  d'habilude  et  des  athées  de  pratique  ;  mais  d'athées  dog- 
matiques^ il  n'en  est  plus  :  et  si  nus  rues  ,  nos  salons,  nos  théâtres,  sont  rem- 
plis encore  d'hommes  qui  vivent  comme  s'il  n'y  avait  dans  le  monde,  ni  de- 
voir à  remplir,  ni  morale  à  suivre,  ni  vertu  à  pratiquer,  et  dans  l'autre,  ni 
récompense  à  recevoir  ,  ni  châtiment  à  redouter  :  du  moins  l'on  ne  voit  plus 
passer  par  les  régions  de  l'intelligence,  ces  sombres  et  lugubres  génies  aux 
ailes  noires,  au  vol  perdu  ,  qui  s'en  vont  souillant  les  airs,  éclipsant  le  soleil 
sous  les  voiles  lugubres  qu'ils  traînent  avec  eux ,  et  jetant  aux  nations  ce  cri 
sinistre  et  avant-coureur  de  tous  les  maux  :  Le  ciel  est  vide,  et  Dieu  n'est  pas. 

«Ce  cri  de  mort ,  qui  valait  des  succès  dans  un  autre  tcms  ,  ne  serait  pour 
le  public  d'aujourd'hui  qu'un  sujet  de  pitié,  de  dégoût,  et  pour  le  pauvre 
homme  qui  l'aurait  poussé,  qu'un  objet  de  confusion,  qu'une  preuve  de  courte 
vue  et  d'infirmité  intellectuelle. 

»  Je  ne  prétends  pas  dire  néanmoins  que  la  littérature  et  la  philosophie  de 
nos  jours  soient  déjà  revenues  à  toutes  les  vérités  rehgieuses;  mais  l'une  est 
sortie  du  matérialisme  ,  tout  aussi-bien  que  l'autre  du  classisme;  celle-ci  vo- 
gue maintenant  avec  ses  pensées  à  mille  nuances  et  son  langage  à  mille  formes, 
dans  toutes  les  directions  et  dans  tous  les  espaces  ;  elle  cherche  des  ré- 
gions, des  idées  plus  hautes  et  plus  pures  qui  l'inspirent  ;  elle  cherche  un  cen- 
tre aimanté  qui  l'attire  et  la  fixe,  tout  en  la  laissant  libre  dans  ses  mouvemens. 

«Déjà  une  grande  partie  de  la  littérature  est  catholique,  et  s'est  assise  au 
seuil  de  nos  temples  ;  une  partie  plus  grande  est  chrétienne  :  tout  entière 
elle  est  religieuse,  et  je  soutiens  que  parmi  tous  ceux  qui  la  cultivent,  et  qui, 
pour  la  plupart  me  sont  personnellement  connus,  il  n'en  est  pas  un,  pas  ua 
seul,  qui  voulût  dire  sérieusement, ^c  suis  athée,  et  signer  son  nom  au  bas  de 
cette  thèse;  il  faudrait  même  descendre  bien  bas  dans  les  amphithéâtres  de 
médecine,  pour  trouver  des  champions  à  cette  cause,  qui  n'a  plus  d'écho  que 
dans  le  babil  mécanique  de  quelques  vieux  et  simples  élèves  d'Helvétius,  ou 
peut-être  de  quelques  commis-voyageurs  plus  jeunes  et  plus  simples  encore, 
qui ,  livrés  à  eux-mêmes  et  forcés  de  gagner  leur  vie  dès  l'enfance ,  ont  fait 
leur  éducation  littéraire  et  philosophique  dans  le  Compère  Mathieu  et  Dupuis. 
11  faut  plaindre  ceux-là  ;  ce  n'est  pas  leur  faute  si  leur  esprit  est  mal  fait,  et 
si  leur  intelligence  n'est  pas  forte  :  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir 
des  parens  riches  ou  dévoués,  qui  n'épargnent  rien  pour  procurer  à  leurs 
cnfans  les  avantages  d'une  éducation  distinguée  et  d'une  instruction  solide.  » 

Le  Nouveau  Maître  Italien,  ou  nouvelle  méthode  pour  étudier  la  grammaire 
Italienne,  par  M.  l'abbé  Lea,  i  vol.  in.  12  ,  prix  4  francs,  chez  Migneret , 
rue  du  Dragon  ,  n°  20,  et  chez  l'auteur,  rue  Cullare-S**-Catherine, n"  26. 
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L'ourrage  de  M.  l'abbé  Lea  n'est  pas  une  reproduction  plus  ou  moins  dé- 
guisée de  toutes  les  grammaires  qui  existeni  déjà  sur  la  langue  italienne. 
L'auteur  a  véritablement  suivi  une  nouvelle  méthode  ,  qui  nous  paraît  plus 
propre  que  toute  autre  À  bien  faire  saisis  et  comprendre  la  valeur  de  cette 
langue  et  le  mécanisme  de  sa  formation.  11  est  divisé  en  cinq  parties.  La  i»o 
renferme  les  parties  du  discours  ;  la  2«  l'orthographe  ;  la  5^  la  prononciation  ; 
la  4^  la  prosodie  ,  et  la  5^  la  syntaxe. 

On  voit  que  l'auteur  a  suivi  la  marche  naturelle,  qui  exige,  pour  parler  une 
langue,  la  connaissance  des  mots ,  leur  formation  exacte,  leur  prononciation, 
l'intonation  ,  ou  la  durée  du  tems  qu'il  faut  employer  en  prononçant  le  mot  ; 
enfin  la  place  que  chaque  mot  doit  occuper  dans  le  discours.  On  a  déjà  dit 
quelquefois  que  l'on  pourrait  apprendre  la  langue  italienne  sans  le  secours 
d'un  maître  ;  nous  croyons  qu'on  peut  le  dire  surtout  quand  on  a  le  secours 
de  la  grammaire  de  M.  Lea. 

Geneviève  ^  ^Q'ème  en  cinq  chants,  suivi  de  Chroniques  des  Croisades  ,  dé- 
dié à  son  altesse  royale  madame  la  Dauphine;  par  M.  Charles  de  Comme- 
quiers,  i  volume  grand  in-S" ,  imprimé  sur  très-  beau  papier:  prix  avec 
couverture  ornée  d'une  vignette  »  5  fr.,  par  la  poste',  5  fr.  6o  centimes. 
Paris,  J.-J.  Biaise,  libraire  éditeur  de  la  Bible,)  delà  Vie  des  Saints ^  l'une 
et  l'autre  ornées  de  gravures  en  taille-douce,  rue  Férou-Saint-Sulpice,  n°  24* 
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DES  PROGRÈS 

DE    LA    CIVILISATION   CHEZ    LES   JUIFS. 


Des  Patriarches.  —  Gonslilution  do  la  famille.  —  Du  droit  d'aînesse.  — 
De  la  langue  patriarchale.  —  De  la  religion.  —  Des  arts.  —  De  l'état 
des  femmes.  —  De  la  barbarie.  —  Comparaison  des  famille»  palriar- 
chalcs  et  des  premières  familles  Grecques. 

La  nation  juive  a  été  dans  tous  les  tems  l'objet  de  commen- 
taires et  de  discussions  tliéologiques;  mais  elle  a  peu  fixé  l'at- 
tention des  historiens  et  des  philosophes.  Les  écrivains  reli- 
gieux, s'attachant  de  préférence  aux  symboles  et  aux  miracles, 
se  sont  presque  interdit  sur  ce  livre  divin  toute  réfl<  xion 
profane.  Les  incrédules,  ne  s'attachant  qu'à  cette  écorce  gros- 
sière qui  semble  couvrir  le  peuple  Juif,  l'ont  jugé  indigne  de 
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leurs  méditations  et  de  leurs  recherches,  ou  bien  l'ont  calomnié. 
Ces  deux  opinions  opposées  sont  la  cause  des  ténèbres  qui  en- 
veloppent encore  rexislence  politique  et  morale  d'un  peuple  si 
digne  cependant  d'être  connu. 

Il  y  a  dans  l'histoire  des  Juifs  deux  parties  très-distinctes; 
l'une,  qui  appartient  à  un  ordre surnalurel,  échappe  à  la  critique; 
l'autre,  toute  terrestre,  si  je  puis  m'exprimer. ainsi ,  est  liuée 
aux  études  de  l'homme.  C'est  cette  dernière  partie  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  soumettre  à  une  espèce  d'analyse 
philosophique,  qui,  nous  l'espérons,  sera  jugée  digne  de  l'at- 
tention (leslecteurs  de  nos  Annales.  Tracer  le  tableau  de  la  civi- 
lisation des  Hébreux,  tel  est  notre  but.  Ce  plan  est  vaste,  diffi- 
cile; aussi  ce  n'est  qu'un  simple  essai  que  nous  prétendons 
offrir;  nous  ne  voulons  qu'assister  un  instantavec  les  Patriarches, 
à  la  naissance  des  sociétés,  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  lé- 
gislation de  Moïse,  et  constater  l'état  des  mœurs,  et  le  progrès 
des  arts  chez  un  peuple  dont  la  durée  a  été  si  longue,  et  la 
destinée  si  extraordinaire  '. 

Dis  Patriarches. 

La  vie  des  Patriarches  s'offre  à  nos  regards  sous  les  images 
les  plus  nobles  et  les  plus  riantes  ;  ces  sages  de  l'ancienne  loi 
semblent  avoir  retenu  quelque  chose  de  la  félicité  d'Eden  et  de 
l'innocence  des  premiers  âges.  On  sent  qu'ils  étaient  plus  près 
que  nous  de  la  divinité ,  et  qu'elle  daignait  quelquefois  habiter 
et  converser  avec  eux.  Pour  peindre  ces  moeurs  naïves,  ce  mé- 
lange de  grandeur  et  de  simplicité ,  cette  politesse  sans  étude,  qui 
n'est  que  l'expression  de  la  bonté  ;  ces  rois  conduisant  leurs  peu- 
ples, comme  leurs  troupeaux,  avec  la  houlette  du  pasteur;  ces 
fils  si  dociles,  ces  mères  si  tendres,  ces  époux  si  fidèles,  ces 
vierges  si  gracieuses  pour  les  étrangers ,  et  cependant  si  mo- 
destes et  si  pudiques ,  il  faudrait  le  style  de  Moïse  ou  le  pinceau 

»  Nous  nous  sommes  aidé  dans  cet  article  de  l'Histoire  des  institutions 
de  Moïse  et  du  peuple  Juif,  par  Salvador ,  et  de  l'ouvrage  sur  Us  Juifs , 
par  Halévv.  _ 
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d'Homère  :  attachons-nous  à  des  idées  moins  brillantes,  maig 
plus  graves  et  plus  utiles. 

Ihi  auteur  moderne  (  M.  Dunoyer  ) ,  traçant  pour  ainsi  dire 
réchelle  de  la  civilisation,  a  divisé  lespeuplesen  peuples  sauvag^es, 
peuples  nomades,  peuples  à  esclaves,  peuples  à  privilèges,  peuples 
industriels.  Il  suit  ainsi  une  nation  dans  toutes  les  phases  de  son 
existence,  et  il  cherche  à  montrer  que  plus  elle  croît  en  civili- 
sation, c'est-à-dire  en  industrie,  —  pour  Fauteur  c'est  la  même 
chose,  —  plus  elle  acquiert  en  même  tems  de  liberté  et  de  bon- 
heur. Sans  examiner  le  mérite  de  ce  système,  sans  faire  ressor- 
tir les  conséquences  funestes  de  ce  matérialisme  social ,  qui 
pèse  tout  dans  la  balance  du  commerce,  appliquons  cette  théo- 
rie, que  nous  sommes  loin  d'admettre,  à  l'examen  des  différens 
états  par  lesquels  a  passé  le  peuple  Juif. 

Dans  quelle  classe  placerons-nous  les  Patriarches?  ce  ne 
peut  être  que  dans  la  première ,  c'est-à-dire  dans  celle  des 
peuples  nomades  ou  pasteurs  ;  toutefois  qu'on  se  garde  bien  de 
confondre  l'état  nomade,  cet  âge  d'or  du  genre  humain,  avec 
cet  état  sauvage,  inventé  par  nos  philosophes.  La  société,  en 
effet,  a  été  constituée  dès  le  commencement,  et  la  barbarie 
est  un  rêve  de  la  civilisation. 

L'histoire  sacrée,  après  avoir  fait  le  dénombrement  de  la 
parenté  de  Noé,  ajoute  :  t  Ce  sont  là  les  familles  des  enfans 
tde  Noé,  selon  les  diverses  nations  qui  en  sont  sorties,  et  c'est 
»  de  ces  familles  que  se  sont  formés  tous  les  peuples  de  la  terre 
•  après  le  déluge  *  .  »  Ces  paroles  révèlent  l'origine  de  la  société. 
On  voit  tous  les  peuples  sortir  du  sein  d'une  même  famille  ;  la 
royauté  dut  être  le  premier  gouvernement  des  hommes;  car 
elle  n'est  qu'une  suite,  et  pour  ainsi  dire  une  extension  de  la 
paternité;  mais,  comme  l'observe  Montesquieu,  si  le  pouvoir 
du  père  a  du  rapport  au  gouvernement  d'un  seul,  après  la 
mort  du  père,  le  pouvoir  des  frères,  ou  après  la  mort  des 
frères ,  celui  des  cousins-germains ,  ont  du  rapport  au  gouver- 
nement de  plusieurs.  La  puissance  politique  comprend  acces- 
soirement l'union  de  plusieurs  familles.  Il  fallut  donc ,  pour 
perpétuer  la  royauté ,  avoir  recours  à  une'institutioa  qui,  si 

^  Gtnés*,  cil.  x^  T.  Ss. 
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elle  n*est  pas  conforme  à  la  nature,  dût  au  moins  se  présenté!' 
naturellement  à  l'esprit  des  premiers  hommes;  je  veux  parler 
du  droit  d'aînesse.  La  Genèse  ne  nous  dit  pas  quelle  part  avait 
alors  l'aîné  dans  le  patrimoine  commun,  elle  nous  apprend 
seulement  que  l'aîné  recevait  du  père  une  bénédiction  plus 
solennelle;  c'était  pour  lui  comme  une  espèce  de  sacre  qui 
l'investissait  de  la  puissance.  Lorsqu'Esaù  se  présente  à  Isaac, 
et  se  plaint  de  la  préférence  accordée  à  Jacob,  Isaac  lui  ré- 
pond :  «Je  l'ai  établi  votre  seigneur,  et  j'ai  assujetti  à  sa  do- 
>mination  tous  ses  frères;  je  l'ai  affermi  dans  la  possession  du 
»blé  et  du  vin,  et  après  cela,  mon  fils,  que  me  reste^t-il  que 
»  je  puisse  faire  pour  vous  '  ?  »  L'autorité  ainsi  transmise  du  père 
aux  enfans,  par  une  simple  bénédiction,  acquérait  un  carac- 
tère sacré,  et  trouvait  une  tempérance  et  un  appui  dans  les 
plus  doux  sentimens  de  la  nature.  Enfin ,  le  gouvernement  do- 
mestique se  liait  tellement  au  gouvernement  politique,  qu'il 
ne  faisait  plus  qu'un  avec  lui,  caractère  qui  distingue  les  pre- 
miers Hébreux  des  autres  peuples  anciens,  chez  lesquels  on 
voit  le  pouvoir  domestique  s'unir  souvent  comme  élément  ou 
comme  soutien  avec  le  pouvoir  public ,  mais  sans  jamais  se 
confondre  entièrement  avec  lui.  S'il  s'élevait  quelque  division 
au  sein  de  la  famille ,  les  branches  de  cette  famille,  formant 
comme  autant  de  tribus,  se  séparaient ,  et  chacune  d'elles  allait 
dresser  ses  tentes  sous  un  ciel  plus  propice.  C'est  ainsi  que  les 
hommes  étaient  soumis  sans  être  esclaves,  libres  sans  être  isolés. 
Si  maintenant  nous  voulons  rechercher  quelle  était  la  légis- 
lation civile  de  ces  petits  peuples,  nous  éprouvons  quelqu'em- 
barras;  car  la  Genèse  ne  cite  aucun  texte,  et  cependant  les 
enfans  d'Abraham  s'étaient  assez  multipliés  pour  avoir  besoin 
de  lois  :  nous  nous  contenterons,  pour  expliquer  ce  fait,  de  ce 
que  dit  Montesquieu  des  peuples  pasteurs  : 

«  C'est  le  partage  des  terres  qui  grossit  principalement  le 

•  code  civil  ;  chez  les  nations  où  l'on  n'aura  pas  fait  ce  partage, 
»  il  y  aura  très-peu  de  lois  civiles. 

»  On  peut  appeler  les  institutions  de  ces  peuples?  des  mœurs , 

•  plutôt  que  des  lois. 

»  Genèse,  ch.  ixvii,  t.  Sy. 
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»Chez  de  pareilles  nations,  les  vieillards  qui  se  souviennent 

•  des  choses  passées  ,  ont  une  grande  autorité  ;  on  n*y  peut  être 

•  distingué  par  les  biens,  mais  par  les  mœurs  et  par  les  conseils.! 

En  effet,  chez  les  patriarches,  c'étaient  les  mœurs  et  le» 
traditions,  qui  tenaient  lieu  de  lois. 

C'était  un  beau  spectacle  que  celui  de  ces  vénérables  vieil- 
lards, rois  et  pères  de  familles,  législateurs  et  pontifes ,  histo- 
riens et  philosophes,  héritiers  des  promesses  divines,  déposi- 
taires de  toutes  les  coutumes  et  de  tous  les  souvenirs.  Noé, 
Sem,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  se  tiennent  pour  ainsi  dire  par 
Ja  main,  et  forment  comme  une  chaîne  non  interrompue,  dont 
le  premier  annean  touche  au  berceau  du  monde.  Avec  quelle 
religieuse  mémoire  on  conservait  les  noms  des  ancêtres  !  y  a- 
t-il  chez  les  nations  modernes  beaucoup  de  familles  qui  puissent 
produire  des  généalogies  semblables  à  celles  qu'on  trouve  dans 
la  Genèse  ?  Si  les  Patriarches  conservaient  avec  soin  les  titres  de 
leur  noblesse^  ils  veillaient  ave  *  plus  de  soin  encore  à  ne  pas 
en  altérer  la  pureté.  Abraham  se  marie  dans  sa  famille,  et 
donne  une  femme  de  la  même  race  à  ce  fils,  objet  des  béné- 
dictions célestes,  et  Isaac  fait  observer  à  Jacob  la  même  loi. 
C'est  en  vivant  ainsi,  étroitement  unies  entre  elles,  que  les 
familles  des  patriarches  transmettaient  intactes  et  sans  mé- 
lange les  traditions  reçues  de  Dieu  même.  La  langue ,  la 
religion ,  les  mœurs  et  les  arls  ,  tout  dans  cette  société 
naissante  portait  l'empreinte  de  cette  innocence  et  de  cette 
simplicité  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  reufancc  du 
monde.  Arrêtons  encore  un  instant  nos  regards  sur  un  ta- 
bleau si  différent  de  celui  qu'offre  aujourd'hui  notre  vieil 
univers.. 

La  parole  est  le  premier  lien  social;  aussi  la  Bible  nous  ap- 
preird  que,  dans  le  principe,  la  terre  n'avait  qu'une  seule  langue 
et  qu'une  môme  manière  de  parler.  Depuis  que  ce  texte  a  été 
commenté  avec  tant  de  science  et  de  profondeur  par  l'auteur 
de  la  législation  primitive ,  il  est  devenu  la  profession  de  foi 
des  philosophes  même  et  des  incrédules;  en  effet,  à  quelques 
exceptions  près ,  tous  reconnaissent  que  l'invention  de  la  pa- 
role est  une  chimère,  que  l'homme  n'a  pu  exister  sans  parler, 
et  que  b'iI  eût  été  muet  à  quelqu'époque  de  sou  existence,  il 
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léserait  encore.  Ils  ont  senti  que,  comme  les  Chrétiens,  il  fallait, 
Rous  peine  de  ne  rien  expliquer,  faire  descendre  le  Verbe  du 
ciel.  La  civilisation,  avec  toutes  ses  lois  et  tous  ses  arts,  n'est 
qu'une  suite  du  langage;  ôtez  ce  moyen  de  communication,  et 
cet  édifice  des  connaissances  humaines  qui  s'élève  jusqu'au 
ciel  sera  interrompu  ;  les  ouvriers  de  Babel  seront  frappés  d'une 
éternelle  inaction. 

La  langue  des  Patriarches  répondait  parfaitement  aux  be- 
soins, aux  sentimens  et  aux  idées  d'une  société  naissante.  Tout 
ce  que  l'homme  invente  ne  se  perfectionne  qu'avec  le  tems, 
mais  tout  ce  qu'il  tient  de  l'auteur  de  la  nature,  porte  dès  l'abord 
le  cachet  de  la  perfection.  J'ajouterai,  pour  les  croyans,  qu'une 
langue  que  les  anges  et  Dieu  lui-même  ne  dédaignaient  pas  de 
parler,  devait  conserver  je  ne  sais  quelle  empreinte  divine.  Elle 
offre  en  effet  un  mocièle  de  familiarité  sans  bassesse,  de  no- 
blesse sans  enflure ,  et  l'impression  fidèle  des  mœurs  patriar- 
chales.  Point  de  ces  tours  durs  et  heurtés  qui  annoncent  un  peu- 
ple sauvage,  point  de  ces  expressions  molles,  délicates  et  polies, 
inventées  par  le  luxe  et  la  corruption  ;  tout  est  simple,  naturel 
et  vrai  dans  ce  style  des  anciens  jours;  il  y  a  là  comme  un  écho 
de  voix  divines;  et  en  effet  c'était  du  ciel  que  la  muse  hébraïque 
attendait  ses  inspirations,  et  ses  poètes  étaient  prêtres  et  pro- 
phètes. 

La  religion,  dans  ces  premiers  tems,  était  simple  comme  tout 
le  reste,  et  c*est  une  chose  remarquable  que  toutes  les  religions, 
à  leur  naissance,  ont  été  d'une  grande  simplicité.  Si  nous  voyons 
les  Grecs ,  dès  leur  origine ,  peupler  l'Olympe ,  c'est  qu'ils  ne 
voulurent  pas  abandonner  les  dieux  qu'ils  avaient  amenés  avec 
eux  de  l'antique  Egypte.  Au  reste,  il  y  a  encore  une  grande  dif- 
férence entre  la  théogonie  d'Pïomère  et  d'Hésiode,  et  celle  des 
siècles  corrompus  de  la  Grèce  :  au  tems  d'Homère,  on  n'élevait 
des  temples  qu'à  la  Force,  au  Génie,  à  la  Vertu,  à  la  Beauté; 
au  tems  de  Périclès,  tous  les  vices  avaient  leurs  autels.  A  Rome, 
la  religion  de  Numa  était  d'une  telle  simplicité,  que  quelques 
auteurs  l'ont  regardée  comme  un  déisme  pur;  sous  les  empe- 
reurs, on  comptait  les  dieux  par  milliers. 

Les  Patriarches  n'avaient  pas,  comme  les  autres  peuples,  altéré 
la  vérité  par  des  fables  :  une  obéissance  prompte  et  absolue  à  la 
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volonté  du  Très-Haut,  Tespérance  d'une  vie  meilleure  qui  devait 
les  consoler  des  maux  de  cette  terre  qu'ils  traversaient  en  voya- 
geurs,  selon  Texpression  de  Jacob,  tels  étaient  leurs  dogmes;  un 
autel  de  pierre  élevé  sur  le  bord  du  chemin  en  mémoire  d'un 
bienfait  du  ciel,  un  sacrifice  où  l'on  offrait  les  premiers  nés  des 
fruits  et  des  troupeaux,  la  prière  sur  la  montagne  au  lever  et 
a»  coucher  du  soleil ,  voilà  tout  leur  culte  ,  toutes  leurs  céré- 
monies. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  apparitions  et  de  ces  alliances  mys- 
térieuses, de  ces  entretiens  fréquens  avec  les  anges  et  avec 
Dieu;  c'est  la  partie  surnaturelle  et  miraculeuse  de  la  Bible, 
et  nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  la  partie  morale  .et  poli- 
tique. 

Une  langue  et  une  religion  suffisent  pour  civiliser  un  peuple  ; 
le  luxe  et  les  arts  ne  sont  qu'un  superflu.  Il  est  vrai  que  les  so- 
ciétés avancées  ne  pevivent  pas  plus  s'en  passer  qu'un  enfant 
de  grande  famille  ne  peut  se  passer  des  aisances  et  des  agré- 
mens  de  la  vie  ;  mais  les  arts  sont  inutiles ,  et  le  luxe  serait  gê- 
nant pour  des  peuples  pasteurs  qui  vivent  en  plein  air,  et  qui 
n'ont  d'autre  toit  que  le  dôme  du  ciel.  A  quoi  servent  les  arts 
chez  les  peuples  que  nous  appelons  civilisés  ?  à  la  splendeur  do 
la  religion,  de  l'état  et  de  s  particuliers  :  la  religion  leur  demande 
des  temples,  des  statues  et  des  tableaux;. l'état,  des  monumens 
dignes  de  sa  richesse  et  de  sa  gloire;  les  particuliers,  des  objets 
qui  flattent  leurs  sens  et  leurs  passions.  Chez  les  peuples  noma- 
des, la  religion  est  trop  simple,  trop  pure,  pour  avoir  besoin  des 
arts  ;  Dieu  est  partout ,  son  image  nulle  part ,  l'univers  en- 
tier est  son  temple;  l'Etat  est  pauvre,  ou  plutôt  il  n'existe  pas 
encore  :  il  n'y  a  que  des  familles,  les  particuliers  songent  aux 
besoins  et  aux  jouissances  de  la  vie  ;  ils  sont  bien  là  où  ils  li*ouf- 
veut  à  manger  pour  eux  et  pour  leurs  troupeaux. 

Ces  réflexions  s'appliquent  surtout  aux  Patriarches  ;  ils  dé- 
daignaient même  l'agriculture ,  le  premier  et  le  plus  utile  des 
arts  (si  l'on  peut  appeler  un  art  ce  qui  pour  les  hommes  est  une 
nécessité),  mais  l'agriculture  n'était  pas  encore  une  nécessité 
dans  un  tems  où  la  nature  avait  une  virginité  féconde.  Chose 
remaïquable ,  l'agriculture  est  frappée  d'un  égal  mépris  et  à  la 
naigfiance  et  au  déclin  dos  iociétés.  Elle  n'est  en  honneur  qu(? 
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chez  les  peuples  qui,  sans  avoir  perdu  lout-à-fait  leur  simplicité 
primitive,  ont  appris  à  seconder  la  natvnc,  au  lieu  de  s'abandon- 
ner à  elle.  «  La  principale  occupation  des  Patriarches ,  dit 
ïFleury,  c'est  le  soin  de  leurs  troupeaux;  on  le  voit  par  toute 
»leur  histoire  ,  et  par  la  déclaration  expresse  que  les  enfans  de 
»  Jacob  en  firent  au  roi  d'Egypte.  Quelqu'innocente  que  soit  l'a- 
agriculture,  la  vie  pastorale  est  plus  parfaite;  la  première  fut 
»le  partage  de,  Gain,  et  l'autre,  d'Abel;  elle  a  quelque  chose  de 
>  plus  simple  et  de  plus  noble;  elle  est  moins  pénible ,  elle  atta- 
»che  moins  à  la  terre,  et  toutefois  elle  est  d'un  plus  grand  profit. 
»  Le  vieux  Caton  mettait  les  nourritures,  même  médiocres,  avant 
»  le  labourage,  qu'il  préférait  aux  autres  moyens  de  s'enrichir.  » 
11  est  curieux  de  voir  l'abbé  Fieury,  précepteur  d'un  prince  du 
sang,  au  milieu  des  pompes  du  17*  siècle  et  de  la  cour  brillante 
de  Louis  XIV,  faire  un  si  bel  éloge  de  la  vie  pastorale.  La  naï- 
veté charmante  qvii  fait  le  principal  mérite  de  son  livre  sur  les 
mœurs  des  Lsraélites ,  présente  un  contraste  frappant  avec  les 
^  mœurs  de  son  tems,  et  prouve  que  la  religion  et  la  vertu  for- 
ment autour  de  certains  hommes  une  solitude  inviolable  où  le 
monde  ne  saurait  pénétrer. 

Malgré  ce  mépris  des  Patriarches  pour  les  arts ,  la  Ge*ièse 
nous  apprend  qu'Abraham  était  très-riche,  et  qu'il  avait  beau- 
coup d'or  et  d'argent  ;  mais  elle  ajoute  qu'il  sortait  alors  de  l'E- 
gypte. Nous  lisons  qu'Eliéser  offrit  à  Rebecca  des  bracelets  et 
des  pendans  d'oreilles  qui  pesaient  six  onces  d'or  ;  ces  bijoux 
avaient-ils  été  fabriqués  dans  le  pays?  ce  fait  serait  difficile  à 
concilier  avec  tout  ce  que  TÉcriture  nous  rapporte  des  habi- 
tudes et  des  occupations  ordinaires  des  Patriarches.  Il  faut 
donc  croire  qvie  ces  bijoux,  aussi-bien  que  l'or  et  l'argent, 
avaient  été  apportés  de  l'Egypte;  c'est  toujours  cette  mysté- 
rieuse Egypte  que  l'on  rencontre  la  première  dans  la  découverte 
des  aiis. 

Après  avoir  montré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon ,  de  pur  et  de 
noble  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions  patriarchales ,  il 
est  nécessaire,  pour  être  impartial,  de  dire  quelque  chose  des 
vices  et  de  la  rudesse  de  cette  société  naissante.  Je  ne  parle  pas 
de  l'esclavage,  parce  qu'il  était  si  doux  qu'il  ne  mérite  pas  même 
ce  nom  ;  il  est  vrai  cependant  que  l'homme  était  la  propriété 
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de  l'homme,  mais  la  douceur  du  maîlrc  Icmpérait  ce  que  cet 
(•tat  pouvait  avoir  de  pénible  et  d'humiliant.  Peut-être  qu'à  Tori- 
giue  des  sociétés,  dans  l'absence  de  lois  protectrices,  il  est  néces- 
saire qu'une  partie  de  la  population  se  soumette  à  l'obéissance, 
ou  plutôt  à  la  protection  de  quelques  hommes  privilégiés.  C'est 
par  le  patronaj^e  que  presque  partout  l'esclavage  a  commencé  ; 
chez  les  Patriarches,  les  serviteurs  faisaient  partie  de  la  famille, 
et  comme  la  famille  était  le  gouvernement ,  l'esclave  avait  la 
dignité  du  sujet.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  l'escla- 
vage lorsque  nous  analyserons  les  lois  de  Moïse;  fixons  mainte- 
nant notre  attention  sur  la  condition  des  femmes  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde. 

On  ne  saurait  croire  combien  les  femmes  sont  redevables  à 
la  religion  chrétienne  et  à  la  civilisation  moderiie  :  il  semble  que 
les  anciens  aient  regardé  les  femmes  comme  appartenant  à 
une  autre  nature  que  l'homme,  tant  ils  ont  mis  de  distance 
entre  les  deux  sexes;  les  peuples  modernes  ont  donné  aux  fem- 
mes, non-seulement  une  existence  sociale  et  plus  noble  et  plus 
douce ,  mais  encore  une  nouvelle  vie  morale  pleine  de  délica- 
j    tesse  et  de  charmes;  l'acte  de  leur  affranchissement  et  du  dé- 
^   veloppement  de  leurs  facultés  date  de  la  promulgation  de  l'E- 
;   vangile.  Si  la  servitude  dégrade  l'homme,  elle  dégrade  davan- 
;   tage  la  femme,  parce  qu'elle  a  moins  de  résistance  à  lui  opposer; 
voilà  ce  qui  explique  celte  nullité  absolue  des  femmes  dans  les 
anciens  gouvernemens;  plus  on  approche  du  berceau  du  monde, 
plus  cette  domination  de  l'homme  sur  la  femme  se  fait  sentir; 
:   il  semble  qu'on  entende  encore  retentir  cette  malédiction  pro- 
noncée par  un  Dieu  irrité  :  a  Vous  serez  sous  la  puissance  de 

■  »votre  mari,  et  il  vous  dominera  '.  »  Le   pouvoir  marital  des 

■  Patriarches  était  aussi  étendu  que  leur  pouvoir  paternel,  c'est- 
•   à-dire,  absolu.  Ils  étaient  les  seigneurs  de  leurs  enfans  et  de 

leurs  épouses  ;  mais  ils  exerçaient  ce  droit  avec  une  espèce  de 
dignité  qui  empêchait  l'obéissance  de  dégénérer  en  servitude. 

Il  est  des  usages  qui  sont  si  étrangers  à  nos  idées  et  à  nos  ha- 
bitudes ,  qui  choquent  tellement  notre  susceptibilité ,  que  nous 
ne  pouvons  les  expliquer  par  les  règles  qui  nous  servent  au- 

*  Sub  viri  potp'j».ate«ri8,*'t  ipse  dominabitur  lui.  Genèse,  ch.  iii,  v.  16. 
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jourd'hui  à  Juger  le  cœur  humain.  Ainsi,  dans  la  Genèse,  nous 
voyons  des  femmes  présenter  elles-mêmes  une  servante  à  leur 
mari  pour  en  avoir  des  enfans,  dont  elles  ne  rougissent  pas  de 
s'enorgueillir,  et  les  maris  accepter  ce  présent  avec  reconnais- 
sance; nous  voyons  un  père  se  servir  de  l'ombre  du  voile  nup- 
tial pour  substituer  une  de  sesfdles  <\  l'autre,  et  le  nouvel  époux, 
afin  de  ne  pas  exciter  de  jalousie,  les  prendre  toutes  deux  pour 
femmes.  Notre  délicatesse  moderne  ne  pardonnerait  pas  de  telles 
mœurs  ;  c'étaient  pourtant  celles  des  rois  et  des  plus  saints 
liommes  de  la  terre;  c'étaient  aussi  celles  des  héros  d'Homère; 
mais  ici  la  critique  doit  s'arri  ter,  et  ne  pas  chercher  à  soulever  le 
voile,  car  Dieu  est  caché  derrière. 

Il  est  d'autres  faits  qu'elle  peut  blâmer  avec  moins  de  scru- 
pule, et  qui  peignent  cette  rudesse  quelquefois  cruelle,  qui  se 
mêlait  à  la  simplicité  native  d'un  peuple  du  reste  si  vertueux  ; 
la  haine  sanglante  et  la  longue  querelle  d'Esaù  et  de  Jacob,  la 
conduite  barbare  des  frères  de  Joseph ,  la  vengeance  pleine  de 
honte  et  de  perfidie  que  Simon  et  Lévi,  exercent  sur  tout  un 
peuple  dont  le  roi  avait  fait  outrage  à  leur  sœur,  prouvent  que 
les  mœurs  ne  sont  pas  toujours  aussi  parfaites  que  les  lois. 

Terminons  par  une  comparaison  de  Moïse  et  d'Homère,  des 
Patriarches  et  des  héros  :  on  ne  peut  se  dissimuler,  au  premier 
coup  d'œil,  que  les  Grecs,  au  tems  d'Achille  et  d'Ulysse,  n'eus- 
sent un  degré  de  civilisation  de  plus  que  les  Hébreux  au  tems 
d'Abraham  et  de  Jacob  :  les  uns  ont  des  gouvernemens  et  des 
lois,  tandis  que  les  autres  n'ont  que  des  familles  et  des  mœurs  ; 
la  Genèse  ne  nous  offre  pas  un  tableau  semblable  à  celui  que 
nous  présente  l'Odyssée.  Lorsque  Télémaque  assemble  sur  la 
place  publique  les  principaux  citoyens  d'itaque  pour  délibérer 
sur  les  destinées  de  son  royaume,  n'aperçoit -on  pas  déjà 
Athènes  dans  le  lointain,  avec  ses  assemblées  populaires  ?  chez 
les  Grecs  dépeints  par  Homère,  la  guerre  est  déjà  un  art,  la  po- 
litique une  science;  chez  les  Patriarches,  la  guerre  n'est  qu'un 
accident  fort  rare;  ce  qu'on  appelle  politique  est  inconnu.  Mais 
s'il  y  a  de  grandes  différences  dans  la  vie  publique ,  il  y  a  peut- 
être  plus  de  rapport  dans  la  vie  privée  des  hommes.  Priam,  Nes- 
tor, Abraham,  Isaac,  nous  semblent  contemporains,  et  en  quel- 
que sorte  frères; Nausicaa  purifiant  dans  une  onde  pure  l«s  vête- 
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mens  de  la  famille,  fait  un  gracieux  pendant  avec  Rebecca 
allant  puiser  de  Teau  à  la  fontaine  où  Racliel  conduisait  les 
troupeaux  de  son  père.  On  retrouve  dans  les  caractères  la  même 
simplicité,  la  même  franchise,  la  même  énergie,  et  quelquefois 
lamtme  rudesse.  Enfin,  il  est  une  chose  qui  assure  aux  premiers 
flébreuxune  supériorité  incontestable  et  une  merveilleuse  com- 
pensation pour  tous  les  avantages  qui  leur  manquent  :  c'est  la 
pureté  de  leur  religion  ;  elle  donne  à  leurs  mœurs  une  auguste 
noblesse,  qui  surpasse  de  beaucoup  la  grandeur  des  siècles  hé- 
roïques, preuve  évidente  que  la  véritable  civilisation  naît  de  la 
religion. 

Dans  un  second  article,  nous  continuerons  à  suivre  les  fils 
d*Abraham  dans  leur  civilisation,  et  en  particulier,  dans  leur 
voyage  et  leur  exil  sur  la  terre  d'Egypte. 

X. 
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DES  MYSTÈRES  DE  LA  NATURE, 

ET  DES  MYSTÈRES  DE  LA  RELIGION. 


Point  de  science  sans  mystère.  —  Existence  et  mystère  de  Vinfmiment 
grand.  — L'Infini  dans  rétendue.  —  L'Infini  dans  la  durée.  —  Exis- 
tence et  mystère  de  Y  infiniment  petit. — Démonstration  de  ce  dernier 
infini,  par  des  calculs  mathématiques. — Les  incrédules  ne  peuvent  donc 
se  refuser  à  croire  à  la  religion  ,  à  cause  de  ses  mystères. 

Depuis  que  Tétude  des  sciences  a  fait,  parmi  nous,  ces  éton- 
nans  progrès  dont  quelques  incrédules  se  montrent  si  fiers,  on 
dirait,  à  les  entendre,  que  leur  raison  a  conquis,  avec  l'espoir 
de  tout  expliquer,  le  droit  de  ne  rien  admettre  sans  le  conce- 
voir pleinement,  et  que  l'humble  foi  du  chrétien  ne  convient 
plus  à  l'élévation  de  leur  génie.  Pourtant,  cette  raison  si  dé- 
daigneuse, si  hautaine,  n'a  pu  découvrir  encore  une  cause  pre- 
mière,  sans  sortir  de  l'univers  physique  livreuses  investigations. 
Le  mouvement,  la  matière,  ne  sont  que  des  effets  qui  la  forcent 
de  remonter  à  une  volonté  impulsive ,  à  une  intelligence  créa- 
trice ,  sans  laquelle  ils  n'existeraient  pas.  Le  monde  visible 
suppose  donc  nécessairement  un  autre  monde  qui  échappe 
à  nos  regards;  toute  science  a  donc  SES  MYSTÈRES  qu'il  ne 
nous  est  pas  donné  de  sonder. 

D'où  vient  cependant  qu'à  ce  seul  mot  de  mystères,  pronon- 
cé par  la  religion ,  certains  esprits  se  révoltent  et  ne  veulent 
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plus  croire  ?  d'où  vient  le  mt^pris  qu'ils  afliclient  pour  tout  ce 
qu'il  leur  plaît  d'envelopper  sous  le  nom  de  7/jy5//mm^?  c'est 
que  l'honinie,  distrait  par  l'imagination  et  captivé  parles  sens, 
réfléchil  peu  à  ces  innombrables  mystères  qui  l'environnent. 
S'il  les  méditait  sérieusement,  s'il  y  pensait  seulement  quel- 
quefois ,  il  s'arrêterait  bientôt,  saisi  d'une  respectueuse  frayeur, 
devant  la  majesté  suprême,  qui  lui  apparaîtrait  débordant  de 
toutes  parts  la  création  an  milieu  de  laquelle  il  fut  jeté;  il  re- 
connaîtrait, sans  hésiter,  son  ignorance  et  sa  faiblesse,  et  dé- 
poserait aux  pieds  de  la  religion  l'orgueil  mal  entendu  de  ses 
téméraires  pensées. 

Mais  c'est  surtout  en  présence  du  mystère  de  l'infini,  que 
tombe  cet  orgueil  humain,  et  que  se  dévoile  la  prodigieuse 
faiblesse  de  notre  intelligence  accablée  par  la  grandeur  divine. 
Non,  rien  ,  dans  les  inystères  que  la  religion  nous  propose, 
n'est  plus  propre  à  déconcerter  la  raison,  et  à  lui  faire  sentir 
fortement  ses  bornes,  que  cet  infini  où  notjg;  esprit  se  perd, 
devant  lequel  l'imagination  recule  effrayée,  et  que  cepen- 
dant l'incrédule  ne  peut  éviter;  car,  de  quelque  côté  qu'il  se 
tourne,  au  scinde  l'étendue  et  de  la  durée,  il  le  rencontrera  tou- 
jours, et  C  infiniment  grand  à\\i\  côté,  l'infiniment  petit  deVaulve, 
s'offriront  à  lui  comme  deux  abîmes  entre  lesquels  il  tremblera 
de  se  voir  suspendu. 

Nous  espérons  que  les  lecteurs  des  annales  nous  sauront 
gré  d'arrêter  un  moment  leur  pensée  sur  ce  double  in  fini,  et  nous 
pardonneront,  à  cause  de  son  importance,  les  détails  un  peu 
métaphysiques  et  un  peu  abstraits  de  cet  article;  et  puisque 
Cinfiniment  grand  se  présente  d'abord  à  notre  esprit,  rous 
commencerons  par  prendre  avec  eux  une  idée  de  rimmensité 
de  l'univers. 

L'expérience  nous  apprend  que  plus  un  objet  s'éloigne,  plus 
l'angle  qui  mesure  sa  grandeur  est  petit.  Si  donc  un  objet  est 
visible  sous  un  angle  très-petit ,  il  faut  qu'il  soit  éloigné  du  lieu 
d'où  on  le  considère,  d'une  distance  d'autant  plus  forte  que 
son  volume  sera  plus  grand.  C'est  sur  ces  principes,  d'une  évi- 
dence pratique,  qu'est  fondée  la  théorie  astronomique  des  pa- 
rallaxes.  On  démontre  à  l'aide  de  cette  théorie,  qu'une  distance 
de  trente-quatre  millions  cinq  cent  mille  lieues  existe  entre  le  so- 
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leil  et  la  terre  ;  en  efFet ,  la  parallaxe ,  c*est-à-dîre  Tangle  sous 
lequel  un  spectateur  placé  dans  le  soleil  verrait  les  quinze  cent 
lieues  formant  le  rayon  de  la  terre,  est  de  8"  ^5;  et  une  sim- 
ple opération  prouve  que  la  distance  indiquée  correspond  à 
ces  données. 

a  Pour  fournir  une  idée  de  cet  immense  éloignement,  dit 
»M.  Francœur,  dans  son  Uratwgraphie,  nous  ferons  remarquer 
»  qu'un  boulet  de  vingt-quatre  ,  chassé  par  seize  livres  de  pou- 
Ddre,  parcourt  au  sortir  du  canon  ,  4^0  toises  par  seconde,  ce 
aqui  revient  à  663  lieues  par  heure.  Ce  projectile,  s'il  con- 
»  servait  cette  vitesse,  parcourrait  donc  quinze  mille  neuf  cent 
»  lieues  par  jour,  et  cependant  il  lui  faudrait  environ  six  ans 
•  pour  arriver  au  vsoleil.  d 

Voilà  donc  à  quelle  énorme  distance  il  faut  se  transporter 
pour  ne  plus  voir  que  sous  un  angle  de  8"  73  ,  un  rayon  de 
quinze  cents  lieues.  Mais,  que  serait-ce  donc,  si  ce  rayon  était 
de  six  mille  ,  de  dix  mille,  de  quinze  mille  lieues?...  eh  bien  I 
ce  ne  serait  rien  auprès  des  étonnans  résultats  que  fournit  en- 
core la  science. 

Une  base  bien  autrement  étendue,  une  base  ,  la  plus  large 
qu'il  ait  été  donné  à  l'homme  de  choisir  pour  y  édifier  ses 
calculs,  se  présente  comme  un  moyen  de  mesurer,  s'il  était 
possible,  l'éloignement  des  étoiles.  Cette  base  est  le  diamètre 
de  l'écliptique ,  aux  deux  extrémités  duquel  la  terré  revient 
tous  les  six  mois ,  et  ce  diamètre  a  soixante-dix  millions  de 
lieues.  Eloignez-vous  maintenant  perpendiculairement  à  cette 
ligne,  reculez  dans  les  profondeurs  de  l'espace  jusqu'à  ce  que 
ses  extrémités  se  rapprochent  et  se  touchent  dans  le  lointain, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  vous  paraisse  plus  qu'un  point  à  peine 
perceptible  dans  l'immensité ,  vous  n'avez  pas  encore  atteint 
la  région  des  étoiles.  Dire  que  leur  distance  est  cent  mille  fois 
au  moins  plus  grande  que  celle  du  soleil ,  est  donc  trop  peu , 
il  faut  renoncer  à  l'apprécier;  il  faut  reconnaître  avec  l'auteur 
déjà  cité ,  a  que  les  dimensions  de  la  terre  et  du  diamètre  même 
m  de  récliptique,  sont  nulles  comparativement  à  cette  distance;  » 
et  c'est  avec  réserve  —  de  peur  de  n'en  pas  dii'e  encore  assez—* 
qu'il  sera  permis  d'ajouter  «  qu'aux  yeux  du  spectateur  placé 
»dans  l'un  de  ces  astres,  l'épaisseur  d'une  soie  suffirait  pour 
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•  cacher  notre  système  planétaire,  quoiqu'il  soit  vingt  fois  plus 
tlong  que  CccUptique  •.  » 

A  la  vue  de  ces  prodigieux  espaces  dans  lesquels  flotte  notre 
univers,  qui  nVprouverait  d'abord  un  ircuil>leincnt  involon- 
laiic  ?  qui  ne  s'eflVaierait  de  se  voir  comme  perdu  au  milieu 
d'une  telle  immensité?  cependant  tout  cela  n'est  rien  encore, 
ou  plutôt  ce  n'est  qu'un  grain  de  la  poussière  éclatante  du  fir- 
mament. Autour  des  milliers  de  soleils  dont  brille  cette  pous- 
sière des  mondes  ,  s'étendent  d'autres  espaces  non  moins  ef- 
froyables, et  se  déroulent  d'autres  immensités:  chaque  point 
étincelant  clans  l'azur,  est  le  centre  d'un  nouvel  océan  où 
nagent  peut-être  de  nouvelles  planètes  enchaînées  à  de  nou- 
veaux systèmes  :  chaque  blancheur  céleste  est  un  gouffre  où 
s'engloutissent  tous  ces  océans  comme  de  faibles  flots;  et  par- 
delà  tous  ces  soleils  ,  par-delà  tous  ces  mondes,  qu'y  a-t-il  ?.,. 
encore  d'autres  espaces  sans  bornes,  encore  d'autres  océans 
dont  les  rivages  fuient  d'une  fuite  éternelle. 

Et  vainement  l'imagination  s'épuiserait-elle  dans  les  plus 
incroyables  efforts  pour  trouver  des  limites  à  cette  innombra- 
ble étendue;  elle  n'y  réussira  jamais   L'homme  fût- il  capable 

»  Uranographie  de  Francœur,  p.  4?  et  48.  — Voir  aussi  l'Exposition  du 
système  du  monde,  par  I^aplace  ,  écliliou  111-4°,  p.  3g4  el  Sgô  ;  et  sur  la 
théorie  des  parallaxes,  C ylstronomie  physique  de  l^iot,  t.  i,  p.  240  et  sui- 
vantes.—  On  peut  voir,  au  surplus,  l'artiele  inséré  par  M.  Arago  dans 
V Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  i854,  p.  286  et  suivantes.  Cet 
article  laisserait  entrevoir  la  possibilité  de  calculer  la  distance  des  étoiles  a 
l'aide  du  mouvement  de  rolaliou  d'une  étoile  autour  d'une  autre,  remar- 
qué dans  quelques-uns  de  ces  couples  binaires  connus  sous  le  nom  ôétoi^ 
les  doubles  ;  il  n'y  aurait  qu  a  comparer  les  durées  des  deux  demi-révolu- 
tions ascendants  et  descendante  du  satellite  slellaire  ,  eu  conclure  le  tems 
qu'il  a  fallu  à  la  lamière  pour  traverser  Corbite  de  ce  satellite  (que  l'on 
suppose  incliné  par  rapport  à  notre  globe),  et  déterminer  par  suite  le  dia- 
mètre de  cet  orbite,  qui  deviendrait  la  base  d'un  triangle  au  sommet  du- 
quel nous  serions  placés.  Mais  l'imperfection  de  nos  instrumens  et  l'ex- 
trême proximité  apparente  des  étoiles  doubles,  l'une  par  rapport  à  l'aulrc, 
paraissent  devoir  opposer  des  obstacles  insurmontables  à  la  réaiisaliou  de 
ce  calcul  ingénieux;  il  n'est  donc  pas  probable  que  la  distance  de  ce* 
•Btres  noua  soit  jamais  connue  ;  c'est  un  secret  que  Dieu  s'est  réservé. 
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de  traverser  Tespace  avec  la  rapidité  de  la  lumière  ;  eût-il  les 
ailes  puissantes  des  anges  rebelles  de  Milton,  plus  rapides  que 
la  lumière  même  ;  pût-il  franchir  en  un  instant  des  myriades 
de  mondes,  et  continuer  en  ligne  droite  son  vol  infatigable 
pendant  des  myriades  de  siècles,  jamais  il  ne  serait  arrêté  par 
aucune  barrière  ;  toujours  il  pourrait  aller  plus  loin,  et  par- 
courir de  nouvelles  distances,  et  s'enfoncer  sans  espoir  dans 
de  nouveaux  espaces  :  car  il  aurait  devant  lui....  l'infini.  Et  si 
Dieu  donnait  à  la  terre,  subitement  agrandie  par  un  merveil- 
leux effet  de  sa  toute-puissance ,  les  dimensions  du  firmament 
qui  l'environne;  si  tout  ce  qui  la  couvre,  et  nous  qui  l'habi- 
tons ,  et  le  firmament  lui-même  s'agrandissait  à  la  fois  dans  la 
même  proportion ,  que  pensez-vous  que  deviendraient  pour 
nous  alors  ces  gouffres  épouvantables  de  l'étendue,  qui  nous 
enveloppent  maintenant,  et  nous  remplissent  d'une  religieuse 
terreur?  ils  ne  seraient  rien.  L'agrandissement  simultané  de 
toute  la  création  pourrait  être  tel,  que  la  vaste  enceinte  des 
mondes  actuellement  visibles  se  trouvât  réduite ,  par  rapport 
à  l'homme,  à  l'insaisissable  petitesse  d'un  atome,  sans  qu'il 
s'en  fût  même  aperçu;  et  les  champs <  de  l'infini  s'ouvriraient 
toujours  à  sa  pensée  comme  un  abîme  désespérant,  où  elle 
s'épuiserait  en  vain  à  s'élancer  sans  fin  et  sans  repos. 

Ainsi,  l'homme  ne  peut  réfléchir  un  instant  à  l'étendue, 
sans  que  l'infini  se  présente  aussitôt  à  son  esprit,  forcé  de  subir 
la  domination  de  cette  grandç  idée. ..;  mais  est-ce  bien  l'infini 
qu'il  voit  directement?  n'est-ce  pas  plutôt  un  vague  lointain 
dont  les  bornes  inassignables  pourraient  exister  sans  qu'il  lui 
fût  donné  de  les  atteindre  ?  n'est-ce  pas  de  l'impuissance  de 
ses  efforts  vers  ces  bornes  inconnues,  qu'il  conclut  à  l'existence 
de  l'infini,  comme  un  voyageur  fatigué  qui  renonce  à  toucher 
au  but  de  son  voyage  ! . . .  et  puis ,  vin  esprit  fini  peut  -  il  avoir 
des  idées  véritablement  infinies?....  Ecoutons  la  réponse  d'un 
de  nos  plus  grands  métaphysiciens,  de  cet  homme  «  qui  a  bien 
pu ,  dit  M.  de  Maistre,  s'égarer  dans  la  route  de  la  vérité,  mais, 
qui  n'en  est  jamais  sorti.  » 

Après  avoir  affirmé  «  que  l'esprit  voit  actuellement,  que  son 
9 objet  immédiat  est  infini,  qu'il  voit  actuellement  que  l'étendue 
»  intelligible  est  infinie  » ,  Mallebranche  ajoute  : 
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«  El  ce   n'est  pas,  comme  vous  le  pensez,  parce  qu'il  n^eii 

•  voit  pas  le  bout;  car  si  cela  était,  il  povuTail  espérer  de  le 
»  frouver,  ou  du  moins  il  pourrait  douter  si  elle  en  a  ou  si  elle 
»n'en  a  point;  m«/,ç,  c  e^l  parce  qu'il  voit  clairement  qu'elle  n'en 
»a  point....  Lorsque  l'enprit  pense  à  Tétendue  intelligible,  lors- 
»  qu'il  veut  mesurer  Tidée  de  l'espace,  il  voit  clairement  qu'elle 

•  est  infinie;  il  ne  peut  douter  que  cette  idée  ne  soit  inépuisable. 
»  Qu'il  en  prenne  de  quoi  se  représenter  le  lieu  de  cent  mille 
»  mondes,  et  à  chaque  instant  enccre  cent  mille  fois  davan- 
»tage,  jamais  celle  idée  ne  cessera  de  lui  fournir  tout  ce  qu'il 
»  faudra  :  l'esprit  le  voit  et  n'en  peut  douter;  mais  ce  n'est  point 
■  par  là  qu'il  découvre  qu'elle  est  infinie  ;  c'est ,  au  contraire , 

•  parce  qu'il  la  voit  actuellement  infinie,  qu'il  sait  bien  qu'il  ne 
»rcpuisera  jamais.... 

•  Oui,  nos  idées  sont  finies,  si  par  nos  idées  vous  entendez 

•  nos  perceptions,  ou  les  modifications  de  notre  esprit;  mais  si 

•  vous  entendez,  par  l'idéç^  de  l'infini ,  ce'que  l'esprit  voit  quand 

•  il  y  pense,  ou  ce  qui  est  alors  l'objet  immédiat  de  l'esprit, 
»  assurément  cela  est  infini  ;  car  on  le  voit  tel.  Prenez-y  garde  , 

•  vousdis-je  ;  l'impression  que  l'infini  fait  sur  l'esprit,  est  finie; 
»il  y  a  môme  plus  de  perception  dans  l'esprit,  plus  d'impres- 
»sion  d'idée,  en  un  mot,  plus  de  pensée,  lorsqu'on   connaît 

•  clairement  et  distinctement  un  petit  objet,  que  lorsqu'on 
j> pense   confusément  à  un   grand,  ou   même  à  l'infini;  mais 

•  quoique  l'esprit  soit  presque  toujours  plus  louché,  plus  péné- 
»tré,  plus  modifié  par  une  idée  finie  que  par  une  infinie,  néan- 
»  moins  il  y  a  bien  plus  de  réalité  dans  l'idée  infinie ,  que  dans 
»la  finie  ,  dans  l'être  sans  restriction,  que  dans  tels  ou  tels 

•  êtres  '.  • 

>  iMAtLEBR ANCHE ,  Euiretiem  sur  la  métaphysique  et  la  religion  ,  premier 
ealrdieu,  p.  aS  et  29;  el  deuxième  enlietieiij  p.  5i  el52,  édition  de  Rot- 
terdam.  —  La  ié;»lilé  de  l'idée  infinie  est  telle  que  ce  u'estque  dans  elleque 
notre  esprit  connaît  le  fini ,  suivant  la  remarque  de  Fénélou  :  0  on  ne  cou- 
»  naît  le  fini,  dit-il,  qu'en  lui  attribuant  une  borne,  qui  est  une  pure  néga- 
»  tion  d'une  plus  grande  étendue.  Ce  nest  donc  que  la  privation  de  l'in- 
»  fini.  Or,  on  ne  pourrait  jamais  se  rcjjrésentcr  la  privation  de  l'infini,  si  on 
»  ne  concevait  l'infini  même  ,  comme  on  ne  pourrait  concevoir  la  malatiic, 
B  si  on  ne  concevait  la  saule,  dont  elle  a'cst  que  la  privalig»,  »  Existence  de 
Tome  vni.  1 2 
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Tel  est  le  coup  d'œil  perçant  que  ce  maître  de  la  science: 
contemplative  a  jeté  dans  Tabîme  profond  de  l'infini  ;  et  il  n'est 
pas  un  esprit  tant  soit  peu  méditatif,  qui  ne  reconnaisse  la  jus- 
tesse de  ces  idées  appliquées  à  l^ étendue. 

Or  il  en  sera  de  même  si  notre  esprit  veut  considérer  atten- 
tivement la  durée;  qu'il  s'épuise  à  remonter  le  fleuve  des  tems 
et  le  torrent  des  âges  ,  ou  qu'il  en  suive  le  covu's ,  il  ne  pourra 
s'arrêter  devant  aucune  borne,  et  toujours  it  lui  sera  possible 
d'avancer  encore.  Mais  a-t-il  besoin  d'une  telle  expérience 
pour  acquérir  l'idée  de  l'infini  dans  la  durée?  non;  il  l'aper- 
çoit ,  il  la  découvre  de  suite  sans  intermédiaire  et  sans  recher- 
che ;  il  dit  :  quelque  chose  a  existé  et  existera  de  toute  éternité, 
et  il  n'y  a  pas  de  vérité  qui  le  frappe  d'une  lumière  plus  écla- 
tante et  plus  vive. 

Maintenant,  laissons  la  raison  livimaine  se  débattre  sous  le 
poids  de  cette  idée  de  L'infinlment  grand  dans  l'étendue  et  la  du- 
rée..,. Qu'est-ce  que  cet  infini?  est-il  composé  de  parties?.... 
non.  S'il  l'était,  on  parviendrait  à  le  trouver,  en  ajoutant  in- 
cessamment l'unité  à  elle-même.  Or,  nous  venons  de  le  voir, 
l'esprit  a  beau  ajouter  les  distances  aux  distances,  les  années 
aux  années,  il  ne  peut,  quoi  qu'il  fasse,  arriver,  par  ce  procédé, 
à  l'infini  en  étendue  ou  en  durée.  Si  cet  infini  était  composé 
de  parties,  «il  serait  pair  ou  impair,  dit  Pascal;  or,  il  est 

•  faux  qu'il  soit  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  impair;  car,  en  ajou- 
»tant  l'unité,  il  ne  change  point  de  nature.  »I1  n'est  donc  point 

Dieu,  première  partie,  chapitre  4.  §  2.— II  est  absurde  de  contester  la  rca- 
lité  de  l'infini,  en  admettant  l'existence  du  fini.  «  Pourquoi  l'imparfait se- 
»rait-il?  s'écrie  Bossuet ,  et  le  parfait  ne  serait-il  pas?  c'est-à-dire,  pour- 
»quoi  ce  qui  tirnt  le  plus  du  néant  serail-il,  et  ce  qui  n'en  tient  lien  du 

•  tout  ne  serait-il  pas?  Qu'âppelle-t-on  parfait?  un  être  à  qui  rien  ne 
«manque;  qu'appclle-t-on  imparfait?  un  êlre  à  qui  quelque  chose  man- 
»que.  Pourquoi  l'être  à  qui  rien  ne  manque  ne  serait-il  pas,  plutôt  que 
«l'être  à  qui  quelque  chose  manque?  d'où  vient  que  quelque  chose  est^ 
»  et  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  que  le  rien  soit  :  si  ce  n'est  parce  que  l'être 
»vaut  mieux  que  le  rien  ,  et  que  le  rien  ne  peut  pas  prévaloir  sur  l'être, 
»  ni  empêcher  l'être  d'être?  mais,  par  la  même  raison  :  l'imparfait  ne  peut 

•  Taloir  mieux  que  le  parfait,  ni  être  plutôt  que  lui,  ni  l'empêcher  d'être.  » 
Bossuet,  première  élévation  sur  les  mystères. 
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mesurable  ;  de  même  qu*il  ne  peut  être  formé  par  la  multi- 
plicalion ,  il  ne  peut  être  soumis  à  la  division  ;  de  mi^me  qu'on 
n*y  peut  rien  ajouter,  on  n'en  peut  rien  retrancher;  il  échappe 
à  toutes  les  opérations  de  notre  esprit;  il  est  indivisible;  il  est 
simple;  il  est  L'N;  nous  n'en  savons  pas  davantage. 

Cependant  cet  espace  borné  que  je  mesure ,  est  dans  l'infini, 
et  comment  se  fait-il  qu'il  y  soit,  sans  en  être  une  partie  ?  *.... 
Mais  si  cet  espace  est  dans  l'infini,  il  y  a  donc  dans  l'infini 
quelque  chose  qui  se  mesure...,  et  le  tems  est  aussi  dans  l'éter- 
nité ;  et  comment  se  fait-il  qu'il  y  soit ,  sans  qu'il  y  ait  rien  en 
elle  qui  se  puisse  appeler  une  partie  d'elle-même,  ou  qui  se 
puisse  diviser?...  mais  ne  semble-t-il  pas  que  l'infini  se  divise 
à  mon  égard  en  deux  parties?  n'ai-je  pas  dans  l'étendue  un 
infini  à  ma  droite,  un  infini  à  ma  gauche,  un  infini  sur  ma 
tête  ,  un  infini  sous  mes  pieds?  n*y  a-t-il  pas  dans  la  durée  une 
éternité  qui  nous  a  précédés,  une  éternité  qui  nous  suivra,  une 
éternité  passée,  une  éternité  future?...  Non,  non,  les  mur- 
mures de  la  raison  frémissante  sont  impuissans  ;  ils  ne  sau- 
raient altérer  l'immuable  idée  de  l'infini.  Ne  parlez  ni  d'Orient 
ou  d'Occident,  ni  d'avenir  ou  de  passé;  ne  dites  pas  que 
l'homme  est  placé  à  un  point  où  l'infini  finit ^  où  L'infini  recom^ 
mence;lai  raison  même  vous  le  défend;  l'impossibilité  d'une 
suite  actuellement  infinie  de  termes,  soit  permanens,  soit  suc- 
cessifs, est  géométriquement  démontrée  ',  et  la  contradiction 
choquante  des  mots,  dit  assez  d'ailleurs  toute  l'absurdité  de  la 
pensée  qu'ils  expriment. 

Ainsi  nulle  proportion ,  nuls  rapports  ne  se  peuvent  établir 

»  «  Si,  eu  séparant  le  globe  que  nous  habitons,  des  espaces  immenses  qui 
BVenvironncnt ,  nous  croyons  que  ces  espaces  demeurent  encore  infinis, 
»il  s'ensuit  que  je  puis  augmenter  l'infini,  puisque  je  puis  ajouter  à  ces 
■  espaces  sans  bornes,  notre  globe  que  j'en  avais  séparé  par  la  pensée;  et 
»  ainsi  ce  sera  là  un  fini  et  un  infini  tout  à  la  fois  :  el  si  ces  espaces  que  je 
»  sépare  delà  terre  demeurent  finis,  il  s'ensuit  que  deux  finis,  savoir  la  terre 
•  et  ses  espaces,  joints  ensemble,  font  un  infini ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
»  contraire  à  la  raison.  ■  Traité  de-  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  pac 
Abadie,  t.  i,  p.  119. 

•  Voir  la  Dissertation  de  Gerdil,  t.  m  de  ses  œuvres,  p.  a6i;  Maclaurin, 
Traité  des  fluxions  ^  intrçd.,  p.  4i  î  Mair^,  d'Alembert,  etc. 
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entre  le  fini  oii  îîfeniis  vivons,  et  l'infini  que  nous  voyons  sans 
le  eomprendre  :  une  différence  absolue ,  essentielle,  les  sépare  ; 
l'un  est  dans  l'autre  comme  s'il  n'était  pas.  Le  fini  ne  peut  modi- 
fier l'infini  ;  il  ne  peut  servir  à  l'expliquer;  il  ne  peut  l'embras- 
ser ,  ni  discuter  son  essence  ou  scruter  sa  nature  ;  il  ne  pevit 
que  répéter  de  lui  cette  sevile  parole  :  IL  EST;  et  nul  ne  sau- 
rait le  concevoir,  s'il  n'est  infini  comme  lui.  Philosophes! 
voilà  le  mystère  '  ;  inclinons-nous,  il  le  faut.  Avouons  notre 
faiblesse;  et  dans  cette  grande  idée  de  l'infini,  reconnaissons 
la  présence  d'un  Dieu  qui  n'a  pas  moins  droit  à  l'obéissance  de 
nos  esprits ,  qu'à  la  soumission  de  nos  cœurs. 

En  effet,  t  Dieu,  l'Être  ou  l'Infini,  ne  sont  qu'une  même 
chose»*  .  L'infini  en  étendue,  en  durée,  dans  ce  qu'il  a  de  po- 
sitif (abstraction  faite  de  toute  imperfection  et  de  toute  borne), 
est  donc  comme  l'infini  en  tout  autre  sens,  un  véritable  attri- 
but de  Dieu  ;  non  que  l'étendue  et(^  durée  que  nous  voyons 
fassent  partie  de  l'essence  divine;  il  y  aurait  absurdité  à  le 
penser,  et  blasphème  à  le  prétendre.  L'espace,  tel  que  nous  le 
concevons,  mesurable,  composé,  divisible,  fut  créé  avec  la 
matière ,  et  ne  serait  rien  sans  elle  ;  ainsi  en  est-il  du  tems  que 
nous  mesurons,  que  nous  comptons,  et  qui  n'est  non  plus 
qu'une  partie  de  la  création  universelle  '  .  Mais  l'infini  qui  n'a 

»  Mystère  :  chose  cachée  et  secrète,  impossible  ou  difflêite  d  comprendre. 
Définition  de  V Encyclopédie. 

»  Mallebranche  ,  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  la  religion ,  deuxième 
enlrelien,  p.  44  et  45- — Dcscaiies  propose  de  réserver  à  Dieu  seul  le  nom 
d'infini,  ei  d'appeler  indéfini  les  choses  dans  lestjuellcs  nous  ne  remarquons 
pohil  de  limites.  Voir  Principes  de  philosophie,  in^**»  p.  i6. 

3  «  Je  veux  imaginer,  s  écrie  Bossuet,  il  y  a  six  ou  sept  mille  ans,  et  avant 
que  le  monde  lïil ,  comme  une  succession  iufinie  de  révolutions  et  de  mo. 
meus  enlresuivis  ,  dont  le  créateur  en  ail  choisi  un  pour  y  fixer  le  com- 
mencement du  monde  :  et  je  ne  veux  pas  comprendre  que  Dieu  qui  fait 
tout,  ne  trouve  rien  de  fait  dans  son  ouvrage,  avant  qu'il  agisse  ;  qu'ainsi, 
avant  le  commencement  du  monde  il  n'y  avait  rien  du  tout  que  Dieu  seul, 
et  que  da»8  le  rien ,  il  n'y  a  ni  succession  ,  ni  durée  ,  ni  rien  qui  soit ,  ni 
rien  qui  demeure ,  ni  rien  qui  passe  :  parce  que  le  rien  est  toujours  rien, 
cl  qu'il  n'y  a  rien  hors  de  Dieu ,  que  ce  que  Dieu  fait. . .  Le  tems  a  commencé 
selon  qu'il  vous  a  plu,  6  mou  Dieu!  et  vous  en  avez  fait  le  commencement 
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livn  de  conmiun  avec  ce  teins  et  cet  espace  créc«,  appartient 
à  Dieu ,  seul  tlcrncl,  seul  présent  partout,  ayant  avec  tout  ce 
qui  existe  des  relations  de  présence ,  sans  aucun  rapport  dcr 
durée  ou  de  mesure ,  relations  mystérieuses  et  ineffables  que 
lui  seul  connaîtra  Dieu,  seul  infini,  seul  capable  de  se  com- 
prendre. 

La  voilà  donc,  cette  grande  et  majestueuse  idée  de  Dieu,  se 
conl'ondant  avec  celle  de  Tinfini  ou  de  Télre;  hors  d'elle^  il  n'y 
a  que  bornes,  imperfections,  néant;  en  elle  seule  se  trouve 
Tétre  nécessaire,  le  principe,  la  cause  première,  la  raison  gé- 
nérale de  tous  les  êtres.  Tout  ce  qui  n'est  pas  infini  est  créé. 
Tout  ce  qui  se  peut  concevoir  non  existant,  a  commencé;  Tin- 
fini  seul  se  suffit  à  lui-même,  et  rien  ne  se  suffît  sans  lui;  l'es- 
pace ,  le  tems  (  créatures  comme  nous  )  ,  n^existeat  vérita- 
blement que  pour  nous,  et  n'ont  cl'influcnce  que  sur  nous.  Il 
n'y  a  ni  moment,  ni  succession,  ni  progrès ,  ni  déclin  dans 
l'infini;  etlorsque  l'incrédulité  philosophique  s'étonne  que  Dieu 
n'ait  pas  créé  le  monde  plutôt,  lorsqu'elle  demande  s'il,  était 
bien  nécessaire  de  réfléchir  pendant  toute  une  éternité  avant 
de  procéder  à  l'accomplissement  de  ce  grand  œuvre,  elle  ne 
voit  pas  qu'elle  dit  un  non  sens ,  et  c'est  un  non  sens  aussi  que 
de  demander  ce  que  deviendra  le  tems  lorsque  l'éternité^s'ovi- 
vrira  pour  nous  ;  car  autant  vaudrait  chercher  où  est  le  fleuve 
tari,  dont  les  eaux  se  sont  perdues  dans  l'immensité  de  l'Océan. 

l^infiniineut  grand ^  sérieusement  médité,  se  présente  donc  à 
bi  fois  comme  la  vérité  la  plus  certaine,  le  dogme  le  plus  im- 
portant, et  le  plus  impénétrable  des  mystères. 

tel  qu'il  vous  a  plu;  comme  vous  en  avez  fait  la  suite  et  la  succession^ 
que  vous  ne  cessez  de  développer  du  centre  immuable  de  voire  éternilé. 
Vou$  avez  fait  le  lieu  de  la  même  sorte  que  vous  avet  fait  le  tems....  le  lieu 
ou  l'espace  est  une  étendue;  et  un  espace  ou  étendue,  des  proportions,  dts 
distances,  dts  égaillés,  ne  sont  pas  un  rieu  ;  et  si  l'on  veut  (juc  vous  trouviez 
toutes  faites  ces  dislances,  ces  étendues,  ces  pi*oportions,  sans  les  avoir  fai- 
tes vous-même,  on  retombe  dans  l'erreur  de  ceux  qui  mettent  queUpie 
cliose  hors  do  vous,  ([ui  vous  soit  nécessairement  co-éleruei,  élue  soit  j>as 
Toire  ouvrage.  O  Dieu!  dissipez  ces  fausses  iilées  de  l'esprit  de  vos  servi- 
i«Mirs,  »  Elévations  d  Dieu  sur  Les  mystères ,  troisième  semaine,  treieièiuc  clé* 
taliuu.. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  puiser  ,  dans  la  considération  de 
C infiniment  petite  de  nouvelles  preuves  de  l'impuissance  de  notre 
raison,  et  des  bornes  de  notre  intelligence,  en  présence  de  la 
grandeur  de  Dieu.  Ici  le  mystère  n'est  pas  moins  profond,  et 
si  nous  y  réfléchissons  avec  soin,  il  deviendra  môme  plus  ef- 
frayant encore  pour  notre  faiblesse.  Ce  n'est  plus  hors  de  nous, 
et  par-delà  les  régions  inaccessibles  du  firmament,  que  notre 
pensée  va  s'élancer  à  la  recherche  de  l'infini;  c'est  dans  la  plus 
petite  particule  de  la  matière ,  c'est  dans  le  moindre  grain  de 
sable,  que  nous  le  retrouverons  tout  entier. 

Mais,  de  même  que  l'immensité  de  l'univers  nous  a  servi  de 
degré  pour  nous  élever  d'abord  à  1j\  notion  de  l* infiniment  grand", 
ainsi  nous  admettrons  avec  moins  de  répugnance,  et  nous  con- 
cevrons mieux  la  divisibilité  à  l'infini  de  la  matière,  ou  /'«///?- 
Tiiment  petit,  quand  nous  aurons  abaissé  nos  regards  sur  ces 
dernières  subdivisions  des  corps ,  au-delà  desquelles  les  yeux 
ne  voient  plus  rien. 

Or,  quelle  que  soit  l'imperfection  de  nos  sens,  l'observation 
elle  calcul  fournissent  de  si  éîonnans  résultats,  que  l'imagi- 
nation, livrée  à  elle-même,  avuait  eu  peine  à  les  supposer  ou 
à  les  prévoir. 

On  connaît  les  exemples  cités  par  Boyle  :  à  Augsbourg,  un 
habile  tireur  d'or  fit  d\m  grain  de  ce  métal,  un  fil  de  huit  cents 
pieds  de  long.  Ce  fil  aurait  pu  être  divisé  en  trois  millions  six 
cent  mille  parties  visibles. 

Les  doreurs  se  servent  tous  les  jours  de  feuilles  très-déliées , 
qui,  bien  battues,  peuvent  être  amincies  encore.  Trois  cent 
mille  de  ces  léuilles  superposées  ,  font  l'épaisseur  d'un  pouce  : 
donnons-leur  un  pouce  carré  de  surface,  chacune  d'elles  pourra 
être  divisée  en  six  cent  petits  fils  visibles,  et  chacun  de  ces 
petits  fils,  en  six  cent  parties  visibles  :  chaque  pouce  carré  sera 
donc  visible  en  trois  cent  soixante  mille  parties.  Or,  un  grain 
d'or  est  divisible  en  cinquante  pouces  semblables;  donc  il  peut 
être  divisé  en  dix-huit  millions  de  parties  visibles. 

Nous  pourrions  citer  encore  les  observations  microscopiques 
faites  sur  les  animalcules  infusoires  :  les  plus  petits  de  ceux  remar- 
qués par  le  fameux  Lewenhoeck,  étaient  à  un  grain  de  sable  or- 
dinaire comme  un  à  un  milliard;  ils  ont  cependanldesvaisseaux. 
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«  et  du  sang  dans  ces  vaisseaux,  et  des  liumeurs  dans  ce  sang, 
»  et  dos  goultes  dans  ces  humeurs,  et  des  vapeurs  dans  ces  goût- 
âtes »  ;  et  tout  cela^*est  développé  depuis  que ,  brisant  Tœuf  qui 
leur  servait  de  berceau,  ils  commencèrent  à  s'agiter  et  à  grandir. 

Enfin,  quelle  ne  doit  pas  être  la  ténuité  des  corpuscules  odo- 
riiérans  qui  s'exbalent  de  certains  corps  !  placés  dans  une  vaste 
enceinte,  ces  corps  y  peuvent  séjourner  long-tems,  remplis- 
sant de  leurs  émanations  sans  cesse  renouvelées,  un  énorme 
volume  d'air  ;  et  cependant  leiu*  pesanteur  n'en  sera  pas  même 
légèrement  altérée. 

Tous  ces  exemples  ,  qu'il  serait  facile  de  multiplier  encore  , 
nous  prouvent  qu'il  faut  se  garder  d'assigner  à  la  divisibilité  de 
la  matière  des  limites  infrancLissables  sur  le  témoignage  des 
sens  aidés  même  par  les  meilleurs  instrumens.  Ce  qui  semblait 
échapper  à  toute  décomposition  possible  avant  les  découvertes 
modernes,  s'est  présenté  aux  regards  surpris  des  Savans,  comme 
un  monde  nouveau,  peuplé  d'innombrables  merveilles;  ce  qui 
nous  paraît  aujourd'hui  le  dernier  terme  de  la  petitesse ,  devien- 
drait encore  un  monde,  si  nous  avions  des  instrumens  ou  des 
sens  plus  parfaits. 

Ainsi,  descendant  toujours  les  degrés  de  cette  échelle  décrois- 
sante, nous  pourrions,  si  l'imperfection  de  notre  nature  n'y  met- 
tait obstacle,  diviser  et  svibdiviser  à  l'infini  le  plus  petit  grain  de 
poussière,  sans  trouver  jamais  une  particule  élémentaire  à  la- 
quelle s'arrêtât  forcémentcette  interminable  opération  ;  et  la  rai- 
son seule  le  dit,  à  défaut  d'une  expérience  impossible  :  arrivez, 
en  effet,  après  une  longue  suite  de  réductions  et  d'amoindrisse- 
mens,  au  plus  petit  volume  qui  se  puisse  imaginer  :  la  molécule 
obtenue  sera-t-elle  éfendue  ou  inétendue  ?  dans  le  premier  cas, 
l'opération  n'est  pas  finie....  divisez  encore;  dans  le  second,  une 
question  se  présente  :  comment  des  parties  inélendues  pour- 
raient-elles constituer  un  tout  étendu?  comment  l'agrégat  se- 
rait-il d'une  tout  autre  nature  que  les  élémensdont  il  se  com- 
pose? 

Devant  cette  objection  insoluble  tombent  tous  les  systèmes 
imaginés  pour  expliquer  la  composition  des  corps,  depuis  les 
atomes  d'Epicure  jusqu'aux  monades  de  Leibnitz  :  nier  la  divi- 
sibilité à  l'infini  do  la  matiùro,  t'est  nier  que  l'étendus  lui  soit 
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essentielle,  c'est  lui  donner  des  éléniens  immcilérlels ;  c'est  se  je* 
ter,  en  un  mot,  dans  une  eontradiction  flagrante  pour  éviter 
\\n  mystère. 

Reconnaissons-le  donc  :  l'étendue,  comme  la  quantité  mathé- 
matique, n'a  point  d'unité  ou  de  fraction  indécomposable;  et 
la  simple  notion  de  la  matière  (  essentiellement  étendue  )  dé- 
montre déjà  qu'il  ne  saurait  exister  des  corps  simples  dans  la  na- 
ture. 

Mais  il  est  des  argumens  et  des  preuves  géométriques  propres 
à  rendre  cette  vérité  plus  sensible  encore;  et  d'abord,  admettons 
im  instant  l'existence  de  molécules  indivisibles;  il  en  résultera 
i'absurde  conséquence  que  deux  cercles  concentriques  étant 
donnés,  leurs  circonférences  se  trouveront  égales,  quelle  quesoife 
la  grandeur  de  l'une. et  la  petitesse  de  l'autre;  prenons,  en 
effet,  sur  la  grande  circonférence  ',  trois  molécules  ABD,  que 
nous  supposerons  immédiatement  voisines  l'une  de  l'autre  ;  des 
points  A  et  D ,  menons  deux  rayons  qui  couperont  la  circonfé- 
rence intérieure  en  a  et  d;  joignons  ensuite  la  molécule  inter- 
médiaire B  au  centre  C,  ce  troisième  rayon  ne  passera  point  en 
fl,  car  il  aurait  alors,  avec  le  rayon  AC,  deux  points  communs 
(le  centre  C  et  le  point  n)  ;  or  deux  droites  qui  ont  deux  points 
communs  se  confondent;  par  une  raison  semblable,  il  ne  pas- 
sera point  en  ^/  :  il  y  aura  donc  entre  a  et  d  une  troisième  molé- 
cule comme  entre  A  et  D  ;  c'est-à-dire  que  tout  rayon  du  grand 
*  cercle  sera^commun  au  petit;  que  la  petite  circonférence  se 
composera  d'autant  d'extrémités  de  rayon  ou  de  molécule^  élé- 
mentaires tpie  la  grande,  et  qu<î  leur  parfaite  égalité  sera  dé-, 
montrée;  il  en  serait  de  même  de  deux  sphères  concentriques. 
Comment  échapper  à  cette  absurde  conséquence?  en  recon- 
naissant que  les  deux  circonférences  et  les  dciix  sphères  reu-* 
ferment  l'une  et  l'autre  une  infinité  de  parties. 

Autre  exemple  :  d'où  vient  que  nulle  partie  de  la  diagonale 
d'un  carré ,  fût-elle  un  milliard  de  fois  plus  petite  que  le  phis 
petit  grain  de  poussière,  ne  peut  mesurer  exactement  et  sans 
reste ,  cette  diagonale  et  un  côté  du  carré  ?  c'est  que  la  diago- 
nale et  le  côté,  comme  la  circonférence  et  le  diamètre,  sont  di-. 
visibles  à  l'infini. 

*  Voir  la  figure  i  de  la  planche  ^  à  ]a  fin  de  cet  article. 
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Mais  voici  des  applications  non  moins  intéressantes  cl  des 
rt'uvcs  non  moins  décisives  du  même  principe  ;  soient  (  fij^u- 
ïv  'i)  deux  lignes  AB,  CD  perpendiculaires  i\  PM  ;  des  points  o^ 
o\  o'\  pris  sur  la  ligne  CD,  tracez  des  arcs  de  cercle  passant  tous 
en  D.  Ces  aVcs  de  cercle  couperont  la  ligiic  AB  aux  points  7J,  n^ 
7/",  de  plus  en  plus  rapprochés  du  point  B  ;  et  plus  le  rayon  o  D 
sera  grand,  plus  la  distance  wB  sera  petite.  Or  le  rayon  peut  être 
augmenté  à  l'infini;  la  distance  7tB  peut  donc  aussi  être  dimi- 
nuée à  Tinfini;  mais,  quoique  continuellement  réduite,  elle  ne 
sera  jamais  anéantie,  car  le  cercle  ne  deviendra  jamais  co-in- 
cident  avec  la  tangente  PM. 

Supposons  maintenant  qu'au  point  E,  pris  sur  la  parallèle  CD 
(figure  5),  soit  attaché  un  fil  dont  l'autre  extrémité  avance  en  se 
déroulant  toujours  sur  la  parallèle  AB ,  en  sorte  que  du  point  F 
elle  passe  en  F',  du  pointF'en  F",  et  ainsi  de  8uite;à  mesure  qu'elle 
s'éloignera  du  point  F,  l'angle  FED  deviendra  de  plus  en  plus 
aigu  ;  le  fil  s'abaissera  constamment  sur  la  parallèle  C  D  ;  et  ce- 
pendant il  ne  pourra  jamais  se  confondre  avec  elle  ;  car  tandis 
que  l'une  de  ses  extrémités  restera  fixe  en  Î2 ,  l'autre  sera  tou- 
jours sur  la  parallèle  AB et  le  point  m,  par  exemple,  de  ce 

iil  mobile,  s'avancera  éternellement  vers  77,  sans  y  arriver  ja«iais. 

Après  ces  exemples,  puisés  dans  la  géométrie  élémentaire,  les 
résultats  dus  à  l'application  de  l'analyse  algébrique  n'ont  plus 
rien  qui  étonne  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler  le  théo- 
rème si  connu  desazymptotes  de  l'hyperbole,  et  à  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  figure  de  cette  courbe  (figure  4)  '• 

Parmi  les  autres  courbes  présentant,  comme  l'hyperbole,  des 
lignes  qui  s'approchent  toujours  sans  jamais  se  joindre,  nous 
citerons ,  comme  une  de  celles  dont  la  génération  est  le  plus 
facile  à  saisir,  laconchoïde  (figure  5)  ^ 

ï  C'est  s'exprimer  inexactcraonl,  quededirequerazymplote  CP  el  la  bran- 
che AB  de  riiypcibole  se  rencontrent  dans  l'infini;  oa  doit  plulôt  dire  que 
ces  deux  lignes  ne  se  rencontreront  jamais  ^  car  la  différence  n,  n  entre  les 
ordonnées  d'un  point  de  l'azymptole  el  du  point  correspondant  de  la  courbe, 
deviendra  aussi  petite  qu'on  voudra,  sans  qu'il  soit  donné  à  Ihonime  de  la 
concevoir  réduite  à  zéro. 

*  Celte  courbe  est  engendrée  par  l'intersection  continuelle  de  la  ligne 
DS  qui  tourne  autour  du  point  D ,  et  du  cercle  BMS  ,  dont  le  centre  C 
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Enfin  la  spirale  liyperboUque  nous  présentera  un  résultat  plus 
étonnant  encore  ;  ici,  ce  né  sont  plus  deux  lignes  qui  concourent 
en  inclinant  incessamment  Tune  vers  l'autre;  c'est  une  courbe 
qui,  se  repliant  au-dcdans  d'elle-même,  fait  autour  d'un  point 
azymptote  des  circonvolutions  infinies,  sans  jamais  l'atteindre, 
(figure  6)  \  ^ 

Ainsi  tout  concourt  à  démontrer  que  l' étendue,  et  par  consé- 
quent la  matière ,  sont  divisibles  «  /'i///?«<  dans  toute  la  rigueur 
du  mot;  et  cette  conclusion  s'applique  d'une  manière  bien  plus 
sensible  à  la  durée.  En  effet,  tandis  que  la  division  actuelle  à  l'in- 
fini de  la  matière  ne  sera  jamais  exécutée  par  l'homme,  la  divi- 
sibilité à  l'infini  de  la  durée  se  présente,  au  contraire,  comme 
un  fait  incessamment  accompli.  Qu'est-ce  que  le  présent  séparé 
du  passé  et  de  l'avenir  ?  ce  n'est  rien  ;  et  pourtant  c'est  sur  ce 
rien,  sur  cet  infiniment  petit,  que  l'homme  flotte  et  avance  au 
milieu  du  tems  vers  l'éternité. 

Maintenant,  écoutons  encore  les  murmures  de  la  raison  en 
présence  de  ce  nouveau  mystère.  L' infiniment  petit  est  un  vérita- 
ble néant,  si  on  l'envisage  comme  élément  du  mouvement,  de 
l'étendue  ou  de  la  durée,  et  cependant  c'est  à  l'aide  de  ce  néant,  dû 
ce  rien^  que  les  quantités  variables  ont  pu  être  soumises  à  la 
puissance  du  calcul;  et  ce  calcul,  chef-d'œuvre  de  l'intelligence 
humaine,  n'opère  pas  seulement  sur  la  notion  de  l' infiniment 

glisse  le  long  de  Ax  de  manière  que  ce  centre  soit  tonjours  sur  DS  ,  le3 
deux  branches  PS  et  RM  s'approcheront  tonjours  de  Aa;  sans  y  arriver 
jamais.  On  voit,  en  cfTei,  que  DS  ayant  son  exlrémilé  fixe  en  D,  ne  pourra 
jamais  avoir  avec  Ax  q'u'nn  seul  point  commun  (le  centre  C  du  cercle 
IIMS.  )  — •  On  pourrait  citer  encore  la  cissolde  et  la  logarithmique, 

»  Soient  menées  les  perpendiculaires  MC,  GA  ;  du  centre  G  décrivez  des 
arcs  tels  que  NO, PU  ,  égaux  en  longueur  à  GA ,  les  extrémités  OR  de  ces 
arcs  déterminent  une  courbe  ORD^  qui  fait  autour  du  pôle  C  des  circou- 
volutions  infinies,  —  Il  est  sensible  d'ailleurs  que,  dans  la  partie  supérieure 
de  la  courbe,  la  perpendiculaire  AB  doit  être  azymptote.  Jamais  l'extrémité 
de  l'arc  n'ira  Ja  toucher,  car  il  faudrait  que  cet  arc,  égal  à  GA  et  appuyant 
d'un  côté  sur  CM,  devînt,  comme  GA,  ujie  ligne  droite  perpendiculaire  à 
CM.  Cependant  plus  le  rayon  Cl\  CN  sera  grand,  plus  l'extrémilc  de  l'arc 
pe  rapprochera  de  AB  ;  ek  ce  rapprochement  augiacatcra  à,  l'iufiui  en  re- 
(noiUanli 
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petit;  il  en  disting^ue  encore  de  différens  ordres;  et  les  résultats 
obtenus  présentent  la  plus  rigoureuse  précision  •,  comment  cela, 
se  peut-il?  comment  un  rien  a-t-il  pu  féconder  les  plus  belles 
théories  de  la  science  ? 

Vinfiiilment  petit  est  un  pur  nés^nt  !  mais,  c'est  donc  un  néant 
que  le  point  de  tangence  entre  le  cercle  et  la  ligne,  entre  la 
sphère  et  le  plan....  Ainsi,  supposez  un  globe  de  marbre  exac-! 
lement  sphérique,  séparé  d'abord  de  la  surface  rigoureusement 
plane  d'un  plateau  de  marbre,  et  placé  ensuite  sur  cette  sur- 
face; et  dites-moi  s'il  existé  entre  ces  deux  corps  ainsi  rappro- 
chés, plus  c^e  contact  matériel  que  durant  leur  séparation?  la 
raison  l'aflirme  d'abord;  il  lui  paraît  absurbe  de  soutenir  que 
deux  corps  reposant  l'un  sur  l'autre,  ne  se  touchent  pas  maté- 
riellenient ;  et  cependant  il  lui  faut  dévorer  cette  absurdité  ap- 
parente :  car  il  n'existera  jamais  entre  le  plan  et  la  sphère,  quel- 
que grande  qu'on  la  suppose ,  qu'un  seul  point  de  tangence , 
point  mathématique,  c'est-à-dire  infiniment  petit,  indivisible, 
inétendu,  et  par  conséquent  non  matériel. 

Etourdie  par  ces  premières  difficultés,  la  raison  voudrait  en 
vain  essayer  de  nier  le  principe  qui  les  fait  naître  :  la  divisibi- 
lité à  l'infini  de  la  matière  est  démontrée,  il  faut  en  accepter 
toutes  les  conséquences. 

Or,  parmi  ces  conséquences,  il  en  est  une  foule  d'autres 
dont  l'énoncé  déconcerte  la  raison,  et  dont  les  preuves  la  sub- 
juguent, sans  qu'elle  cesse  d'en  être  révoltée  ;  telle  est  cette  in- 
croyable proposition  démontrée  par  Keill  :  une  ligne  cute  de  ma- 

*  Quels  que  soient  les  elTorls  de  plusieurs  géomètres  pour  bannir  d(i 
calcul  différcnliel  el  intégral  toute  idée  d'infiniment  petit ,  il  est  impossible 
de  méconnaître  que  celle  idée,  cette  notion  n'a  pu  être  écartée  ;  que  tontes 
les  mélLodcs  l'emploient  ou  la  présupposent ,  el  qu'elle  est  au  fond  la  base 
essentielle  de  chacune  d'elles.  —  Quant  aux  înGniment  petits  de  différons 
ordres,  il  est  ^rai  qu'ils  ne  concourent  jamais  dans  le  calcul,  el  que  ceux 
d'un  ordre  inférieur  sont  toujours  négligés  en  présence  de  ceux  d'un  ordre 
supérieur.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  idée  absurde  que  celle  d'infini- 
ment petits  de  divers  ordres  :  quand  la  corde  est  évanouie,  (jue  sont  deve- 
nus le  sinus  et  le  sinus-yerse?  Conçoit-on  quelque  chose  de  plus  petit  que 
finfiniment  pelit? 
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Hère  peut  être  étendue  dans  un  espace  aussi  grand  quon  le  voudra. 
Divisez,  en  efFel,  cette  portion  de  matière,  par  tranches,  en 
petites  lames  que  vous  mettrez  les  unes  à  côté  des  autres  ;  sub- 
divisez encore  ces  petites  lames  à  Tinfini,  et  jdaccz  toujours 
les  nouvelles  tranclies  que  vous  obtiendrez ,  à  côté  des  an- 
ciennes; il  n'est  pas  de  surface,  quelque  grande  qu'elle  soit, 
qui  ne  puisse  être  entièrement  couverte  de  la  sorte  ;  rien  ne 
saurait  d'ailleurs  borner  une  telle  opération  ;  après  avoir  leeou- 
vert  ainsi  vm  globe  quelconque,  il  sera  possible  de  le  garnir  en 
tous  sens  d'innombrables  réseaux;  et  un  grain  de  sable  suffira 
pour  envelopper  et  remplir  l'univers. 

Cela  est  absurbe,  dira-t-on....;mais  quel  est  le  monde  par- 
mi ceux  qui  roulent  autour  de  nous,  ou  qui  étincellcnt  sur  nos 
t-êtes,qui  ne  puisse  se  retrouver  tout  entier  avec  les  mêmes 
proportions,  la  même  variété,  les  mêmes  formes,  dans  le  plus 
petit  grain  de  poussière?  qui  nous  dit  que  dans  un  de  ces  cor- 
puscules flottans  dans  l'air  au  gré  du  vent,  n'est  pas  renfermé 
un  monde,  un  univers  sembable  au  nôtre?  avons-nous  sondé 
l'abîme  de  l'infini?  en  connaissons-nous  là  profondeur? si  Dieu 
voulait  rapetisser  notre  système  au  point  de  l'envelopper  tout 
entier  avec  tousses  soleils  et  ses  vastes  espaces  dans  l'invisible 
sein  d'un  atome,  ne  le  pourrait-il  pas  ?  s'il  faisait  ce  prodige,, 
qu'en  saurions  nous?...  tout  n'est-il  pas  relatif  dans  nos  idées 
de  grandeur  et  de  mesure  ?....  et  si  Dieu  peut  enfermer Tuni vers 
dans  un  atome,  qui  l'empêchera  de  développer  un  atome  dans 
l'univers  ? 

O  !  que  l'orgueil  humain  est  misérable  et  digne  de  pitié  de- 
vant la  redoutable  obscurité  de  ce  mystère  !  qu'ils  sont  à 
plaindre,  ceux  qui  méconnaissent  ici  l'existence  et  la  grandeur 
de  Dieu,  manifestées  visiblement  par  la  faiblesse  même  die 
notre  raison!....  Cette  énigme  qu'elle  ne  peut  s'expliquer,  ne 
faut-il  pas  qu'il  y  ait  un  être  qui  en  possède  le  secret?  ce  mys- 
tère impénétrable  à  l'esprit  de  Thomme,  ne  suppose-t-il  pas 
une  nature  supérieure,  une  intelligence  suprême,  qui  en.  do- 
mine les  hauteurs,  et  en  dissipe  les  ombres  par  sa  lumièra 
immortelle  ? 

Non,  la  révolte  de  l'impiété  contre  les  divins  enseignemens. 
de  la  religion,  n'es!  pas  justifiée  par  la  raison ,  comme  le  soutient 


--énn^iles  cU.  PAi/oso.  chré  fo/ne.  VUI   /l  "■4^. 
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liO  philosoplno  nicntciisc.  La  raison  I  qu'on  la  laisse  8C  recueil- 
lir loin  du  tumulte  des  passions  ;,qii'on  cmpôclic  les  nuages 
(!(>  la  corruption  du  cœur  de  monter  jusqu'à  elle;  alors  elle  ne 
fera  pas  un  pas  dans  les  sciences  sans  y  trouver  des  preuves  de 
sa  dépendance;  alors  elle  ne  refusera  plus  de  croire  sur  la  pa- 
role de  Dieu;  alors  la  religion  et  la  science  s'embrasseront  à 
jamais;  et,  loin  que  les  progrès  de  l'esprit  humain  en  soient 
retardés,  notre  société  vieillie,  retrempée  aux  sources  de  la  foi, 
verra  se  r'ouvrir  devant  elle  l'ère  des  grandes  découvertes,  des 
sublimes  inspirations,  l'ère  des  grands  hommes  et  des  chré- 
tiens fidèles. 

DArDÉ   DE    LA    VaTXETTE, 

Avocat  près  la  Cour  Royale  de  Montpellier, 
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DES  CAUSES 

DU  DÉCOURAGEMENT  INTRODUIT  DANS  LES  ESPRITS, 


A    L  OCCASION    D  OBERMANN. 


Les  journaux  ont  annoncé  récemment  la  réimpression  d'un 
ouvrage  qui,  par  la  forme  comme  par  le  fonds,  étant  un  type 
de  la  littérature  nouvelle ,  et  présentant  assez  bien  les  disposi- 
tions maladives  d'une  partie  delà  génération  actuelle,  mérite,  à 
tous  ces  titres ,  de  fixer  l'attention  des  lecteurs  des  annales. 

Ce  livre  est  :  Obermann,  par  M.  de  Sénancourt. 

Obermann  fut  publié  pour  la  première  fois  au  printemps  de  mil 
huit  cent  quatre,  dans  les  derniers  mois  du  consulat;  il  avait  clé 
composé  en  Suisse  durant  les  années  mil  huit  cent  deux  et  mil  huit 
cent  trois. 

René  paraissait  vers  la  même  époque,  et  "Werther  commen- 
çait à  se  répandre  en  deçà  du  Rhin.  Selon  nous,  cette  date 
explique  mieux  que  tout  ce  qu'on  peut  dire ,  l'ordre  d'idées 
qui  domine  dans  ces  trois  compositions,  ou  du  moins  la  faveur 
générale  qui  les  accueillit.  Si  jamais  les  hommes  durent  êlre 
fatigués  de  la  vie,  si  le  monde  leur  parut  jamais  un  insoluble 
problème,  ce  fut  surtout  dans  ces  jours  où  la  société,  perdue 
dans  sa  route,  chancelait  comme  au  sortir  d'une  orgie.  Ceux 
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iii^mcs  qui  avaient  conservé  la  foi  aux  promesses  éternelles, 
}>\irent  élre  ébranlés:  à  la  vue  des  autels  abattus,  des  ministres 
]»ioscrit8,  des  princes  de  l'église  dispersés,  du  pontife  mort  en 
i'\il,  il  leur  fut  permis  de  regarder  le  ciel  en  criant  :  Seigneur, 
vous  fjrissoiis  /....  Que  devait-ce  donc  êlre  de  ceux  qui  avaient 
cru  de  bonne  foi  à  la  pliilosopliîe  du  dix-liuilième  siècle,  qui 
avaient  salué  la  venue  de  la  révc4ution  française  comme  l'au- 
rore d'un  beau  jour  pour  l'humanité?  —  La  réforme  des  abus 
avait  conduit  au  régime  de  la  terreur;  l'abolition  de  la  supers- 
tition et  du  fanatisme,  au  grand  pontificat  de  Robespierre  et  de 
Lepaux;le  terrible  élan  d'une  grande  nation  vers  la  liberté 
n'avait  servi  qu'à  la  jeter  égorgée  et  saignante  aux  pieds  du 
despotisme  militaire....  Nous  parlons  ici  des  hommes  qui  s'é- 
taient confiés  sincèrement  aux  progrès  du  siècle,  à  là  puissance 
de  la  raison  ;  de  quel  amer  désenchantement  furent-ils  alors 
saisis  !...  Tout  avait  disparu  dans  ce  noviveau  déluge,  tout  avait 
fait  naufrage;  et  lorsque  l'inondation  commençait  à  décroître, 
que  le  reflux  des  eaux  laissait  à  découvert  une  terre  bourbeuse 
et  désolée,  faut-il  s'étonner  qu'il  y  eut  des  âmes  volant  à  l'a- 
venture, sans  trouver  parmi  cette  fange  un  seul  endroit  où 
poser  le  pied,  un  seul  rameau  d'olivier  à  porter  dans  l'arche? 
faut-il  s'étonner  de  l'immense  sympathie  qu'excitèrent  les  pre- 
miers cris  d'angoisse  et  de  désespoir?   • 

Werther,  et  surtout  René,  furent  reçus,  et  devaient  l'être, 
avec  un  enthousiasme  qu'on  n'a  poini  oublié;  Obermann  pa- 
rut destiné  à  une  fortune  plus  obscure.  Ce  n'est  pas  qu'il  ré- 
pondît moins  bien  que  ses  biKlans  rivaux,  à  la  disposition 
générale  des  esprits:  au  contraire,  ce  caractère  grave,  terne, 
monotone,  plein  d'ennuis,  de  contradiction  et  d'amertume, 
moins  passionné  que  "Werther,  moins  poétique  que  René,  avait 
peut-être  plus  de  ressemblance  avec  la  majorité  souffrante  des 
âmes,  et  le  peu  de  vogue  qu'il  obtint  alors,  doit  être  attribué 
plutôt  à  la  forme  qu'au  fonds  même  de  l'ouvrage.  C'était  un 
livre  fait  sans  art;  il  n'y  avait  point  de  mouvement  drama- 
tique, point  d'événemens  préparés ,  point  d'intrigues,  point  de 
dénouement.  Au  lieu  de  l'attrait  du  roman,  Obermann  n'offrait 
au  public  qu'une  suite  de  lettres  philosophiques,  où  il  jetait, 
sans  travail  et  sans  étude,  ses  rêveries,  ses  idées,  ses  doutes. 
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rexpressîon  d^  ses  souffrances  et  de  ses  langueurs.. <..  Mais  si 
l'applaudissement  de  la  foule  lui  manqua,  il  en  fut  amplement 
dédommagé  par  la  faveur  et  l'espèce  de  culte  d'un  petit  nombre 
de  jeunes  admirateurs,  dont  il  devint  en  quelque  sorte  l'évan- 
gile. 

Là,  se  bornait,  ce  semble,  toute  l'ambition  de  l'auteur.  «  On 
«verra 5  dit-il,  dans  ces  lot  1res,  l'expression  d'un  homme  qui 
«sent,  et  non  d'un  homme  qui  travaille.  Ce  sont  des  mémoires 
j)très-indifférens  aux  étrangers,  mais  qui  peuvent  intéresser  les 
»  adeptes  ;  plusieurs  verront  avec  plaisir  ce  que  l'un  d'eux  a 
»  senti;  plusieurs  ont  senti  de  même  :  il  s'est  trouvé  que  celui-ci 
«l'a  dit,  ou  a  essayé  de  le  dire....  De  semblables  lettres  doivent 
»  avoir  mauvaise  grâce  hors  de  la  société  éparse  et  secrète  donf 
ï>la  nature  avait  fait  membre  celui  qui  les  écrivit.  Les  indivi- 
»  dus  qui  la  composent  sont  la  plupart  inconnus  :  cette  espèce 
»de  monument  privé  que  laisse  un  homme  comme  eux,  ne 
»  peut  leur  être  adressé  que  par  la  voix  publique,  au  risque  d'en- 
»nuyerun  grand  nombre  de  personnes  graves,  instruites  ou 
»  aimables.  Le  devoir  d'un  éditeur  est  seulement  de  prévenir 
»  qu'on  n'y  trouve  ni  cspi  it  ni  science  ;  que  ce  n'est  pas  un  ou- 
svrage,  et  que  peut-être  même  on  dira  :  ce  n'est  pas  un  livre 
«raisonnable.  »  Plusieurs,  tout  en  voyant  dans  ce  dernier  mot 
de  l'auteur  une  bizarrerie  de  plus,  seront  tentés  de  s'en  tenir 
à  son  jugement;  d'autres,  flattés  d'être  comptés  parmi  les 
adeptes,  parmi  les  gens  qui  comprennent,  se  laisseront  aller  à 
une  intarissable  admiration  ;  il  nous  viendra  des  douzaines  de 
faux  Obermann ,  et  nous  aurons  le  triste  spectacle  d'intelli- 
gences qui  se  mutilent  à  plaisir,  qui  se  contrefont  et  se  tor- 
turent pour  s'élever  jusqu'au  rachitisme. 

Nous ,  nous  avons  besoin  de  plus  de  tems  et  de  réflexions 
pour  donner  notre  avis. 

Il  y  a  deux  hommes  dans  Obermann  :  celui  qui  sent  et  celui 
qui  raisonne,  l'homme  et  le  philosophe,  Obermann  et  M.  de 
Sénancourt.  Obermann,  c'est  l'homme  sensible,  enthousiaste, 
accablé,  ulcéré,  sans  espérance,  sans  illusion,  trouvant  par- 
tout le  vide  avant  de  connaître  la  satiété  ;  les  affaires  le  tour- 
mentent, l'oisiveté  l'accable;  il  cherche  un  refuge  dans  la  na- 
ture ;  il  court  en  Suisse ,  et  le  peu  de  vie  qui  lui  reste ,  semble 
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se  ranimer  à  l'air  rafraîchissant  des  montagnes  :  en  face  des 
grands  spectacles  de  la  nature,  sa  faculté  d'admirer  se  réveille, 
et  déborde  en  pcinlures  ravissantes,  neuves  encore,  môme  après 
les  paysages  de  Bernardin  et  à  côté  des  magiques  tableaux  de 
René.  C'est  aux  Alpes  qu'il  faut  suivre  Obermann  ;  il  faut  voguer 
dans  son  bateau,  le  soir,  sur  le  Léman  immobile  et  brillant 
du  feu  des  étoiles;  se  perdre  avec  lui  au  fond  des  vallées,  dans 
les  bois  de  châtaigniers  et  de  sapins  ;  s'élever  sur  les  hautes 
cimes,  gravir  avec  les  mains  la  crête  des  rocs,  tremper  ses 
pieds  dans  les  neiges  éblouissantes,  et  après  avoir  monté  pen- 
dant la  moitié  d'un  jour,  lorsque  les  vallées  s'ouvrent  comme 
des  abîmes,  que  la  terre  disparaît,  que  les  monts  voisins 
abaissent  leurs  dômes,  s'asseoir  au  pied  d'un  pic  qui  vous  dé- 
passe encore  de  cinq  cents  pieds,  et,  perdu  dans  l'immensité, 
jouir  de  la  pureté  de  l'air,  de  l'éclat  du  soleil  et  des  gla- 
cières. 

«  Je  ne  saurais,  dit  Obermann,  je  ne  saurais  vous  donner 

•  une  idée  juste  de  ce  monde  nouveau...;  la  journée  était  ar- 
»  dente,  l'horison  fumeux,  les  glaces  remplissaient  l'atmosphère 

•  inférieure  de  leurs  reflets  lumineux;  mais  une  pureté  incon- 
»nue  semblait  essentielle  à  l'air  que  je  respirais.  A  cette  hau- 
»teur,  nulle  exhalaison  des  lieux  bas,  nul  accident  de  lumière 

•  ne  troublait,  ne  divisait  la  vague  et  sombre  profondeur  des 

•  cieux...;  insensiblement  des  vapeurs  s'élevèrent  des  glacières, 

•  et  formèrent  des  nuages  sous  mes  pieds  ;  l'éclat  des  neiges  ne 

•  fatigua  plus  mes  yeux ,  et  le  ciel  devint  plus  sombre  encore  et 

•  plus   profond.   Un  brouillard  couvrit  les  Alpes,  quelques  pics 

•  isolés  sortaient  seuls  de  cet  océan  de  vapeurs;  des  filets  de 

•  neige  éclatante,  retenus  dans  les  fentes  de  leurs  aspérités, 

•  rendaient  le  granit  plus  noir  et  plus  sévère.  Le  dôme  neigeux 

•  du  Mont-Blanc  élevait  sa  masse  inébranlable  sur  cette  mer 

•  grise  et  mobile,  sur  ces  brumes  amoncelées  que  le  vent  creu- 

•  sait  et  soulevait  en  ondes  immenses.  Un  point  noir  parut  dans 

•  leurs  abîmes,  il  s'éleva  rapidement,  il  vint  droit  à  moi;  c'était 

•  le  puissant  aigle  des  Alpes,  ses  ailes  étaient  humides,  et  son 

•  œil  farouche,   il  cherchait  une  proie;  mais  à  la   vue  d'un 

•  homme,  il  se  mit  à  fuir  avec  un  cri  sinistre,  et  disparut  en 

•  se  précipitant  dans  les  nuages.  Ce  cri  fut  vingt  fois  répété; 
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•  mais  par  des  sons  sees,  sans  aucun  prolongement,  semblables 
»à  autant  de  cris  isolés  dans  le  silence  universel.  » 

Les  aspects  «ublimes  ne  sont  pas  toujours  nécessaires  pour 
ébranler  cette  frêle  organisation  ;  souvent  il  suffit  des  choses 
les  plus  vulgaires,  de  l'odeur  des  ibins  coupés,  d'un  troupeau 
de  vaches  qui  passe  avec  ses  mille  sonnettes,  d'un  bouleau  qui 
se  penche  avec  sa  tige  lisse,  son  écorce  crevassée  et  ses  feuilles 
pendantes.  Voyez  -  le  aux  vendanges  de  Méterville,  poussant 
devant  lui  sa  brouette  pleine  de  raisins,  dans  des  chemins  né^ 
gligés  et  remplis  d'une  herbe  humide  ,  choisissant  les  moins 
unis  et  les  plus  difficiles  :  ou  bien  dans  les  forêts  de  Fontaine- 
bleau, éveillant  les  cerfs  et  les  écureuils,  cherchant  les  clai- 
rières sablonneuses,  foulant  les  genêts  fleuris  et  les  bruyères  fu- 
mantes de  rosée. 

Qui  pourrait  se  défendre  d'un  secret  mouvement  d'envie  ? 
qui  ne  croirait  qu'Obermann  jouit  de  tous  les  charmes  de  la  so- 
litude et  de  la  paix?  hélas!  écoutez  les  sanglots  qui  s'échappent 
de  ce  cœur  navré  : 

«  Où  trouver  des  jours  commodes  et  simples,  occupés,  uni- 
»  formes?  où  fuir  le  malheur?  je  ne  veux  que  cela  ;  mais,  quelle 

•  destinée  que  celle  où  les  douleurs  restent,  où  les  plaisirs  ne 
«sont  plus!  Peut-être  quelques  jours  paisibles  me  seront-ils 
«donnés;  mais,  plus  de  charme,  plus  d'ivresse;  jamais   un 

•  moment  de  pure  joie,  jamais!  et  je  n'ai  pas  vingt  et  un  ans! 
»et  je  suis  né  sensible  ,  ardent,  et  je  n'ai  jamais  joui!  et  après, 
»la  mort....;  rien  non  plus  dans  la  vie;  rien  dans  la  nature.... 
»De  doux  climats,  de  beaux  lieux,  le  ciel  des  nuits,  des  sons 

•  ineffables,  une  nature  belle,  expressive,  tout  a  passsé  devant 

•  moi,  tout  m'appelle  et  tout  m'abandonne....;  j'ai  des  momens 

•  où  je  désespère  de  contenir  l'inquiétude  qui  m'agite...;  je  suis 
»  comme  ces  vieillards  que  tout  a  fui  ;  mais ,  plus  malheureux 

•  qu'eux,  j'ai  tout  perdu  long-tems  avant  de  finir  moi-même; 

•  avec  une  âme  avide,  je  ne  puis  reposer  dans  ce  silence  de 

•  mort  !  » 

Une  telle  destinée  centriste  sans  doute ,  il  en  coûte  d'assister 
à  cette  longue  agonie  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  là  le  beau  côté 
d'Obermann  :  il  y  a  dans  ce  sentiment  des  beautés  de  la  création , 
dans  ces  plaintes  à  demi-étouffées,  dans  cette  existence  incom- 
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plète,  dans  ces  désirs,  dans  ce  marasme,  quelque  chose  qui  émeut 
profondémenl,  qui  excite  la  synqjalhie,  v)u  U)ul  au  moins  la  com- 
passion. Mallicnreusement,  Obermann  n'est  pas  là  tout  entier, 
et  nous  sommes  bien  forcés  d'en  venir  à  la  partie  philosophique 
de  son  livre.  A. Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  discuter  avec 
lui!  de  quoi  pourrait  servir  une  conlroversse  ?  que  dire  à  celui 
qui  prétend  établir  rédifice  des  lois  et  des  devoirs,  sur  la  nature 
de  riiomme,  sur  ses  besoins  biens  connus,  sur  l'inviolable  évi- 
dence, et  qui  avoue  à  chaque  page  que  rien  n'est  bien  connu, 
que  l'homme  est  un  mystère,  la  nature  une  énigme  ?  comment 
argumenter  contre  un  adversaire  qui  s'écrie  :  t  Que  veux-je  ? 

•  que  suis-je  ?  que  demander  à  la  nature?  est  -  il  un  système 
«universel?  des  convenances  ordonnées?  des  lois  selon  nos  be- 
»  soins?  l'intelligence    conduit-elle  les  résultats  que  mon  in- 

•  telligence  voudrait  attendre?  toute  cause  est  invisible,  touic 

•  fin  trompeuse....;  rien  n'est  possédé  comme  il  est  connu,  rien 
»  n'est  connu  comme  il  existe;....  tout  système  général  sur  la 

•  nature  des  êtres  et  les  lois  du  monde,  n'est  jamais  qu'une  idée 

•  hasardée Quel  homme  s'avisera  d'affîimer  (e  qu'il  est  im- 

•  possible  qu'on  sache  ?  '  » 

Tout  à  coup  un  éclair  semble  briller  dans  cette  nuit  pro- 
fonde. —  Si  tout  est  obscur  dans  la  nature,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  nous  nous  attachons  à  la  seule  science  humaine, 
à  la  morale.  L'œil  de  l'homme  qui  ne  peut  rien  discerner  dans 
l'essence  des  êtres,  peut  tout  voir  dans  les  relations  de  l'homme  : 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  des  principes  certains,  et  que  les 
conséquences  contradictoires  seraient  inexcusables.  —  Mais, 
tourne^  quelques  pages,  et  vous  verrez  où  aboutit  toute  celte 
assurance:  «  On  ne  parle  que  de  faire  ce  qu'il  faut,  montrez 

•  donc  ce  qu'il  faut  faire;  pour  moi,  je  ne  le  sais  pas,  et  j'ose 

•  soupçonner  que  plusieurs   autres  l'ignorent;  peut-être   une 

•  connaissance  certaine,  un  but  connu,  ne  sont-  ils  ni  selon 

•  notre  nature  ni  selon  nos  besoins...  C'est  une  triste  nécessité 

•  d'avoir  une  volonté,  quand  on  ne  sait  sur  quoi  la  régler 

•  Quand  je  me  dis,  il  faut  être  homme  enfin  ;  je  ne  trouve  que 

•  de  l'incertitude  ;  dans  votre  première  lettre,  dites-iuoi  ce  qu« 
■  c'est  qu'être  homme.  •  • 

»  Obermann  ,  tome  ii,  p.  58  ,  29a  et  soitantus. 
»  Tome  n ,  p.  4 ,  et  tome  i ,  p.  1 77. 
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Aura-t-on  le  courage  de  relever  ces  contradictions  ?  eh,  mon 
Dieu!  loin  de  les  nier,  il  s'en  glorifie  presque.  «  On  trouvera  dans 
»  cet  ouvrage  des  contradictions,  du  moins  ce  qu'on  nomme  sou- 
»  vent  ainsi  ;  mais  pourquoi  serait-on  choqué  de  voirie  pour  et  le 

»  contre,  dits  par  le  même  homme? n'est-ce  pas  une  môme 

»  chose  qu'ils  soient  dans  un  seul  livre ,  ou  dans  des  livres  diffé- 
»rens?....  ne  voyez-vous  pas  que  celui  qui  est  si  exactement 
»  d'accord  avec  lui-même ,  vous  trompe  ou  se  trompe  ;  il  a  un 
«système,  il  joue  un  rôle.  L'homme  sincère  vous  dit  :  j'ai  senti 
•  comme  cela,  je  sens  comme  ceci  ;  voilà  mes  matériaux,  bâtis- 
»  sez  vous  -  mêmes  l'édifice  de  votre  pensée.  »  Ne  soyons  donc 
pas^  étonnés  que  toute  la  philosophie  de  M.  de  Sénancourt  se 
réduise  à  peu  près  à  ces  termes  :  je  ne  sais  rien,  je  ne  connais 
rien,  la  vie  est  un  songe,  la  nature  une  illusion,  la  vérité  un 
fantôme  ;  voilà  mes  matériaux,  bâtissez  avec  eux  l'édifice  de  vos 
connaissances,  de  la  morale  et  de  la  société. 

Nous  le  répétons,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  ouvrir 
une  discussion  avec  Obermann,  ou  plutôt  avec  M.  de  Sénan- 
court; nous  avons  im  plus  grave  reproche  à  lui  adresser,  que 
celui  d'avoir  fait  de  mauvais  raisonnemens  :  un  esprit  faux 
peut  n'être  qu'à  plaindre,  un  mauvais  cœur  est  toujours  cou- 
pable. Or  comment  tolérer  dans  un  homme  qui  se  dit  aimant, 
cette  aigreur  cachée,  ces  amères  invectives  contre  l'humanité, 
ce  dédain  des  classes  inférieures,  exprimés  en  propres  termes, 
ou  mal  déguisés  en  mille  endroits  de  son  livre  ?  Comment  justi- 
fier ces  qualifications  fi^'/rt^/)^/e,  de  stupidité ,  de  brutalité,  appli- 
quées sans  façon  au  genre  humain  ?  ce  mépris  pour  le  vulgaire 
des  hommes,  qui  s'étend  jusqu'au  vulgaire  des  Sfl;;^5?.Pour  nous, 
chrétiens,  nous  aurions  plus  que  personne  à  nous  plaindre  de 
cette  humeur  colère  et  persécutante.  S'il  parle  d'un  prêtre," 
c'est  un  homme  avide,  sinistre,  chagrin,  sans  dignité,  sans  sagesse, 
sans  onction  ,  qui  damne  les  faibles  ,  et  ne  console  pas  les  bons  ;  un 
moine  est  un  être  sa/e,  grossier,  stupide ,  fourbe  peut-être;  un 
monastère  est  un  j7ionument  consacré  au  fanatisme  de  l'humilité, 
à  la  passion  d''étonner  le  peuple  ;  une  femme  dévote,  une  femme 
dissolue.... 

Que  n'aurions-nous  point  à  dire  sur  la  haine  profonde  qui 
perce  dans  toute  cette  irritation  ?  sur  l'égoïsme  qui  est  au  fond  de 
toutes  ces  déclarations  d'un  amour  universel;  sur  la  servile  do- 
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cîlité  aux  enseignement  et  aux  formes  de  style  du  dix-huitième 
siècle  ,  qui  domine  parmi  toutes  les  vanteries  d'un  esprit  indé- 
pendant?... Et  cependant,  quand  nous  regardons  en  face  cette 
pauvre  âme,  blessée ,  déchirée,  quand  nous  la  voyons  se  débattre 
sous  le  poids  d'une  terrible  expiation,  l'indignation  s'apaise ,  l'iro- 
nie expire;  il  n'y  a  place  au-dedans  de  nous  que  pour  une  im- 
mense pitié  :  nous  voudrions  la  presser  contre  notre  poitrine,  pour 
voir  s'il  y  a  quelque  souffle  de  vie  qui  ne  soit  pas  envolé ,  quel- 
que goutte  de  sang  qui  coule  encore,  quelqiie  étincelle  de  cha- 
leur que  nous  pviissioa**  réchauffer  de  nos  étreintes. 

Mais  en  embrassant  un  frère  qui  souffre,  repoussons  de 
toutes  nos  forces  les  erreurs  dont  il  est  la  victime.  Quelles  soient 
donc  maudites,  ces  doctrines  qui  trompent  les  jeunes  hommes, 
qui  fascinent  leurs  yeux,  qui,  à  travers  je  ne  sais  qviel  prisme, 
leur  montrent  le  désespoir  comme  vin  objet  séduisant,  le  dé- 
goût de  la  vie  comme  une  chose  sublime  et  au-dessus  du  vul- 
gaire !  Et,  malheureux  !  que  sentez-vous  que  nous  n'ayons  senti  ? 
que  souffrez-vous  que  nous  n'ayons  souffert?  qui  de  nous  a  été  à 
l'abri  de  la  grande  tentation  de  ce  siècle  ?  qui  n'a  voulu  deviner  le 
grand  hiéroglyphe?  qui  n'a  jeté  son  pourquoi  sous  la  voiite  du 
ciel?...  Qui  de  nous,  après  avoir  marché  tout  un  jour  dans  le 
désert,  sur  un  sable  aride,  sous  un  soleil  brûlant,  ne  s'est  point 
assis,  comme  le  prophète,  à  l'ombre  du  genévrier,  et  n'a  deman- 
dé à  son  âme  de  mourir,  jusqu'à  ce  qu'une  voix  d'en  haut  lui 
ait  dit  :  lève-loi,  car  il  te  reste  encore  bieîi  du  chemin  à  faire.  Oh! 
ne  vous  glorifiez  point  de  ce  qui  faisait  notre  honte;  toute  la 
différence  entre  nous,  c'est  que  vous  êtes  encore  là  où  nous  ne 
sommes  plus  ;  c'est  que  vous  êtes  tombés  dans  le  gouffre,  et  que 
nous  avons  traversé  l'^ibîme. 

Obermann  dit  quelque  part  que  ses  doutes  ont  pris  nais- 
sance ,  ou  du  moins  se  sont  accrus  en  lisant  certains  apologistes 
du  christianisme  :  nous  ne  contestons  point  ce  fait;  car,  qui 
pourrait  s'étonner  que,  parmi  les  nombreux  défenseurs  de  la  re- 
ligion ,  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  n'aient  pas  toujours  établi 
les  vérités  révélées  sur  une  base  irébranlable  ?  On  peut  dire  aussi 
que  l'esprit  qui  souffle  où  il  veut,  n'avait  pas  encore  trouvé  son 
heure.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  déclarons  à  notre  tour  et  en  toute 
sincérité ,  que  rien  no  nous  a  mieux  fortifiii  daits  la  fui  que  la 
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lecture  des  livres  qui  la  combattent,  et  nous  pouvons  mettre  en 
première  ligne,  celui  dont  nous  parlons  ici.  Et  ce  n'est  point  à 
dire  qvie  l'auteur  défende  mal  sa  cause ,  qu'il  élude  les  difficul- 
tés ,  qu'il  oublie  les  objections  :  au  contraire,  Obermann  nous 
paraît ,  jusque  dans  ses  contradictions ,  et  souvent  à  cause  de 
ces  contradictions  mêmes,  le  plus  logique  et  le  plus  consé- 
quent de  tous  les  incrédules;  car,  il  établit  plus  explicitement 
que  tout  autre ,  peut-être,  les  conséquences  rigoureuses  de  tout 
système  d'incrédulité,  qui  sont  le  doute  pour  V intelligence,  et 
Véooîsme  pour  la  volonté. 

.  Considéré  sous  ce  rapport ,  Obermann  peut  être  donné 
comme  le  type  de  tous  ceux  qui  rejettent  l'autorité  de  l'Église  : 
c'est  là  un  manifeste,  et  comme  un  vivant  prospectus,  d'après 
lequel  on  peut  estimer  tout  ce  dont  ils  sont  capables  pour  le 
bonheur  des  peuples  et  des  individus. 

Maintenant,  si  l'on  nous  demande  quel  est  notre  type,  à  nous 
catholiques,  si  l'on  veut  que  nous  produisions  un  caractère 
contemporain ,  qui  résume  en  quelque  sorte  nos  croyances  et 
nos  affeclions,  nous  nommerons  Silvio  Pellico;  nous  écrirons 

ce  nom  à  côté  d'Obermann ,  et  nous  établirons  un  parallèle 

Mais,  qu'allais-je  faire?  non,  non,  point  de  profanation;  il 
n'est  point  d'homme,  s'il  a  une  Ame  et  des  entrailles,  qui 
ne  se  crût  outragé  si  on  lui  demandait  quelle  destinée  il  trouve 
préférable,  celle  de  Pellico,  avec  ses  chaînes,  ou  d'Obermann 
avec  son  ennur.  Tendre  et  doux  Silvio,  je  te  salue,  et  je  t'em- 
brasse au  nom  de  ceux  qui  croient  et  qui  aiment  !  que  ton  image 
demeure  empreinte  dans  ces  dernièreslignes,  comme  pour  effa- 
cerles  impressions  d'un  triste  spectacle  !  béni  soit  notre  Dieu,  qui, 
tandis  que  le  monde  qui  ne  croit  pas,  et  qui  aime  peu,  préparait 
la  nouvelle  apparition  de  son  Obenfnann,  t'a  inspiré  de  nous 
adresser  ton  livre;  plaçant  ainsi,  comme  toujours,  l'antidote  à 
côté  du  poison ,  le  bien  à  côté  du  mal ,  ce  qui  console  auprès  de 
ce  qui  afflige,  ce  qui  fait  vivre  auprès  de  ce  qui  fait  mourir! 

P.-P.  M. 
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NOUVELLE  TRADUCTION  DE  LA  BIBLE, 

PAB  M.   CIREN. 

Réponse  aux  observations  faites  par  M.  Cahen  à  notre  premier  article. — 
De  l'esprit  rationaliste  et  de  l'esprit  scientifique  ,  dans  l'interprélation  de 
la  Bible.  —  Dissertations  jointes  à  cette  traduction.  —  Dernier  cantique 
de  Moïse  avant  de  mourir. — Notes  philologiques  sur  le  texte. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  travaux  de  M.  Cahen ,  et  du  mérite 
de  son  édition  de  la  Bible  en  texte  hébreu,  et  en  particulier 
de  la  traduction  qu'il  y  a  jointe  ' .  Trois  nouveaux  volumes  ont 
paru  depuis  notre  article  ;  ces  trois  volumes  comprennent  le 
Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome ,  en  sorte  que  le  Penta- 
teuque  se  trouve  achevé. 

Avant  de  noas  occuper  de  ces  trois  derniers  volumes ,  nous 
devons  dire  quelques  mots  sur  la  réponse  que  M.  Cahen  a  faite 
dans  la  préface  du  tome  m,  aux  observations  que  nous  avions 
émises  à  l'occasion  du  système  d'interprétation  mis  en  usage  dans 
les  deux  premiers  volumes.  On  se  rappelle  que,  tout  en  louant 
son  travail  comme  il  mérite  de  l'être,  nous  témoignions  le  regret 
de  voir  l'auteur  attaquer  dans  plusieurs  de  ses  notes  quelques  in- 
terprétations rerues  généralement  dans  les  communions  chré- 
tiennes et  juives.  Nous  nou&  étonnions,  en  effet,  qu'un  érudit 

'  Voir  le  n*  23  des  AnnaUs,  tom«  iv,  p.  ajg. 
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comme  M.  Cahen,  un  homme  qui  connaît  notre  siècle,  et  les 
progrès  que  les  sciences  ont  faits,  et  la  gravité  des  études  de  la 
génération  présente,  eût  cru  devoir  rappeler  quelques  plaisante- 
ries voltairiennes,  dans  un  travail  aussi  important  et  aussi 
consciencieux;  aussi  avions-nous  émis  le  désir  de  le  voir  aban- 
donner cet  esprit  7'a</(?7ïfl//5/^  d'après  lequel  il  s'efforce  d'interpré- 
ter la  Bible,  pour  se  servir  de  l'esprit  scientifique,  a  Le  ratio- 
nalisme, disions-nous,  n'est  pas  une  science,  ou,  au  moins, 
c'est  une  science  de  probabilités ,  d'analogies,  de  convenances, 
de  peut-être,  de  doute.»  Il  ne  peut  donc  suffire  à  notre  amour 
pour  la  compréhension  de  la  vérité  et  la  possession  de  la  réalité 
en  histoire,  comme  en  critique ,  comme  en  religion. 

a  Mais  nous  demandons  à  notre  tour,  nous  répond  M.  Cahen  % 
j)  quand  il  s'agit  de  tems  si  éloignés  et  d'un  idiome  mort  depuis 
»de  nombreux  siècles,  d'un  idiome  ami  d'expressions  figurées,  de 
«comparaisons  métaphoriques,  les  assertions  les  mieux  établies 
j)  méritent-elles  un  autre  nom  que  celui  de  conjectures,  et  sont- 
6 elles,  le  plus  souvent,  autre  chose  que  des  peut-être?  Vouloir 
»  établir  la  Bible  sur  la  science,  nous  paraît  aussi  dangereux  que 
»de  vouloirétablir  la  science  sur  la  Bible;  de  semblables  efforts 
»  feraient  rétrograder  l'une  et  l'autre.  » 

Nous  l'avouons,  nous  ne  nous  attendions  pas  à  une  semblable 
réponee  de  la  part  de  M.  Cahen,  et,  encore  en  ce  moment, 
nous  avons  de  la  peine  à  la  comprendre ,  et  nous  aimons  à  nous 
persuader  que  ce  sont  là  de  ces  expressions  qui  quelquefois  dé- 
passent la  pensée  de  l'auteur.  En  effet,  nous  ne  pouvons  croire 
que  M.  Cahen  veuille  réduire  toute  l'histoire  de  la  Bible  à  la 
condition  de  simples  conjecturées  ;  ne  faudrait-il  pas  dire  la  même 
chose  de  toutes  les  autres  histoires  ?  Le  pyrrhonisme  universel 
serait-il  à  ses  yeux  une  chose  vraisemblable  ?  Non ,  il  ne  le  croit 
pas.  Dès-lors  il  faut  admettre  que  l'on  peut,  par  la  science,  arri- 
ver à  la  certitude  de  la  plupart  des  faits  historiques  de  la  Bible, 
les  plus  importans ,  les  seuls  nécessaires.  Qu'il  y  ait  ensuite  quel- 
ques faits,  quelques  dates,  quelques  pratiques,  quelques  cou- 
tumes, sur  lesquels  on  ne  puisse  avoir  une  certitude  ou  des 
explications  complètes,  tout  le  monde  le  lui  accordera.  Mais 

»  Tome  ni,  préface,  p.  xij. 
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tout  cela  n'ôte  rien ,  ni  à  l'autorité  divine,  ni  à  Tautorité  scienti^ 
fique  de  la  Bible.  Le  devoir  delà  science,  dans  un  interprète  de 
la  Bible,  sera,  dans  ces  sortes  de  cas,  de  constater  l'état  de  la 
question,  d'exposer  les  difficultés  qui  se  présentent  de  part  et 
(rautre;  puis  de  groupper  autour  de  cette  question  toutes  les 
lumières  que  nous  peuvent  fournir  la  critique,  l'histoire  ou  les 
autres  sciences.  Lorsque  ce  travail  sera  fait  do  bonne  foi ,  et  avec 
la  gravité  qui  convient  à  un  homme  qui  parle  de  la  vieille  anti- 
quité, tout  lecteur  sera  satisfait;  et  nous  ne  croyons  pas  que  ce 
procédé  soit  désavoué  par  la  raison  la  phis  exigeante. 

Expliquons-nous  par  un  exemple  :  la  Bible  nous  parle  du  ser- 
pent ,  et  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
rens.  Que  demandons-nous,  à  ce  sujet,  à  un  traducteur  guidé 
par  l'eçprit  scientifique  ?  Nous  faire  connaître  le  sens  nu  et  littéral 
du  texte;  comment  ila  été  traduit  dans  les  plvis  anciennes  ver- 
sions ,  ou  entendu  par  les  plus  anciens  commentateurs  ;  trouve- 
t-on  des  traces  de  ce  fait  majeur  dans  les  annales  des  peuples 
autres  que  celles  des  Hébreux  ?  Yoilà  ce  que  nous  demandons  de 
notre  traducteur,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  cette  mé- 
thode est  aussi  raisonnable,  si  toutefois  elle  n'est  pas  aussi  ra- 
tionaliste, que  de  faire  comme  M.  Cahen,  qui,  sans  discussion, 
sans  attaque  aucune,  infiraiie  ce  fait  d'un  seul  mot,  en  l'appe- 
lant un  apologue. 

Nous  ne  comprenons  pas  mieux  ce  qu'il  dit  ensuite  du  danger 
qu'il  y  aurait  à  voulcHr  établir  la  Bible  sur  la  science,  ou  la  science 
sur  la  Bible.  Nous  croyons,  nous,  que  la  Bible  et  la  science  doi- 
vent se  prêter  un  mutuel  secours.  Ainsi,  quand  M.  Cuvier,  réu- 
nissant en  un  seul  faisceau  tout  ce  que  la  géologie  possède  d*ob- 
servationscertaines,ettoutceque  l'histoire  des  hommes  présente 
de  traditions  sur  le  déluge,  prouve  qu'il  y  a  eu  sur  notre  planète  un 
bouleversement  général ,  et  que  l'époque  de  ce  bouleversement 
s'accorde  unanimement  avec  la  date  que  Moïse  lui  a  assignée, 
nous  croyons  que  la  science  apporte  en  cela  son  secours  à  la  Bi- 
ble. Lorsqu'au  contraire,  les  historiens,  pour  débrouiller  l'his- 
toire si  obscure  de  l'Asie;  les  voyageurs,  pour  se  rendre  compte 
de  cette  partie  du  monde,  et  en  particulier  de  la  Palestine  et  de 
l'Egypte,  n'y  marchent,  comme  Chàteaubrianl ,  Michaud,  Léon 
de  La  Borde ,  que  la  Bible  à  la  main ,  nous  pensons  qu'à  son 
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tour  la  Bible  vient  au  secours  de  la  science  ;  et  nous  ne  voyon» 
pas  le  danger  qui  peut  menacer  l'une  ou  l'autre.  D'ailleurs,  cent 
fois  dans  son  ouvrage,  M.  Calien  lui-même  s'aide  de  toutes  les 
sciences  acquises,  pour  expliquer  les  passages  du  texte;  et  en* 
cela  5  il  a  fait  précisément  ce  que  nous  demandons  d'im  traduc- 
teur scientifique. 

Ainsi,  nous  pensons,  ou  que  M.  Cahen  n'a  pas  assez  bien 
saisi  notre  pensée,  ou  que  nous  nous  trompons  sur  l'interpré- 
tation de  la  sienne ,  et  il  est  probable  que  nous  ne  lui  faisons 
ici  qu'une  mauvaise  chicane. 

D'ailleurs,  nous  convenons  de  bonne  foi  que  d'importantes 
améliorations  ont  été  faites  dans  les  volumes  qui  ont  suivi  les 
deux  premiers  :  ainsi  que  nous  l'avions  demandé,  il  nous  a  fait 
connaître  quelques-unes  des  interprétations  rabiniques  :  des 
notes  philologiques,  nombreuses  et  choisies,  puisées  dans  les 
idiomes  étrangers  à  la  langue  hébraïque,  ont  été  ajoutées,  et 
plusieurs  dissertations  importantes  accompagnent  chaque  vo- 
lume. Nous  espérons  consacrer  prochainement  un  article  à  ces 
travaux  séparés  ,  dont  nous  nous  contentons  de  mentionner 
aujourd'hui  les  plus  importans. 

Le  troisième  volume  contient,  i°  un  extrait  du  More  néboa- 
chime,  ou  Guide  des  personnes  égarées  ^  sur  la  pensée  principale 
et  intime  de  la  loi  hébraïque  dans  ses  dispositions  sur  les  sacri- 
fices; 2°  la  traduction  du  Traité  de  Philon  sur  les  animaux 
propres  aux  sacrifices  et  sur  les  diverses  espèces  de  sacrifices  ;  3°  un 
Traité  de  la  lèpre  et  de  i* élép/iantiasis ,  par  M.  le  baron  Larrey; 
4"  enfin  une  Notice  sur  le  calendrier  talmudique  encore  en  usage 
chez  les  Israélites  povir  la  fixation  des  solennités  religieuses. 

Le  quatrième  volume  pr^^lie  des  Bé/lexions  sur  le  culte  des  an- 
ciens Hébreux,  dans  ses  rapports  avec  les  autres  peuples  de  l' anti- 
quité. Ce  travail,  que  l'on  doit  à  un  Israélite ,  M.  S.  Munk,  est 
extrêmement  important,  et  il  faut  savoir  d'autant  plus  de  gréa 
M.  Cahen  de  l'avoir  joint  à  son  volume  des  Nombres,  que  les 
idées  de  M.  Munk  sont  entièrement  opposées  aux  siennes,  et  se 
rapprochent  beaucoup  plus  de  celles  que  nous  avons  dévelop- 
pées dans  les  Annales;  ausei  nous  nous  en  occuperons  d'une 
manière  spéciale,  ainsi  que  d'un  Extrait  des  lois  de  Manou,  que 
M.  Munk  a  traduites  du  sanscrit,  et  qui  nous  apprennent  une 
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particularité  propre  à  jeter  un  grand  jour  sur  Tliistoire  des  peu- 
ples anciens ,  et  sur  les  relations  qui  existaient  entre  eux.  En 
(  iFet ,  on  y  voit  avec  surprise  que  les  mêmes  observances  légales, 
abstinences,  purifications,  distinctions  d'animaux,  consécra- 
tions d'objets,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Lévitiqae  et  les 
Nombres,  se  retrouvent  aussi,  presque  dans  les  mêmes  formules, 
dans  les  lois  de  Manou.  On  lit  en  outre,  dans  le  même  volume, 
une  Dissertation  sur  la  zone  des  villes  léDiliques  et  sur  le  chemin 
sabatiquc,  matière  si  obscure  et  si  difficile  à  éclaircir. 

Enfin,  le  cinquième  volume,  celui  qui  vient  de  paraître,  ren- 
ferme, outre  le  Deutéronome,  une  excellente  Notice  sur  les  Sa- 
maritains et  leur  état  actuel.  M.  Cahen  y  a  joint  le  texte  des  lettres 
que  les  Samaritains  de  Naplouse  en  Syrie  adressèrent,  il  y  a 
quelques  années,  à  M.  de  Sacy,  et  dont  nous  avons  parlé  avec 
détail  dans  les  annales  \  Enfin,  on  trouve  dans  le  même  volume 
une  Dissertation  sur  la  femme  hébreue,  et  sur  le  Mariage  chez  les 
Juifs  modernes. 

En  attendant  que  nous  parlions  plus  au  long  de  ces  publica- 
tions, qui  ajoutent  au  mérite  incontestable  de  l'édition  de  laBible 
de  M.  Cahen,  nous  allons, selon  notre  coutume,  mettre  nos  lec- 
teurs à  même  de  juger  si  les  éloges  que  nous  avons  donnés  à  sa 
traduction  lui  sont  dus,  et,  pour  cela,  nous  citerons  un  de  ces 
cantiques  de  Moïse,  dans  lequel  le  législateur  des  Hébreux,  au 
moment  de  mourir,  recueillant  pour  ainsi  dire  toutes  ses  for- 
ces ,  se  montre  une  dernière  fois,  et  avec  une  égale  hauteur  et 
une  égale  magnificence ,  grand  poète  et  grand  prophète.  Nos 
lecteurs  verront,  nous  l'espérons,  dans  ce  morceau,  comment 
M.  Cahen,  mieux  qu'un  autre,  s'attache  à  rendre  dans  sa  tra- 
duction, le  mouvement,  la  tournure  et  la  physionomie  du  texte. 
Nous  y  ajoutons  quelques-unes  de  ses  notes,  qui  font  connaître 
aussi  la  partie  critique  et  philologique  de  cette  traduction. 

0cxnur  (!lanii(\ue  U  Mme,  avani  bc  mouriv- 

j .    Prêtez  l'oreille ,  cieux,  je  vais  parler; 
Terre ,  écoute  les  paroles  de  ma  bouche. 

'  Voir  les  N*»  a 2  et  a5,  tome  iv,  p.  241  et  52i. 
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a.    Qu'elle  ruisselle  comme  la  pluie,  ma  doctrine; 
Que  ma  parole  coule  comme  la  rosée , 
Comme  une  averse  sur  l'arbuste, 
Comme  des  torrens  d'eau  sur  l'herbe. 

3.  Car  c'est  le  nom  de  lehova  que  j'invoqvie  ; 
Apportez  de  la  magnificence  à  notre  Dieu. 

4.  Le  Rocher!  *  parfaite  est  son  œuvre; 
Car,  dans  toutes  ses  voies,  juste, 
Dieu  de  vérité,  sans  iniquité , 

Il  est  droit,  il  est  intègre. 

5.  Ils  se  sont  corrompus  ; 
A  lui  (  la  faute  )  ?  non , 
A  ses  enfans  la  honte  ; 
Race  pervertie  et  dépravée  *. 

»  ^l'in  Le  rocher.  Ounklousse  ♦Hllliy  poSî^l  NS^pn  te  fort  dont  les  œu- 
vres sont  parfaites.  Septante  5f5ç ,  Dieu  ^  et  H  Sam.  ch.  32  ,  v.  3a;  ils  traduisent 
ce  même  mot  par /îrtVr/??,  créateur  (de  ^'))£  former).  G'estl'opinion  du  Siphri. 
Voy.  /  Rois  f  ch.  7.  v.  i5;  Jêrém.,  ch.  1,  v.  5.  Les  poètes  comparent  volon- 
tiers Dieu  à  un  rocher,  lieu  de  refuge.  Selon  Herder  [Poésie  des  Hébreux ^ 
tome  1,  p.  365)  ,  le  mot  ^'Vi  qui  revient:  encore  dans  ce  cantique ,  v.  i5 ,  3o, 
3i  et  37,  est  emprunté  au  Sinaï  et  aux  rochers  de  l'Arabie  ,  où  les  Hébreux 
fiout  si  long-tems  restés  ,  et  où  fut  contractée  l'alliance. 

»  ?*<Î7  "iS  fyrW  Ce  verset  est  difficile.  Septante  Iij.ù^.-ci-x-j  :xjx  kÙtcù  -/xvx 
jj.'jj/j./iry,  ils  ont  péché  non  à  lui  les  enfans  blâmables  ;  ils  paraissent  avoir  lu  nS 
iS  et  ils  traduisent  IMlît^.  Ounklousse  a  le  même  sens  n*S  xS  [inS  1^*311 
J^myS^S  in'rSI  N''33  Hs  ont  corrompu  à  eux  (  la  voie  ) ,  non  à  lui,  fils  adorant 
des  idoles.  Le  lerouschalmi  dit  :  pb^n^  'iDip  J^-^Sl  pHn^^y  N'33  iS^^n 
ï)'!!^  N7N  les  fils  ont  corrompu  leurs  œuvres^  mais  non  à  lui  (Dieu),  t7*  ont 
corrompu,  fait  du  mal,  mais  à  eux.  C'est  ce  que  dit  aussi  lar'hi  :  ^JC^  DQlQ 
IDIQ  N^l  1*n  V311  c'était  le  défaut  de  ses  fils  et  non  le  sien.  Selon  Na'hmeni  , 
le  sens  est  ainsi  :  Ù^QlO  V33  "iS  nriK^  les  défauts  de  ses  fils  ont-ils  nui  a  lui 
(Dieu)?  non  ,  et  suppl.  à  eux  ils  ont  nui.  C'est  aussi  l'opinion  d'Aben  Esra  ,  qui 
trouve  que  le  singulier  de  nnît^  n'est  pas  une  difficulté,  et  il  cite  le  verset  7 
suivant  pour  exemple,  où  le  singulier  et  le  pluriel  se  rapportent  au  même  su- 
jet. Nous  trouvons  de  même,  Joh,  ch.  35,  v.  6,  13*11  13  SySH  riD  ^N^ÛH  DN* 
v)  HK^yi^  HQ  ■j'*yK^Q  51  iu  as  péché  ,  qu'est-ce  que  cela  lui  fait?  en  multipliant 
tes  crimes  que  lui  fais-tu  ?  Louis  Gapelle  traduit  k  peu  près  dans  le  même  sens, 
et  Fagius  intervertit  l'ordre  des  mots  de  ce  verset  :  ^îflSnsl  ^pV  "^11 
génération  dépravée  et  perverse ,  *313  nS  qui  ne  sont  pas  ses  fils,  qui  ne  recon- 
naissent pas  Dieu  pour  leur  père ,  iS  t^tltU  s'est  corrompu  ,  a  dépravé  son 
esprit ,  D01Q  dans  leur  ignominie,  Pe  même  Lowlb  ,  de  Sac.  Hebraer.  Po»si  : 
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6.    Est-ce  à  lehova  que  vous  attribuez  cela, 
Peuple  insolent  et  sans  intelligence? 

N'est-il  pas  ton  père  ?  n'est-ce  pas  lui  qui  l'a  acquis  ?  formé, 
installé  ! 
\  7.    Remémore  les  jours  du  monde, 

Méditez  les  années ,  génération  par  génération  ; 
Interroge  ton  père ,  il  te  l'indiquera; 
Tes  vieillards,  ils  te  le  diront. 

8.  Lorsque  le  Très-Haut  établit  les  nations , 
En  dispersant  les  enfans  de  l'homme  , 

Il  fixa  les  limites  des  peuples, 
Selon  le  nombre  des  fils  d'Israël  ; 

9.  Car  la  part  de  lehova,  c'est  son  peuple; 
Jacob  est  le  cordon  limite  de  son  héritage  ; 

10.  Il  l'a  trouvé  dans  une  contrée  déserte , 

JDans  une  solitude  aux  effroyables  hurlemens; 
Il  l'a  enveloppé,  élevé,  conservé, 
Comme  la  prunelle  de  son  œil. 

1 1.  Comme  l'aigle  surveille  son  nid, 
Plane  sur  ses  petits, 

Étend  les  ailes , 

Les  prend,  les  porte  sur  ses  pennes; 

12.  Ainsi  lehova  seul  l'a  dirigé  (Israël)  ; 
Avec  lui ,  point  de  Dieu  étranger. 

corrupît  un  flios  non  jam  sitos  ipsorum  protervitas.  VDU  N7  serait .  comme 
^N  nS  —  Dy  Sj  du  ver.'.et  a».  Les  acccns  toniques  toutefois  ne  favorisent  pas 
cette  explication  :  N>ayant  un  ilp'ha,  accent  disjonclif,  ne  peut  être  joint  à 
V3D  ;  de  même  l?  ayant  un  mcr'ha  est  joint  à  ib  ,  c'est  pourquoi  l'explication 
de  Na'hmeni  est  préférable,  et  c'est  d'après  elle  que  nous  avons  traduit. 
Quant  au  mot  rnifc^  ordinairement  construit  avec  l'accusatif,  il  se  trouve 
aussi  quelquefois  avec  le  datif;  voy.  Nomb.,  ch.  32  ,  v.  i5  ;  /  Sam.,  ch.  23  ^ 
V.  ïo.  Le  Samaritain  a  CD'^D  *3!1  lS  nS  "M^TW  Us  ont  corrompu  ,  non  pas  à  lui, 
les  enfans  du  défaut.  C'est  le  pluriel  lilflîJ'  que  paraissent  avoir  lu  Ounklousse 
et  les  Septante.  Justi  prend  lS  pojrun  pléonasme,  et  regarde  ÛDDID  Vi3  N7 
comme  une  interruption  du  poète  même.  lia  détruit  —  non  ,  c*est  leur  propre 
faute.  S^\S^^£  de  S^S  fausser,  pervertir  ;  ce  verbe  est  inusité  au  Kal;  on  en 
trouve  le  IS^plial,  Gen.»  cli.  3o,  v.  8,  et  Prov.p  ch.  8,  v.  8.;  lûJiithpael, 
Ps,  18,  V.  37,  et /Z «Sam.,  ch,  aa,  v.  «7. 
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i3.    Il  Ta  fait  monter  sur  les  éminences  de  la  terre  ' , 

Manger  les  fruits  des  champs, 

Sucer ,  le  miel  du  rocher, 

L'huile ,  dans  le  grès  caillouteux: 
14.    La  crème  de  la  vache , 

Le  lait  des  agneaux  et  des  chèvres , 

La  graisse  des  moutons , 

Les  béliers ,  fds  du  Baschane ,  les  boucs , 

Avec  la  moelle  du  froment. 

Le  sang  du  raisin , 

Tu  l'as  bu  pour  vin. 
i5.   leschouroune  '  devint  gras  et  se  cabra; 

(Car  tu  t'es  engiaissé,  épaissi,  arrondi  ;  ) 

Il  abandonna  son  Dieu,  son  auteur, 

Et  flétrit  le  rocher  de  son  salut. 

16.  Ils  le  rendent  jaloux  de  (  Dieux  )  étrangers  ; 
L'irritent  par  des  abominations. 

17.  Sacrifient  à  des  démons,  à  des  non-dieux, 
A  des  dieux  qu'ils  ne  connaissent  point, 
Nouveaux ,  venus  depuis  peu. 

Vos  pères  ne  les  ont  pas  vénérés. 

18.  Ton  roc  générateur,  tu  en  as  perdu  souvenance; 
Tu  as  oublié  le  Dieu  qui  t'a  engendré. 

ig.    lehova  le  vit,  et  repoussa  d'indignation 

Ses  fils  et  ses  filles. 
20.    Il  dit  :  Je  détournerai  ma  face  d'eux; 

Je  verrai  quelle  (sera)  leur  fin. 


»  *ni?D3  — •  nQ!3  Lieu  élevé.  Les  langues  sémitiques  ,  dit  Gesenius  [Diet.  héb., 
chald.y  ail.) ,  n'ont  pas  de  racine  Dli  dont  nOl  pourrait  dériver  ;  et  il  ajoute 
que  ce  mot  pourrait  bien  être  d'origine  persane  :  uDN2  le  plus  haut  de  cha- 
que objet  ,  tel  que  le  toit  ;  /9cc/x;? ,  en  grec  ,  signifie  autel  ^  temple.  Ounkiousse 
traduit  ISplH  fort;  c'est  encore  tlevé.  Il  s'agit  ici  de  la  Palestine,  pays  mon- 
tagneux. 

a  pliy  leschouroune,  Ounkiousse  Sn^^ï/*  Israël;  Septante  vjyatnja/vs?  ;  Vul- 
gate ,  dilectusj  choisi.  Pagninus  croit  que  p'^îi^»  est  un  diminutif  de  Sn*^2£^*; 
Herder,  que  c'est  un  nom  d'amour,  de  caresse,  qui  représente  Israël 
comme  un  jeune  homme.  Ce  mot  se  trouve  encore  plof  loin ,  ch.  33  ,  t.  a6; 
«t  Jsaîe  f  ch,  44  >  v.  a. 
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Ils  sont  une  race  de  perversité, 
Des  enfans  sans  probité. 

21.  Ils  m*ont  rendu  jaloux  d'une  non-divinité. 
Ils  m'ont  irrité  par  leurs  frivolités; 

Et  moi  je  les  rendrai  jaloux  par  un  non-peuple. 
Par  une  nation  sotte,  je  les  irriterai. 

22.  Car  la  colère  s'est  enflammée  dans  mes  narines, 
Elle  brûlera  jusqu'aux  derniers  confins  du  Scheôl, 
Consumera  la  terre  eî  ses  productions, 

Et  embrasera  les  fondemens  des  montagnes. 

25.  J'amasserai  sur  eux  des  calamités. 

Tous  mes  traits ,  je  les  épuiserai  contre  eux. 
24.    Desséchés  de  famine. 

Rongés  de  la  fièvre,  d'exhalaisons  pestilentielles; 

J'enverrai  sur  eux  la  dent  de  la  bête  (  féroce  ) , 

Avec  la  fureur  de  celies  qui  rampent  dans  la  poussière. 
35.    Au  dehors,  l'épée  rendra  orphelins. 

Dans  l'intérieur  des  maisons ,  la  frayeur  ; 

Et  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille , 

Le  nourrisson  et  l'homme  aux  cheveux  blancs. 

26.  J'ai  dit  :  je  veux  les  anéantir, 

Je  ferai  cesser  leur  souvenir  parmi  les  hommes. 

27.  Si  je  ne  craignais  la  rage  de  l'ennemi! 

Ces  oppresseurs  méconnaîtraient  peut-être  cela; 

Ils  diraient  peut-être  : 

C'est  notre  main  qui  est  haute. 

Ce  n'est  pas  lehova  qui  a  fait  tout  ceci. 

28.  C'est  une  nation  à  conseils  pernicieux, 
Il  n'y  a  point  de  raison  en  eux. 

29.  S'ils  étaient  sages ,  ils  réfléchiraient  là-dessus , 
Ils  penseraient  à  leur  fin. 

5o.    Comment  un  seul  poursuivrait-il  mille, 

Deux  mettraient-ils  dix  mille  en  fuite , 

Si  ce  n'est  que  leur  rocher  protecteur  les  a  vendus, 

lehova  les  a  livrés? 
3i .    Car  comme  notre  rocher  n'est  pas  leur  rocher , 

Que  nos  ennemis  soient  juges. 
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32.   Leur  vigne  est  du  vignoble  de  Sedome , 

Des  champs  d'Amora  ; 

Leurs  baies,  des  baies  d'absinthe, 

La  grappe  pour  eux  remplie  d'amertume  ; 
35.    Leur  vin ,  l'écume  du  dragon , 

L'atroce  fiel  des  vipères. 

34.  N'est-ce  pas  caché  chez  moi, 
Scellé  dans  mes  trésors  ? 

35.  Qu'à  moi  est  la  vengeance  et  la  rémunération  », 
Au  tems  oii  leur  pied  glissera  ; 

Car  il  est  prochain  le  jour  de  leur  malheur, 
Leur  avenir  a  hâte  d'arriver. 

56.  Car  lehova  jugera  son  peuple. 

Il  aura  du  regret  de  ses  serviteurs 

Quand  il  verra  l'évanouissement  de  la  puissance , 

L'anéantissement  de  toute  clôture,  de  toute  forteresse. 

57.  Il  dira  :  où  (sont)  leurs  dieux , 

Le  rocher  qui  avait  leur  confiance  ? 

38.  Qui  mangeaient  la  graisse  de  leurs  victimes  f  * 
Buvaient  le  vin  de  leurs  libations  ? 

Qu'ils  se  lèvent,  qu'ils  vous  aident. 
Qu'ils  vous  couvrent. 

39.  Reconnaissez  maintenant 
Que  moi,  moi  je  (le)  suis. 

Et  point  de  dieu  à  côté  de^moi; 

C'est  moi  ;  j  e  tue  et  vivifie , 

Je  blesse  et  je  guéris , 

De  ma  main  on  ne  peut  s'échapper. 

40.  Car  j'étends  vers  les  cieux  ma  main , 
Et  dis  :  je  vis  en  toute  éternité. 

>  ap3  *S  A  moi  la  vengeance.  Samaritain  Dp3  DVS  au  Jour  de  la  vengeance  ; 
le»  Septante  l'expriment.  îy^S  ^u  tems,  qui  suit,  paraît  favoriser  la  leçon 
du  Samaritain,  mais  peut  aussi  l'avoir  occasionée,  dit  Vater,  pour  perfec- 
tionner le  parallélisme,  abst^l  Sept.  x-jrxKcJ'cL'fco ^  je  payerai;  Ounklousse  de 
même  nbtt^N  N3N") ,  comme  si  le  texte  portait  CdSîÎ^NI.  Vulgate  de  même , 
et  ego  retribuam.  Houbigant  ponctue  oSï^^  a«)p2.  Mendelshon,  que  noua 
avons  suivi  ici,  traduit  dans  ce  sens.  myS  Au  tems;  le  S  a  souvent  cette  signi- 
fication, voy.  Gen.f  ch.  8  v.  w;  il  faut  suppléer  ensuite  13  ^VS  dans  lequel. 
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4 1 .    Lorsque  j'aiguise  IVclair  do  mon  glaive  , 

Et  (|iie  ma  main  saisit  la  justice, 

J'rxercr  la  vengeance  sur  mes  adversaires, 

Je  me  ferai  payer  de  mes  ennemis. 
4'^.   J'enivrerai  mes  flèches  de  sang, 

Mon  glaive  dévorera  dé  la  chair. 

Du  sang  des  morts ,  des  captives  C 

Du  crâne  dépouillé  de  rennemi. 
4.").    Nations  !  félicitez  son  peuple, 

Car  il  venge  le  sang  de  ses  serviteurs , 

Exerôe  lA  vengeance  sur  ses  adversaires  . 

Est  réconcilié  avec  le  pays,  avec  son  peviple. 

Nous  croyons  en  a\oir  assez  dit  en  ce  moment  pour  faire  sen- 
tir Timportance  des  travaux  de  Mi  Cahen,  et  montrer  le  désir 
que  nous  avons  qu'ils  soient  continués.  On  sait,  en  effet,  com- 
bien est  vive  noire  sympathie  pour  les  publications  qui  ont 
pour  but  de  faciliter  l'étude,  pour  nos  écoles  catholiques,  des 
langues,  et  en  particulier,  de  la  langue  hébraïque  '.  Les  secours 
qu'offre  la  Bible  de  M.  Cahen  sont  réels,  et  les  défauts  que  nous 
avons  signalés  nous  paraissent  peu  à  craindre  pour  les  personnes 
qui  peuvent  s'occuper  de  ces  études,  et  auxquelles  nous  nous 
adressons.  Dans  un  autre  article,  nous  essaierons,  mais  avec 
toute  la  convenance  possible,  de  faire  voir  le  doigt  de  la  Provi- 
dence dans  ce  fait,  assez  extraordinaire  en  effet,  qui  nous  mon- 
tre le  rationalisme  pénétrant  ce  corps  si  long-tems  immobile 
des  cr€)yances  judaïques. 

A.    BONNEITY, 

^         .,  ,      De  la  Société  osiatique  de  Paris. 

;,•,}'>;  ^i  y  ta")  >'!».  '.-ilyu^ 

»  Voir  1  article  que  nous  avons  donné,  pour  faciliter  cette  étude,  dans 

le  n°  26  des  Annales ,  tome  v ,  p.  137. 


Tome 


vui. 
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xamc. 


DES  OPINIONS  COSMOGRAPHIQUES 

DES  PÈRES  DE  ^ÉGLISE, 

EN  RÉPONSE   A  UN  ARTICLE  DE  M.  LETRONNfi. 


Injustice  des  accusations  portées  par  M.  Letronne  contre  l'Église  et  contre 
la  Bible.  —  Il  exagère  l'opposition  des  auteurs  orthodoxes ,  et  de  la 
science  cosmographique.  —  L'Eglise  n'a  jamais  pris  parti  contre  le 
mouvement  ou  la  sphéricité  do  la  terre.  —  La  Bible  est  désintéressé* 
dans  cette  question. 

Nous  avons  lu  avec  surprise  les  assertions  suivantes  dans  un 
article  inséré  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  du  i5  mars,  par 
un  inspecteur-général  de  l'Université. 

«La  terre  plate,  le  ciel  formant  une  voûte  solide,  au-dessus  de 
«laquelle  estla couche  des  eaux  célestes,  voilà, dit  M.  Letronne, 

•  les  notions  fondamentales  de  la  Cosmographie  biblique,  et  celles 
»que  les  saints  Pères  y  ont  \ues, parce  qu'elles  y  sont  réellement,.. 
»  Ce  n*est  vraiment  qu'à  Taide  des  interprétations  les  plus  forcées, 

•  qu'on  peut  voir  dans  le  texte  autre  chose  que  ce  qu'ils  y  ont  vu  ; 
»on  n'a  réussi  à  faire  de  Moïse  un  géologue,  qu'en  le  rendant 
»  complètement  inintelligible ,  en  lui  ôtant  jusqu'à  l'ombre  du 
•sens  commun...  Du  reste,  ce  n'est  qu'après  que  les  immortelles 

•  découvertes  de  Kepler,  de  Huyghens  et  de  Newton  eurent 
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•  ropousst'  dv  proche  en  proche  dans  l'absurde  tontes  ces  idée» 
D  puériles  qu'on  avait  défendues  pied  *i  pied  comme  orthodoxes, 

•  qu'on  a  fini  par  reconnaîtix»  comme   indilïVrent   à  la  foi ,  ce 
«qu'on  avait  long-lems  déclaré  hérétique.  » 

11  y  a  là  plus  d'assertions  que  de  preuves,  et  je  m'inscris  en 
faux  contre  ce  peu  de  paroles. 

Je  dis  que  M.  Lclronne  exagère  étray^ement  l'antagonisme 
de  l'orthodoxie  et  de  la  science  cosmographique. 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  exact  d'affirmer  que  l'Eglise  ait  pris 
parti  contre  le  mouvement  delà  terre  dans  les  tems  modernes  , 
et  contre  sa  sphéricité  dans  les  tems  anciens. 

Je  dis  enfin  que  la  Bible  est  complètement  désintéressée 
dans  des  questions  de  cette  nature. 

Et  d'abord,  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  c'est  un  prince  de 
l'Église  romaine,  un  commentateur  de  la  Genèse,  qui ,  le  pre- 
mier parmi  les  modernes,  a  fait  revivre  l'hypothèse  de  Pytha- 
goreet  d'Aristarque  de  Samos,  svir  le  mouvement  de  la  terre. 
Le  cardinal  de  Cusa  a  été  cet  homme ,  et  il  était  mort  neuf 
ans  avant  la  naissance  de  Copernic,  un  siècle  tout  entier  avant 
celle  de  Galilée  '  . 

Copernic  lui-même,  qu'était-il  ?  un  chanoine  catholique  ,  et 
son  glorieux  lixre  de  orbium  cœlestium  revolutionibus^ïui  dédié 
au  pape  Paul  III. 

Dès  le  tems  même  où  Tycho-Brahé  venait  de  protester  contre 
Copernic  * ,  où  le  grand  Bacon  démentait  Galilée,  un  catho- 
lique dont  l'orthodoxie  ne  fut  jamais  suspecte,,  le  Minime 
Mersenne,  commentateur  de  la  Genèse,  éditeur  de  Galilée, 


>  Le  cardinal  Cusa  est  mort  le  1 1  août  1464.  Copernic  naqr.it  le  19  fé- 
vrier 1473  ;  Galilée  eu  i564. 

»  Puisque  j'ai  nommé  Tycbo,  je  relèverai  une  singulière  inadverteuc« 
de  M.  Lelronne  ;  il  parle  des  obstacles  qu'opposèrent  les  théologiens  de  Rom» 
aux  progrès  d§9  science»  £  observation ,  en  mettant  le  savant  Tycho  dans  la 
nécessité  de  recourir  à  un  système  astronomique  infiniment  moins  raisonnabU 
que  celui  de  Ptolémée.  Or  Tycho  était  un  chanoine  luthérien,  marié,  vivant 
en  DanneœArk ,  hors  de  la  portée  des  théologiens  de  Kome  ,  et  favori  du 
Roi  danois  Frédéric  11. 
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apologiste  de  Descartes,  publiait  le  traité  d'Aristarque  de  Sa- 
mos,  de  Mundi  sjstemate,  partibus  et  motibus  ejusdem.  Un  autre 
prêtre  français ,  Gassendi ,  professait  ces  principes ,  et  parta- 
geait avec  Galilée  la  gloire  de  la  restauration  des  sciences  phy- 
siques et  astronomiques. 

Je  ne  parle  point  de  Pascal,  assez  bon  physicien,  je  crois, 
bien  qu'il  eût  foi  à  rÉcriture-Sainte et  à  l'Eglise;  mais  je  rap- 
pellerai que  la  gravitation ,  méconnue  parLeibnitz,  combattue 
un  moment  par  Jean  Bernouilli ,  ne  fut  naturalisée  (  qu'on  me 
passe  le  tenue)  dans  le  monde  savant,  que  par  deux  Minimes, 
les  pères  Jacquier  et  Leseur,  tous  deux  professeurs  à  Rome  ^  . 

Quant  à  la  condamnation  de  Galilée ,  le  fait  est  vrai  ;  mais 
ne  doit  point  être  dénaturé,  comme  on  le  fait  en  l'isolant. 
Dans  son  Histoire  de  l'astronomie  moderne^  Bailly  (j'en  citerais  un 
autre,  si  j'en  savais  un  moins  suspect  de  partialité  pour  le  Saint- 
Office)  a  présenté  cette  condamnation  sous  son  véritable  point  de 
vue,  quand  il  a  dit  :  «  nous  ne  devonspas  juger  cette  faute  avec  les 
«lumières  de  notre  siècle  ;  le  système  de  Copernic  n'avait  alors  de 
D partisans  qu'en  Allemagne;  lamasse  des  astronomes  était  contre. n 
Pourquoi  vouloir  que  l'inquisition  fût  en  avant  dvi  siècle  en  ce 
point,  et  que  ses  membres  fussent  meilleurs  astronomes  que 
Tycho-Brahéou  Bacon  ? 

D'ailleurs,  il  serait  loyal  de  s'entendre  une  fois  sur  ce  qu'on 
nomme  la  persécution  de  Galilée.  Ce  gi-and  homme  avait  en- 
seigné la  rotation  de  la  terre  dans  sa  chaire  et  dans  ses  écrits , 
sans  s'attirer  aucune  censure  ecclésiastique.  Mais,  en  1616,  il 
alla  plus  loin,  et  entreprit  de  prouver  théologiquement,  dans 
une  lettre  à  la  duchesse  de  Toscane ,  non-seulement  que  le  sys- 
tème de  Copernic  était  conciliable  avec  la  Bible  (  ce  qui  est  très- 

»  Le  P.  Jacquier  n'avail  que  vingt-huit  ans  lorsqu'il  publia  le  i"  tome 
de  son  grand  ouvrage  :  Isaaci  Newtoni  Plidosoplùœ  naturalis  Principia  ma- 
ihematica.  De  ce  jour  seuleraeni  Descart«.>s  fut  détrôné,  malgré  l'appui 
tout-puissant  alors  de  Fotilenelle.  L'intimité  des  pères  Leseur  et  Jacquier 
est  un  des  traits  les  plus  rares  et  les  plus  nobles  de  l'histoire  des  sciences  ; 
Is  travaillaient  séparément,  et  se  communiquaient  ensuite  le  résultat  ; 

nais  jamais  on  n'a  su  auquel  des  deux  appartenait  la  leçon  préférée;  eux- 

aêmes  l'avaient  oublié. 
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'iTaî  ),  mais  qu'il  est  fondt^  sur  rÉcrilurc.  11  exigeait  que  le 
pape  en  fît  presque  un  dognie  :  c'est  le  témoignante  formel  de 
riliuslre  Guicliardin,  son  ami,  alors  ambassadeur  de  Florence 
à  Rome  (  dépêche  du  4  mars  1616).  Les  théologiens  du  Saint 
Office,  dominés  par  les  idées  reçues,  lui  firent  défense  de  pro- 
fesser sa  doctrine;  mais  aucinie  rétractation nefut  exigée.  De  re- 
tour à  Florence,  en  1617  ,  Galilée  composa  ses  fameux  dialoghi 
sopra  i  due  massirni  sistemidel  mando,  Tolemaîcoe  Copernicano,  qui 
parurent  en  i652.  Il  surprit  même  une  approbation  du  maître 
du  sacré- palais,  pour  l'impression  de  cet  ouvrage.  Mais  l'inqui- 
sition ,  blessée  de  la  persistance  de  l'astronome  florentin,  le 
cita  devant  elle;  et,  le  22  juin  i653,  elle  prohiba  les  dialogues, 
en  fit  rétracter  la  doctrine  par  Galilée,  et  le  condamna  à  une 
détention  qui  dura  six  mois.  C'était  trop,  saus  doute;  mais  il 
faut  reconnaître  que  le  pape  Urbain  \III  allégea  cette  peine 
par  tous  les  adoucissemens  dus  à  l'âge  et  à  la  gloire  de  Gali- 
lée »  .  Quel  autre  tribunal  eût  puni  moins  sévèrement  ce  qui 
était  alors  considéré  comme  une  hérésie  par  récidive  ? 

»  «  J'arrivai  à  Rome ,  écrit  Galilée,  lo  10  février  i653.  Je  fus  mis  ou 
arreslalion  dans  le  délicieux  palais  de  la  Trinilé  du  Monl ,  séjour  de  l'am- 
bassadeur de   Toscane.   Le  lendemain ,  je  reçus  la  visite  du  P.  Laucio , 

commissaire  du  S. -Office,  qui  me  prit  avec  lui  dans  son  carosse Nous 

arrivâmes  au  palais  du  S. -Office.  Je  fus  présenté  par  le  commissaire,  à  l'as- 
sesseur, avec  lequel  je  trouvai  deux  religieux  dominicains;  ils  me  prévin- 
rent civilement  que  je  serais  admis  à  expliquer  mes  raisons  devant  la  con- 
grégation, et  qu'ensuite  on  entendrait  mes  motifs  d'excuse  ,  si  j'étais  jugé 
coupable.  Le  jeudi  suivant,  je  parus  en  effet  devant  la  congrégation; 
mais ,  pour  mon  malheur,  mes  preuves  ne  furent  pas  saisies.  »  Le  3o 
avril ,  poursuit  M.  Biot,  on  renvoya  Galilée  chez  l'ambassadeur,  avec  dé- 
fense de  sortir  du  palais,  mais  avec  permission  de  se  promener  libi'emeut 
dans  les  vastes  jardins  qui  eu  faisaient  partie.  Durant  l'instruction  ,  on 
lui  donna  pour  prison  le  logement  même  d'un  des  officiers-supétieurs  du 
tribunal ,  avec  faculté  de  se  promener  dans  tout  le  palais.  On  lui  laissa  son 
domestique,  et  il  put,  tant  qu'il  le  voulut ,  recevoh'  tics  visites  et  écrire  à  ses 
amis.  Après  le  jugement,  il  habita  le  palais  de  l'archevêque  de  Sienne,  son 
ami  et  son  élève,  palais  magnifique,  entouré  de  superbes  jardins.  Enfin,  le 
16  décembre  i635,  le  pape  lui  permit  de  résider  librement  à  la  campagne, 
près  de  Florence  ,  et  plus  tard  l'enlrée  de  celle  vilU  lui  fut  accordée  {Biogr. 
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Toute  cette  affaire,  oit  le  voit,  est  le  fait  personn-el  d*une 
des  congrégations  dont  s'aidait  le  pape  dans  les  affaires  de  TE- 
glise.  Mais  il  n'y  eut  point  jugement  doctrinal  du  souverain- 
pontife;  aucun  décret  fulminé  ex  cathedra^  après  l'examen  so- 
lennel fait  en  pareille  occurrence  par  les  cardinaux ,  n'est  in- 
tervenu sur  la  question.  Il  n'y  a  donc  rien  lÀ  dont  on  puisse  se 
prévaloir,  même  contre  un  ultramontain ,  pour  affaiblir  l'auto- 
rité de  l'Église  :  tout  se  réduit  à  une  erreur  alors  partagée  par 
les  plus  grands  esprits,  par  les  juges  les  pkis  compétens ,  et  à 
l'application  ,  extrêmement  mitigée ,  des  peines  portées  par  la 
législation  séculière  elle-même,  contre  les  novateurs  en  ma- 
tières religieuses.  C'est  ce  qui  a  été  reconnu  par  un  protestant 
célèbre,  Mallet-Dupan,  dans  le  Mercure  de  France^  du  17  juillet 
1784'. 

Les  accusations  de  M.  Lelronne  contre  l'Eglise  des  premiers 
siècles,  ne  sont  pas  plus  concluantes. 

Sans  doule  la  sphéricité  de  la  terre  a  été  niée  par  plusieurs 
pères  de  l'Eglise;  mais,  par  quel  décret,  dans  quel  concile  l'E- 
glise en  corps  s'est-eîle  prononcée  contre  ce  théorème  cosmo- 
graphique?  IN'est-ce  pas  se  moquer,  que  d'ériger  en  doctrine 
publique  de  l'Église  les  opinions  publiées  au  sixième  siècle  de 
notre  ère,  par  Cosmas,  ce  marchand  d'Alexandrie,  qui  s'était 
fait  moine  après  avoir  parcouru  le  monde  oriental ,  mais  qui 
n'a  été  révêtvi  d'aucune  fonction,  et  n'a  joui  d'aucune  autorité 
dans  la  catlîolicité  contemporaine?  Cosmas  lui-même  ne 
dit-il  pas  qu'il  tenait  son^  système  d'un  chaldéen  appelé  Pa- 
trice, piomu   plus  lard,   selon    lui,   au   vSiége  épicopal   de  la 

univers,  au  mol  Galilée).  —  «  Il  y  a  pour  l'envie,  dit  à  ce  sujet,  M.  Biot, 
de«  armes  propres  k  chaque  pays  :  Galilée  en  Italie  fut  hérétique,  cornine 
Descartes  en  Hollande  lut  athée.  »  En  effet ,  l'une  de  ces  condamnations 
ne  prouve  pas  plus  contre  nous  rpie  l'autre  contre  les  protestans. 

Quant  à  la  première  comparuJioD  de  Galilée  devant  l'inquisition  en 
iGi6,  Lalande  {.dstrimomie,  liv.  5)  reconnaît  que,  si  la  question  ihéolo- 
gi(pie  fut  tranchée  contre  le  Florentin,  la  question  scienliGqui;  fut  réser- 
vée, c\  qnil  fut  toujours  permis ,  mkmk  a  Rome,  d'adopter  le  sysfême  de  Co- 
pernic comme  liypothèse.  On  sait  que  Lalande  se  piquait  d'être  athée. 

«  V.  aussi  \e  Journal  des  Savans  .  décembre  1784' 
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Perse,  et  uVsl-ce  point  une  preuve  palpable  que  cette  théorie 
n'avait  point  cours  auparavant  à  Alexandrie,  et  qu'elle  était 
loin  d'être  l'opinion  commune  des  Chrétiens  sur  ces  matières  *  ? 

Mais,  continue  M.  Letronne,  la  plupart  des  docteurs  chré- 
tiens crurent  à  l'existence  de  plusieurs  cicux;  etilen  cite  trois: 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  Saint-Augustin,  et  Saint-Basile  de 
Césart'e.  Encore  Saint-Hilaire  déclare-t-il  expressément  qu'il 
serait  téméraire  d'en  fixer  le  nombre.  On  convient  qu'Origène. 
soutenait,  au  contraire,  que  l'opinion  delà  pluralité  des  cieux 
ne  pouvait  se  démontrer  par  l'Écriture-Sainte,  et  on  n'allègue 
point  que  cette  doctrine  d'Origène  ait  étécondamnéepar  l'Eglise. 
Que  reste-t-il  donc  sur  ce  point?  des  opinions  divergentes,  et 
la  neutralité  de  l'Église  sur  ces  controverses.  Qu'importe  qu'au 
moyen-âge,  le  vénérable  Bède  et  Raban-Maur  aient  embrassé 
tel  ou  tel  parti  dans  une  discussion  si  complètement  indifTé- 
rente  à  l'orthodoxie?  qu'importe  même  que  le  plus  grand 
nombie  des  auteurs  ecclésiastiques  aient  admis  un  second 
ciel  disposé  de  telle  ou  telle  manière  ?  n'est-il  pas  écrit  dans 
les  livres  saints  :  Mundum  tradidil  dispulotioni  eorum  ?  31.  Le- 
tronne ne  donne-t-il  pas  lui-même  la  clef  de  ces  assertions, 
quand  il  cherche  dans  Philolaiis  et  dans  Plutarque  la  racine  de 
la  division  du  ciel,  telle  qu'elle  est  indiquée  dans  les  écrits  de 
Raban-Maur  etde  Bède,  et,  qviand  généralisant  cette  observa- 
tion ,  il  laisse  échapper  cet  aveu  remarquable  :  «les  pères  étaient, 
presque  à  leur  insçu,  sous  rinfluence  des  opinions  populaires 
qui  dominaient  encore  les  esprits  même  assez  éclairés,  et  de 
celles  qui  avaient  été  soutenues  dans  les  écoles  philosophiques 
des  païens....  C'est  ainsi  que  les  idées  cosmographiques  aux- 
quelles l'autorité  des  saints  Pères  donna  tant  de  crédit ,  remon- 
tent presque  toutes  aux  écoles  philosophiques  de  la  Grèce.  » 

De  bonne  foi,  comment  veut  -  on  qu'il  en  fût  autrement? 
pourquoi  ces  hommes  d'éloquence  et  de  vertu,  que  nous  révé- 
rons comme  nos  maîtres  dans  la  science  de  Dieu,  auraient-ils 
deviné  Reppler  et  Newton  ?  Y  a-t-il  eu  parmi  eux  un  seul  astro- 
nome de  profession  ?  nommez-le.  Ont-ils  prétendu  ériger  en 
dogmes  leurs  opinions  particulières  sur  les  sciences  cosmolo- 

>  V,  les  paroles  de  Cosmas  ,  dans  l'articU  luêmc  de  M.  Letrouue 
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giques  ?  en  aucune  sorte.  Ecoutez  Saint- Aug^ustin ,  cité  par 
Saint-Thomas  :«  Lorsque  j'entends  un  chrétien  qui  ignore  ces 
systèmes  que  les  philosophes  ont  imaginés" Sur  le  ciel  et  les 
étoiles,  sur  la  révolution  du  soleil  et  de  la  lune,  je  ne  laisse 
pas  de  l'écouter  avec  patience ,  comme  un  homme  qui  exprime 
son  opinion.  »  Et  en  effet,  ajoute  Saint-ïhomas  en  cet  endroit, 
c'est  une  chose  vraiment  nuisible,  que  d'affirmer  ou  de  nier  que  telle 
opinion  est  essentielle  à  la  doctrine  chrétienne,  quand  elle  n''y  a  pas 
même  rapport  ^  .  On  voit  qu'on  n'a  pas  attendu  les  découvertes 
de  Newton  pour  proclamer  l'indifférence  de  l'Eglise  sur  les  thèses 
de  cette  nature. 

Certes,  l'Eglise  n'a  jamais  rêvé  qu'elle  eût  mission  d'en-haut 
pour  faire  des  cours  de  physique  générale  et  d'astronomie.  Ce 
n'est  point  comme  précurseur  de  Copernic,  que  le  Verbe  dé 
Dieu  s'est  fait  chair,  qu'il  a  conversé  avec  les  hommes;  c'est 
pour  rendre  au  genre  humain  ses  titres,  que  le  polythéisme 
avait  rendus  méconnaissables;  c'est  pour  régénérer  le  monde 
dans  la  vraie  notion  de  Dieu,  de  l'homme,  do  la  société  hu- 
maine ;  c'est  pour  le  retremper  dans  le  sentiment  du  droit  et 
la  conscience  du  devoir.  Jésus-Christ  n'a  point  dit  à  ses  apôtres  : 
allez ,  enseignez  à  toutes  les  nations  l'hypothèse  de  Pythagore 
et  d'Aristarque  de  Samos,  Il  leur  a  dit  :  allez ,  prêchez  la  bonne 
nouvelle  à  toute  la  terre  ;  dites  aux  hommes  qu'ils  sont  tous 
frères,  et  que  le  règne  de  Dieu  est  près  de  commencer  en 
eux  :  dicile  illis,  appropinquavit  in  vos  regnum  Dei  ^  Ainsi  parlait 
le  maître.  Que  firent  les  discii^les?  JE  grès  si  autem  circuihant  per 
casteUa  f  evangelizantes  et  curantes  ubique ,....  et  prœdicabant  ut 
pœnitentiam  a  gèrent  ^  C'était  mieux  faire,  ce  semble,  que  de 
compléter  Hipparque,  et  de  devancer  Ptolémée. 

Pour  revenir  à  M.  Letronne,  il  me  paraît  diCfîcile  d'absoudre 
son  argumentation  en  tout  ceci,  du  reproche  de  légèreté;  il 
avoue  que  les  Pères  ont  été  dupe»  de  la  science  profane  de 
leur  tems,  et  il  veut  rendre  la  Bible  et  l'orthodoxie  responsables 
des  erreurs  scientifiques  de   tant  d'hommes  supérieurs.  Il  re- 

>  S.  ïliom.,  Opusc,  lo.  — 18. 

»  Luc.  X,  9. 

3  Luc.  IX,  G.  ~  Marc,  ti,  12. 
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prend  clans  Saint-Basile  une  imagination  singulière  sur  la  place 
(les  eaux  célestes  et  la  triplicité  du  ciel,  et  il  cite  sur  ce  sujet 
même  des  rêveries  plus  étranges  encore  de  Parménide  et  de 
Platon.  Bien  plus,  quand  les  textes  lulmaiiquentpour  accuser 
les  Pères  d'ignorance  ou  de  témérité  en  ces  matières,  il  les 
rend  solidaires  avec  les  écrivains  liélérodgjtes  :  tranchons  le 
mot  ;  il  classe  parmi  les  Pères  des  héi-ésiarqvies  notoires,  Théo- 
dore de  Mopsueste,  par  exemple  *  ,  auquel  s'appliquent  pres- 
que seul  les  sections  3  et  4  de  son  article.  Est-ce  à  nous,  chétifs, 
de  rappeler  à  M.  Letronne,  que  Théodore,  évêque  de  Mopsues- 
te, a  été  anatliématisé  par  le  cinquième  concile  œcuménique 
assemblé  à  Constantinople? 

En  ce  qui  touche  la  mémoire  des  Pères  de  l'Église ,  les  traits 
de  l'article  que  nous  combattons  sont  donc  sans  portée  :  telum 
im belle  sine  icta.  Voyons  s'ils  auront  plus  de  force  contre  la 
Bible. 

M.  Letronne  articule  que  les  textes  des  livres  saints  ont  dû 
inévitablement  tromper  les  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  cons- 
titution de  l'univers,  et  il  se  moque  des  interprétations  ré- 
centes que  plusieurs  de  ces  textes  ont  reçues.  INous  lui  ferons 
raison  successivement  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  reproches. 

À  l'appui  du  premier,  M.  Letronne  cite  Cosmas,  qui,  lisant 
daiis  Saint-Paul,  que  Moïse  avait  élevé  dans  le  désert  un  taber- 
nacle cosmique  (  '~h  v-ih-j  /.^cpiAw  ^  »,  en  tira  cette  conséquence, 
déjà  présentée' par  Théodbret,  que  ce  tabernacle  était  construit 
sur  le  modèle  du  monde,  et  qu'ainsi  le  monde  était  d'une 
forme  toute  semblable  au  tabernacle,  c'est-à-dire,  que  c'est 
un  coffre  carré ,  dont  le  ciel  est  le  cottvércle.  Cosmas  s'étaie  en 

>  C'est  par  une  préoccupation  analogue ,  que  le  savant  académicien  cite 
sans  cesse  dans  sou  article  ,  et  pêle-mêle  avec  les  pères  ,  le  grammairien 
Jean  Philoponus  ,  un  des  chefs  des  trilhéistes,  hérétiques  qui  niaient  l'u- 
nité de  Dieu.  Philoponus  était  du  reste  un  écrivain  distingué ,  sur  lequel 
on  peut  voir  la  bibliotliéfiue  de  Photius  et  celle  d'Ellie  Dupiu  ,  t.  vi,  p.  12. 

«  Le  texte  de  S.  Paul  porte  x-/ioj  au  lieu  de  iy-j  cité  par  M.  Letronne. 
Voirie  Nouveau  Testament  en  grec  ,  édition  de  Londres.  Guil  Bowyer, 
1728.  Les  deux  mots  signifient  un  lieu  saint,  un  temple. 
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outre  de  ces  paroles  d'Isaïe  :  qui  extendil  velut  nihilum  calos  et 

expandit  eos  sicut  tabernaculum   ad   inhabiiandum  i Dominas 

Deas  creans  cœlos  et  e.rtendens  eos  '  ,  et  d'un  verset  de  Job,  que 
M.  Letronne  traduit  ainsi  :  «  J'ai  incliné  le  ciel  sur  la  terre  \  » 
—  Or ,  je  le  demande,  quand  Saint-Paul  oppose  le  tabernacle 
cosmique,  le  tab^nacle  fait  par  ordre  de  Moïse,  au  tabernacle 
céleste ,  peut-il  y  avoir  du  doute  sur  le  sens  de  sa  pensée ,  et 
ne  faut-il  pas  rendre  xe?//.t/r>  par  terrestre,  comme  on  le  ferait  s'il 
yavaitdansla  Vulgate  taùernarulummundanum, cequi  serait  la  tra- 
duction littérale  de  -^  «yt-v  m/^ixi^.  Oh  et  quand  zîç//.t><.v  a-t-il  sig- 
nifié fait  à  l'image  du  monde?  Cest  donc  à  Cosmas  qu'il  faut 
renvoyer  le  reproche  d'interprétation  forcée,  que  M.  Letronne 
adresse  à  Deluc  et  à  d'autres  savans  de  cet  ordre.  Car,  est-ce 
la  faute  d'Isaïe  et  de  Job  (  les  deux  plus  grands  poètes  de  l'an- 
tiquité, sans  peut-être  en  excepter  David  lui-même),  est-ce  la 
faute  de  ces  hommes  inspirés,  si  la  magnificence  de  leur  lan- 
gage est  travestie  par  un  marchand  en  je  ne  sais  quel  sens 
prosaïque  et  matériel  où  n'a  pu  descendre  leur  pensée  ?  est-ce 
la  faute  de  la  Bible  ou  celle  deshommes,  si,  pour  prouver  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  plus  de  sept  planètes ,  on  opposait  à  Galilée 
le  chandelier  à  sept  branches  du  tabernacle,  et  jusqu'aux 
sept  églises  d'Asie,  qui  sont  nommées  dans  l'Apocalypse? 

M.  Letronne  lui-même  contesterait -il  que  le  sens  naturel 
des  termes  bibliques  était  en  aide,  au  contraire,  à  ceux  des 
auteurs  ecclésiastiques,  qui,  persuadés,  comme  Eusèbe  de  Cé- 
sarée  et  Jean  Philoponus,  de  la  forme  sphérique  de  la  terre 
et  de  sa  suspension  dans  l'espace ,  s'appuyaient  du  psaume  cm  : 
Qui  fundasti  terrant  super  stahditatem  suam  (  v.  5  ) ,  et  de  ce 
passage  de  Job  :  Qui  extendit  aquilonem  super  vacuum  et  appendlt 
terrant  super  ni/iilam  (  xxvi,  7  )? 

Une  seule  conclusion  ressort  du  savant  travail  de  M.  Le- 
tronne :  c'est  que  les  erreurs  cosmographiqes  des  Pères  avaient 
leur  source,  non  pas  dans  la  Bible,  mais  dans  les  philosophes 
que  ces  grands  esprits  avaient  la  bonté  de  croire  plus  instruits 

>  Is.,  XL,  22, 

»  Is.  XLII  ,  5. 

*  M.  LelroniKî  cite  le  ch.  xxxiii ,  v.  38.  Ce  passage  ne  s'y  trouve  point, 
et  no\u  doutons  qu'il  soit  écrit  dans  la  Bible  dans  les  termes  cités. 
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fjnVnx-m^mcs  fiiir  ces  matières ,  parce  qu'ils  s*en  étaient  occu- 
jus  davantag;e.  Si,  par  exemple,  ils  placent  des  anges  dans  la 
région  sublunaire,  et  les  font  présider  aux  mouvemens  des 
astres,  c'est  que  Xénocrate,  Varron  ,  Plotin  ,  avalent  enseigné 
des  opinions  analogues.il  n'y  a  rien  à  répondre  à  Jean  Pliilo- 
ponus,  on  en  convient,  quand  il  dit  :  «  Que  <;eux  qui  se  por- 
»tent  défenseurs  du  sentiment  de  Théodore  (  de  Mopsueste  )  , 
»  nous  disent  dans  quel  endroit  de  l'Écriture  divine  ils  ont  appris 
«que  des  anges  mettent  en  mouvement  la  lune,  le  soleil  et 

•  chacun  des  astres...,.  Comme  si  Dieu,  qui  a  créé  le  soleil,  la 

•  lune  et  tous  les  astres,  n'avait  pu  leur  imprimer  le  mouvement,  ^ 
«ainsi  qu'il  a  donné  aux  corps  pesans  et  légers  une  tendance  à 

»  se  précipiter  sur  la  teiTC.  » 

Tout  ce  qui  résultera  donc  des  vastes  lectures  de  M.  Letronne, 
c'est  que  les  auteurs  ecclésiastiques  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Pères,  bien  que  les  Pères  en  fissent  partie  ),  ont  sou- 
vent cherché  dans  la  Bible  des  argument;  à  l'appui  des  doc- 
trines qu'ils  empruntaient  à  la  science  païenne,  et  qvie  ces 
argumens  ne  sont  pas  toujours  heureux;  c'est  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  imputer  aux  livres  saints  des  billevesées 
scienlifiques,  dont  le  germe,  et  quelquefois  même  le  dévelop- 
pement, était  partout  ailleurs;  c'est  enfin  qu'on  ne  peut  rien 
induire  de  tout  ceci  contre  l'Église ,  ni  contre  les  Pères  eux- 
mêmes,  ni  surtout  contre  l'Écriture-Sainte. 

Quant  aux  conciliations  récentes  de  la  Genèse  avec  la  science 
contemporaine,  je  ne  comprends  pas  les  paroles  de  M.  Le- 
tronne; il  veut  que  les  jours  de  la  cosmogonie  mosaïque  soient 
des  jours  de  vingt-quatre  heures ,  comme  les  nôtres ,  mesurés 
par  la  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil.  J'en  demande  par- 
don au  docte  académicien  ;  c'est  lui  qui ,  par  là,  rendrait  Moïse 
complètement  inintelligible.  En  effet,  la  Genèse  parle  de  jours 
avant  la  création  du  firmament,  qui  eut  lieu  le  devixième  jour; 
avant  celle  de  la  terre,  qui  se  fit  le  troisième  jour;  avant  celle  du 
soleil  et  des  astres,  qu'il  ne  place  qu'au  quatrième  jour.  Il  serait 
difûcile  d'admettre,  avec  le  professeur  du  Collège  de  France, 
que  ce  récit  deviert  clair  et  facile  quand  on  le  prend  à  la  lettre  ; 
mais  qu'il  demeure  véritablement  inexplicable  lorsqu'on  part  du 
point  de  vue  scientifique  de  Kirwan  ou  de  Deluo. 
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Au  reste  >  )e  suis  bien  aise  que  roccasion  me  soit  donnée  de 
le  dire  ici  ;  noire  prétention  n'est  pas  de  faire  de  Moïse  un  géolo- 
gue, mais  seulement  de  maintenir  que  la  géologie  n'a  rien  qui 
renverse  le  récit  genèsiaque.  Il  est  assurément  fort  remarquable 
qu'à  une  époque  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  toi\s  les  livres 
profanes,  un  écrivain  juif  ait,  contrairement  aux  myriades 
d'années  des  ères  chaldécnne,  indienne  ou  chinoise,  posé  en 
lait  ^ue  l'homme  est  récent  sur  la  terre ,  et  qu'il  est  le  dernier 
né  de  la  création;  ce  que  la  science  n'a  reconnu  que  de  nos 
jours.  Mais  nous  voulons  bien  n'en  tirer  aucun  avantage  en  fa- 
veur de  l'inspiration  de  la  Genèse. 

Il  fut  un  tcms  où  l'on  avait  ameuté  toutes  les  sciences,  jus- 
qu'à l'arithmétique ,  contre  la  révélation  ;  et  ce  parti  pris  à  l'a- 
vance fit  moins  de  mal  encore  à  la  foi  qu'à  la  science,  tant  la 
partialité  des  observations  nuisait  à  leur  exactitude  !  Force  fut 
bien  toutefois  aux  croyans  de  suivre  leurs  adversaires  sur  le 
champ  de  bataille  qu'ils  leur  avaient  fait.  C'est  alors  que  Deluc 
et  Rirwan  descendirent  dans  l'arène  géologique,  et  certes,  leurs 
hypothèses  sont  bien  autrement  plausibles,  bien  autrement 
scientifiques  que  celles  de  Buffon  et  des  incrédules.  Mais  enfin 
ce  ne  sont  que  des  hypothèses,  et  letems  n'est  pas  encore  venu 
où  toutes  les  lois  de  la  nature,  toutes  les  conséquences  de  la 
création,  seront  connues  et  dévoilées;  où  les  sciences  humaines 
ayant  atteint  toute  leur  perfection ,  il  s'opérera  une  réconcilia- 
tion entre  toutes  les  connaissances  et  la  révélation  chrétienne. 
Ce  nous  est  assez,  quanta  présent,  que  le  désaccord  dont  on  fait 
tant  de  bruit  entre  les  données  de  la  science  et  celles  de  nos  li- 
vres saints ,  n'existe  pas,  et  des  hj^othèses  suffisent  à  cette  con- 
clusion ;  car  il  suffit  qu'une  conciliation  des  textes  sacrés  et  des 
découvertes  du  savoir  humain,  soit  démontrée  plausible,  pour 
que  la  foi  ne  reçoive  de  ces  découvertes  aucune  atteinte. 

Et,  pour  ne  parler  que  de  la  science  géologique  en  particulier, 
comment  détruirait-elle  la  Genèse?  Cette  science  donne  des  suc- 
cessions et  pas  de  dates  ;  elle  établit  entre  les  faits  observés  par 
elle  des  relations  de  priorité  et  de  postériorité;  mais  elle  se  re- 
connaît impuissante  à  mesurer  l'intervalle  chronologique  qui 
des  j  sépare  :  l'unité  de  tems  d'une  telle  chronologie  nous 
manque  tout-à-fait. 
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Je  puis  donc  k^gitimement'iY'p^ter  ici  ce  que  j'ai  pose*'  au  com- 
nionccment  de  cet  article  :  Torthodoxie  et  la  Bible  sont  complè- 
tement désintéressées  da\is  les  questions  qui  se  débattent  sur  ces 
matières. 

Th.  FoissET. 

P.  S.  Je  terminais  ce  que  Ton  vient  de  lire  lorsque  m'est 
tombé  dans  les  mains  le  Journal  de  l* Instruction  publique,  du 
16  mars  i854.J'y  ai  trouvé  une  analyse  des  cours  d'histoire  et  de 
morale  que  professe  M.  Letronnc  au  collège  de  France. 

Cette  analyse  m'a  fait  connaître  (vraiment  je  suis  bien  provin- 
cial, dites- vous)  que,  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'histoire  et 
et  de  la  morale,  M.  Letronne  a  employé  toute  l'année  i853  à 
combattre  la  tradition  de  l'universalité  du  Déluge ,  et  qu'il  s'oc- 
cupe à  établir  présentement  que  l'Egypte  n'a  point  été  peuplée 
par  l'isthme  de  Suez,  attendu  que  ses  habitans  primitifs, n'ont 
rien  d'asiatique.  Nous  serions  fort  curieux  de  savoir  sur  quels  in- 
dices le  savant  professevir  tonde  cette  dernière  opinion,  assuré- 
ment très-nouvelle  et  démentie,  jusqu'à  preuve  contraire,  par  la 
consanguinité  frappante  des  civilisations  égyptienne,  indienne 
etpersanne,  comme  par  l'étroite  connexité  des  religions  asiati- 
ques avec  celles  d'Egypte.  Quant  aux  objections  contre  l'univer- 
salité du  Déluge,  celles  que  résume  le  Journal  de  l'Instruction 
publique  se  réduiraient  à  soutenir  que,  la  Genèse  mise  à  part ,  il 
n'y  a  pas  dans  les  traditions  du  genre  humain  des  raisons  suffi- 
santes de  croire  à  un  déluge  universel;  ce  qui  serait  loin  d'équi- 
valoir à  vme  démonstration  destructive  du  récit  biblique. 

Cette  feuille  émet  le  vœu  que  le  cours  de  M.  Letronne  soit  pu- 
blié. Je  le  désire  sincèrement;  car  de  ce  jour  seulement  les  ob- 
jections de  M.  Letronne  seraient  connues;  de  ce  jour  seulement 
la  réfutation  en  deviendrait  possible,  et,  pour  un  chrétien,  qui 
dit  possible  en  pareil  cas ,  dit  certaine. 

On  le  voit,  l'incrédulité  reprend  en  sous-œuvre  les  travaux 
de  destruction  qu'elle  avait  tentée  contre  la  foi.  M.  de  Paravey 
nous  en  avertissait  en  dernier  lieu  pour  la  question  des  zodia- 
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ques,  et  voici  que  le  Journal  de  C Instruction  publique  nous  me- 
nace,  au  nom  de  la  cosmographie,  de  la  géologie  et  de  rethno- 
graphie  combinées.  Eh  bien!  nous,  nous  nous  confions  dans 
l'inanité  même  de  ces  tentatives  .  si  çonsurgat  adversùm  me  prœ- 
lium ,  in  hoc  ego  sperabo.  Nos  ennemis  ont  à  eux  le  pouvoir, 
mais  nous  avons,  nous,  la  vérité.  Ils  ont  les  chaires  publiques, 
les  académies,  la  presse.  Mais  la  presse  aussi  nous  appartient, 
et,  Dieu  aidant,  avec  des  éludes  consciencieuses  et  avec  la  presse, 
nous  triompherons  des  chaires  et  des  académies  '.  Car  nous 
avons  des  promesses  qui  ne  mentent  point,  des  promesses  qui 
n'ont  point  failli  à  l'Eglise  en  des  crises  plus  graves  que  la  crise 
présente,  et  c'est  à  nous  qu'il  a  été  dit  :  confidite^  ego  vici  mun- 
dum. 

>  Voir  dans  Eiisèbe  {Préparât.  Evangél. ,  1.  ix  )  les  textes  de  Bérose 
d'Hyéronyme  ,  de  Melon  de  Mnaséas  ,  d'Abydène  ,  qui  ont  écrit  sur  l'ori- 
gine des  Égyptiens,  des  Clialdéens,  des  Assyriens  et  des  Arabes,  et  qui 
étaient  les  antagonistes  des  Juifs.  Ces  textes  sont  aulant  de  témoignages 
frappans  de  la  tradition  païenne  sur  le  Déluge  universel. 

Voir  aussi  dans  les  annales  (  tome  v,  N"'  26  et  3o,  juillet  et  décembre 
i832  ,  pages  4o  et  4^9  )  Topinion  de  Guvier  sur  celle  question,  et  uu 
épisode  fort  curieux  du  grand  poëme  indien  du  Maha-Bharata. 
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DE  LA  CONVERSION  DE  CLOVIS, 

ET    DE    l'influence 

DE  L'ÉTABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME  DANS  LES  GAULES. 


H^e* 


Le  Tase  de  Rheims.  —  Clovi? ,  Clolilde  et  saiut  Reray.  —  Ce  dernier 
dit  quelle  est  la  foi  chrétienne.  —  Comparaison  avec  le  culte  païen.  — 
Le  christianisme  est  la  Traie  religion  sociale.  — Raisons  politiques  delà 
conversion  de  Clovis. — Influence  du  christianisme  sur  toute  la  civilisa- 
tion actuelle. 

Nous  avons  souvent  parlé  de  l'injustice  des  jugemens  portés 
par  les  historiens  du  siècle  dernier  sur  l'établissement  du 
christianisme,  et  sur  l'influence  plus  ou  moins  grande  que  les 
princes  pouvaient  avoir  eue  dans  sa  propagation. Dans  un  article 
spécialement  consacré  à  Constantin  '^nous  avons  prouvé  que  sa 
conversion  personnelle  était  une  question  de  peu  d'importance, 
eu  égard  à  la  conversion  de  la  société  presqu'entière,  et  en  par* 
ticulier  des  basses  classes  du  peuple,  qui  s'opérait  alors.  €e 
mouvement  des  populations  vers  le  christianisme  devait  néces- 
sairement entraîner  la  conversion  de  celui  qui  voulait  se  met- 
tre à  leur  tête. 

^  Voir  Tarticl^  ;  Da  h  tonvenion  de  Comt^in,  et  eU  U  proieçtion  qu'il 
Miorda  au  ehrittianisme  ,  inséré  dans  notre  n*  8,  tome  n,  p.  1^5. 


Il  est  encore  un  autre  prince  dont  Ïd.  conversion  a  été  diver- 
sement interprétée,  et  souvent  calomniée  dans  un  sens  con- 
Iraii-e  au  christianisme.  Nous  voulons  parler  de  Clovis,  ce  chef 
des  Francs,  le  premier  roi  chrétien  de  notre  France.  Nous  nous 
proposions  de  consacrer  un  article  spécial  aux  molifs  qui  ont 
pu  le  déterminer  à  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  lorsque  nous 
avons  trouvé  ce  sujet  traité  dans  un  ouvrage  qui  vient  de  pa- 
raître \  Son  auleur,  M.  Audilîert,  ex-maître  des  requêtes  au 
conseil-d'état 5  n'est  pas  tout-à-fait  de  notre  école;  mais  il  est 
de  celle  de  ces  écrivains  qui  jugent  le  christianisme  sans  pas- 
sion, et  savent  concevoir  l'action- qu'il  a  été  appelé  à  exercer 
sur  les  destinées  des  peuples  qui  nous  ont  précédés.  Sous  ce 
rapport ,  il  est  aussi  un  de  ceux  qui  aident  à  renverser  l'édifice 
si  frêle  et  ^si  artificiel  péé  par  les  histoi;iens,du  18"  siècle.  A  tops 
ces  titres,  ce  morceau  doit  trouver  place  dans  nos  annales. 

La  simplicité  de  douze  pêcheurs  sans  secours  el  sans  ail 
;)  changé  la  fuce  de  l'uiiiTcrs. 

TossiKT. 

«  Des  soldats  se  pressent  en  foule  autour  de  dépouilles  amon- 
celées devant  les  portes  de  Reims  :  ce  sont  les  Francs  avec  leur 
figure  sauvage,  avec  leur  chevelure  rouge.  Sans  casques^  etlatête 
toute  nue,  sans  cuirasse  et  le  corps  à  peine  couvert  d'une  toile 
légère,  ils  ont  pour  arme  dans  la  main  une  espèce  de  javelot 
terminé  par  deux  pointes  de  fer  recourbées  en  forme  de  crocs , 
arme  terrible  avec  laquelle,  comme  le  lion  avec  ses  dents,  ils 
déchirent  leur  ennemi.  D'où  viennent-ils  ?  de  vaincre,  non-loin 
dans  la  plaine,  les  Alains^  peuples  indisciplinés ^ ; €pii>  après 
avoir  franchi  leTanaïs,  lé  Danube,  lé  Rhin,  s'étaient  un  moment 
arrêtés  sur  les  bords  du  Liger;  ils  ne  tardèrent  pas  à  le  traverser 
aussi  pour  se  mettre  encore  unefois  en  marche  au  pas  de  course, 
ravageant  et  pillant  jusque  sous  les  murs  de  Reims.  C'est  là  que 

»  Histoire  et  Roman,  vol.  in-S"*,  prix  7  fr.  5o,  chez  Dufey,  libraire.  Sons 
celte  forme  uu  peu  légère  ,  M.  Audiberl  prélude  à  des  publications  plus 
graves  sur  l'histoire  des  derniers  événemens  politi(^ues  qui  se  sont  passés 

en  France.'     i  •  '•  "a  .^ua  iu'.b  • 
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les  Francs  leur  ont  appris  (pi'ils  ne  devaient  pas  aller  plus  loin. 
En  fuyant ,  les  vaincus  abandonnent  l'immense  butin  dont  le 
partage  va  servir  de  récompense  à  la  victoire. 

Au  nn'lieu  des  vainqueurs  sanglans  et  joyeux,  il  en  est  un  qui 
domine  cette  fôte  des  camps. 

A  sa  clilamyde  parsemée  d'abeilles,  à  ses  cheveux  tressés  et 
retenus  sur  le  front  par  trois  cercles  d'or  pur,  à  sa  voix  forte  et 
nouri'ie  dans  l'habitude  du  commandement,  la  taille  haute, 
une  hache  à  la  main,  le  regard  fier,  l'attitude  imposante,  si 
jeune  qu'il  serait  à  peine  un  homme  s'il  n'était  un  héros,  le 
chef  des  Francs,  le  successeur  des  Ricimer,  des  Marcomir  et 
desTeudôme,  Clovis  enfin,  le  superbe  Clovis,  laisse  aisément 
deviner  en  lui  la  majesté  du  rang  suprême. 

Dans  ce  butin  où  sont  pêle-mêle  les  joyaux  et  les  armes,  où 
des  captifs  jetés  sous  le  pied  des  chevaux,  attendent  un  maître 
comme  dernière  espérance;  où,  dans  les  chars  traînés  par  des 
taureaux,  on  a  entassé  les  coupes  d'or  du  festin  et  les  vêtemens 
tissus  par  les  vaincus  dans  l'espoir  du  triomphe  :  là,  parmi  tant 
de  richesses,  un  vase  du  culte  des  chrétiens  brille  des  feux  de 
l'émeraude  et  du  saphir.  Les  Alains  le  dérobèrent  dans  la  basi- 
lique consacrée  à  celui  qui,  faisant  de  sa  croix  un  autel,  en  fut 
tout  à  la  fois  la  victime  et  le  dieu.  Devant  ce  dieu,  Clovis  a  vu 
plus  d'une  fois  Clotilde,  sa  royale  compagne,  baisser  un  front 
8ur  lequel  ont  coulé  les  ondes  du  baptême,  a  Je  veux  ce  vase  ;  il 
sera  ma  part  » ,  dit-il  en  balançant  sa  hache  menaçante. 

Tandis  que  l'armée  entière  se  tait ,  un  seul ,  plus  audacieux 
que  l'armée ,  s'écrie  :  «  Pour  qu'il  soit  ta  part,  attends  du  moins 
que  le  sort  te  le  donne  »  ;  et  le  monarque  ne  daigne  pas  même 
répondre  à  celui  qui  réclame  son  droit  fondé  sur  l'égalité  du 
partage.  Plus  tard,  un  an  après,  allant  plus  loin  dans  la  har- 
diesse de  sa  puissance,  Clovis  saisira  le  plus  frivole  prétexte 
pour  fendre  d'un  coup  de  hache  la  tête  du  téméraire  soldat; 
mais  aujourd'hui,  dévorant  son  offense,  il  affecte  de  prendre 
avec  tranquillité  le  riche  ornement  de  l'autel  des  chrétiens,  qu'il 
remet  à  l'un  de  ses  gardes,  en  lui  montrant  du  doigt  les  murs 
de  la  ville. 

Du  haut  de  ces  murs,  Clotilde,  entourée  d'une  cour  jeune 
et  charmante ,  assistait  à  cette  pompe  toute  guerrière.  Elle  était 
Tome  viii.  i5 
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modeste  sous  la  pourpre  des  rois,  comme  on  Test  sous  la  bure  de 
l'artisan  ;  elle  était  simple  avec  le  sceptre ,  comme  le  sont  les 
bergères  avec  leur  houlette  :  mais  sa  simplicité  avait  quelque 
chose  de  ces  bergères  qui,  à  laToix  du  Très-Haut,  chassent  de- 
vant elles  les  conquérans  ;  mais  sa  modestie  rappelait  cette  viei^e 
visitée  par  un  ange ,  et  recevant  de  lui  la  promesse  qu'elle  en- 
fanterait un  fds  qui  serait  tout  ensemble  prophète  et  roi ,  pon- 
tife et  Dieu. 

C'est  dans  les  mains  de  Clotiïde  que  ce  vase  précieux  est  dé- 
posé. Clotilde  le  reconnaît  avec  une  pieuse  joie;  c'est  elle,  c'est 
sa  ferveur  qui  en  avait  paré  l'autel  de  la  basilique,  où,  plus  chré- 
tienne que  reine,  elle  a  plus  d'une  fois  prié  pour  un  époux 
qui'il  lui  tardait  de  voir  prier  lui-même. 

La  nuit  cependant  est  venue.  Les  Francs  sont  rentrés  sous 
leurs  tentes.  Clotilde  attend  son  époux;  il  arrive,  il  se  montre, 
terrible  encore  sous  ses  armes  y  mais  le  sourire  dans  les  yeux. 
«Je  vais  m'éloigner  de  toi,  Clovis,  lui  dit-elle,  mais  pour  un 
seul  moment.  Ce  vase  que  tu  n'as  pas  laissé  profaner  par  la 
main  du  soldat,  est  trop  long-tems  absent  des  lieux  où  chaque 
jour  je  vais  placer  sous  la  garde  de  Dieu  tout  le  bonheur  que  tu 
me  donnes.  Jamais  je  n'eus  tant  besoin  d'implorer  ce  Dieu. 
Des  peuples  guerriers  ont  franchi  nos  frontières  et  traversé  les 
fleuves;  pour  me  rassurer,  il  ne  faut  rien  moins,  Clovis,  que  ton 
courage  et  le  ciel.  «Puis,  comme  par  une  illumination  soudaine, 
Clotilde  presse  son  époux  de  la  suivre  :  «  Tu  veilleras  sur  ma 
prière;  tu  joindras  ton  âme  à  ma  voix;  Clovis,  le  vrai  Dieu  ac- 
cueille tous  ceux  que  lui  amènent  les  dangers  ou  le  malheur.  » 

Elle  achève  à  peine ,  et  déjà  tous  deux  sont  sortis  du  palais. 
Tout  est  simple ,  tout  est  facile  quand  on  marche  dans  les  dé- 
crets de  l'Eternel.  Les  remparts  tombent,  le  jour  s'arrête,  la 
bouche  des  faibles  est  éloquente,  la  main  du  berger  atteint  le 
front  des  géans ,  et  voilà  tout  à  l'heure  qu'un  farouche  Sicam- 
bre  est  condviit  aux  pieds  du  Christ  par  une  femme ,  être  timide 
et  tremblant. 

Arrivés  à  un  cloître  construit  non  loin  de  la  basilique,  les 
époux  sont  reçus  par  un  religieux  qu'on  eût  dit  placé  là  pour  les 
attendre.  La  vue  de  ce  religieux  porte  dans  l'âme  du  monarque 
un  sentiment  qui  lui  était  encore  inconnu  :  le  respect.  Cette 
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pâleur,  celle  sévérilé  de  visage,  l'horreur  de  ce  cilicc  qui  couvre 
le  corps,  de  celte  ceinture  de  fer  qui  serre  les  reins;  la  retraite, 
la  solitude,  tout  parle,  lovit  crie,  tout  est  animé  dans  cet  hom- 
me. Chez  lui  les  passions  ont  été  si  bien  vaincues,  que,  même 
avant  de  la  quitter,  il  h'a  déjà  plus  rien  de  la  terre. 

«Depuis long-tems,  Clovis,  dit  le  vieillard,  j'espérais  ta  pré- 
sence. Plus  tu  avances  dans  les  Gaules,  plus  le  christianisme  te 
cerne.  Prenant  place  à  tes  côtés,  il  se  trouve  jusipic  sur  ton 
trône,  lleruseras-lu  d'être  aussi  sa  conquête? L'Occident  te  de- 
mande un  Constantin.  Le  lievi  saint  qui  te  reçoit  ne  dirait-il 
rien  à  ta  pensée?  Ce  n'est  point  le  hasard  qui  t'a  pris  par  la 
main;  car  les  actions  de  ceux  qui  régnent  ne  sont  pas  ainsi 
abandonnées.  Pasteurs  des  peuples ,  les  rois  s'en  font  suivre  ;  et 
Dieu,  pasteur  des  rois,  les  guide  à  son  tour,  pour  que  peuples 
et  rois  marchent  d'un  pas  et  plus  ferme  et  plus  sûr.  » 

a — Sans  donner  à  ma  présence,  en  ce  lieu,  une  cause  divine, 
vieillard,  si  par  ta  bouche  je  puis  connaître  ton  culte,  j'en  ren- 
di-ai  grâce  au  hasard.  Comme  roi,  il  est  important  que  je  sache 
si  ce  culte  n'est  pas  anti-social,  ainsi  que  ses  ennemis  le  lui  re- 
prochent. Comme  homme,  mes  yeux  ne  se  refuseront  pas  à  ses 
clartés ,  s'il  porte  en  effet  avec  lui  la  lumière. 

»  Dis-moi  :  quel  est  le  christianisme  ?  En  nous  promenant  ici 
tous  deux,  nous  respecterons  la  prière  de  Clotilde.  » 

Le  monarque  prononça  ces  paroles  avec  une  grande  douceur. 
11  prit  par  la  main  le  religieux,  et  tous  deux  s'enfoncèrent  dans 
le  cloître,  dont  les  arcades,  en  se  découpant  sur  le  ciel  d'une 
belle  nuit,  semblaient  former  une  longue  suite  de  tableaux  à 
cadres  de  pierre  sur  un  fond  d'azur  semé  d'étoiles. 

Après  un  moment  de  silence,  le  religieux,  d'un  ton  inspiré, 
dit  à  Clovis  : 

tt  Notre  culte ,  devant  être  universel,  a  pour  chaque  homme 
un  langage  particulier.  Terrible  ou  consolant,  simple  ou  su- 
blime ,  le  clu-istianisme  arrive  par  mille  chemins  divers  aux 
esprits  incultes  comme  aux  intelligences  éclairées,  à  la  raison 
des  rois  comme  au  bon  sens  du  peuple.  Ma  parole  sera  donc 
sans  effort  à  la  hauteur  de  ton  diadème. 

»  Connais  ma  religion  :  elle  convertit  en  se  révélant.  L'obscu- 
rité des  oracles  est  la  langue  des  dieux  imposteurs  ;  la  bouche  du 
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vrai  Dieu  est ,  au  contraire ,  pleine  de  clarté;  et  de  même  que  sa 
main,  en  passant  sur  la  terre,  a  déchiré  le  bandeau  des  aveugles, 
de  même  la  religion  qu'il  nous  a  laissée  donne  aux  intelligences 
la  lumière. 

»  Le  christianisme  est  empreint  des  deux  caractères  qui  se 
manifestaient  dans  Jésus-Christ.  Ouvrage  d'un  Dieu  législateur, 
il  est  tout  à  la  fois  un  culte  et  une  législation.  Pari 'un,  il  rap- 
proche l'homme  de  la  divinité;  par  l'autre,  il  unit  l'homme  à 
ses  semblables.  Le  chrétien  est  formé,  en  naissant,  pour  être 
citoyen  de  cette  vie  et  citoyen  de  l'éternité. 

»  Quelle  société  avait  vu  son  harmonie  réglée  par  la  présence 
même  de  celui  qui  règle  les  grandes  harmonies  du  Ciel?  Tout 
sage  qui  jusqu'alors  avait  réparé  l'ordre  des  Etats ,  condamnait 
lui-même  son  ouvrage  en  doutant  de  sa  durée.  N'est-ce  pas 
Lycurgue  qui  fait  jurer  qu'on  ne  touchera  pas  à  ses  lois  avant 
son  retour,  et  qui,  maître  de  ce  serment,  fuit  et  ne  reparaît 
plus  ?  ô  faiblesse  !  le  législateur  est  obligé  de  cacher  sa  mort 
pour  que  sa  législation  puisse  vivre. 

»  A  Rome,  Numa  s'enveloppe  dans  une  pieuse  imposture  : 
c'est  une  nymphe  qui  l'inspire.  Il  avait  deviné  que  la  loi,  pour 
être  quelque  chose  ,  a  besoin  de  se  couvrir  des  respects  dus  à  la 
divinité.  Aussi  Rome  baissa  la  tête  en  voyant  sortir  d'un  bocage 
ce  Moïse  païen. 

»  Pour  la  terre  arrachée  au  mensonge ,  les  tems  sont  accom- 
plis où  le  vrai  Dieu  est  venu  faire  des  lois  et  les  proclamer  lui- 
même.  Ce  Dieu,  homme,  roi,  législateur  et  victime,  est  arrivé 
sans  armée ,  sans  sceptre ,  sans  tonnerre  ;  il  ne  vient  même  plus 
cette  fois  avec  cette  apparence  terrible  qu'il  avait  sur  le  mont 
Sinaï.  Là  cette  montagne  fumait  de  la  majesté  du  Seigneur;  ici, 
dans  les  campagnes  de  la  Judée,  sur  les  bords  du  Jourdain, 
toute  sa  puissance  est  dans  sa  parole.  Rien  de  plus  simple  que 
les  discours  de  Jésus;  les  enfans  le  comprennent  et  viennent  à  lui. 

»  Dès  ce  moment,  la  société  chrétienne  existe.  Les  droits  du 
fondateur  de  cette  législation  nouvelle  ne  pouvant  plus  être  pe- 
sés comme  s'il  s'agissait  d'un  de  nos  semblables  venant  nous 
dicter  des  lois  ;  voilà  l'autorité. 

»  Nul  ne  se  croyant  plus  sage  que  la  sagesse  suprême,  ne  ten- 
tera de  renverser  l'ouvrage  établi  :  voilà  la  durée. 
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»  Se  soumettre  à  un  autre,  c'est  s'abaisser;  en  cédant  à  Dieu, 
on  s'élève  :  voilà  l'obéissance,  mais  grande  et  noble. 

»Ce  qui  était  vrai  pour  les  uns  ne  l'était  pas  pour  les  autres  ^ 
désormais  la  vérité  étant  la  même  pour  tous,  puisque  tous  re- 
connaissent celui  qui  l'a  révélée  :  voilà  rvmiversalité. 

•  Pour faire  accepter  des  lois,  il  faut  une  force  quelconque,  et 
qui  la  possède  peut  en  abuser  pour  lui  ou  pour  ceux  qui  l'aident  ; 
mais  Dieu,  en  qui  toute  force  réside  ,  ne  tenant  rien  des  autres, 
peut  à  chacun  faire  sa  part  :  voilà  la  justice. 

»  Les  codes  humains,  où  sont  enregistrés  les  chàtimens,  sont 
faits  pour  répiimer  le  crime.  Le  code  divin  est  fait  povir  inspirer 
la  vertu;  ceux-là  vengent  la  société;  celui-ci  lui  conserve  son 
innocence  :  voilà  les  mœurs. 

)»Enfni,  ce  farouche  patriotisme,  nourri  de  la  haine  contre 
l'étranger,  cède  à  cet  amour  commun  et  fraternel  dans  lequel 
sont  embrassés  tous  les  chrétiens  de  toutes  les  patries  :  voilà  la 
guerre  plus  difficile  ;  la  voilà  surtout  plus  humaine. 

»  Telle  est  l'organisation  sublime  de  cette  société  nouvelle. 
Pour  l'établir  sur  la  terre ,  où  sont  ses  armées?  les  voici  :  elles  se 
composent  de  douze  disciples ,  pauvres  comme  le  maître. 

))  Ils  partent ,  ces  douze  disciples  ,  porteurs  du  nouveau  code 
des  nations.  Forts  de  leur  faiblesse,  les  voilà  s'acheminant,  sans 
se  douter  que  le  but  de  leur  voyage  est  d'aller  placer  la  croix  sur 
la  couronne  des  Césars;  les  maîtres  du  monde  seront  soumis 
aussi-bien  que  le  monde.  Chose  admirable  !  Rome  par  la  vic- 
toire, s'était  approprié  non-seulement  les  trésors,  les  terres,  les 
cités  des  vaincus,  mais  encore  leurs  arts,  leurs  lumières ,  et  jus- 
qu'à leurs  religions.  Elle  concentrait  ainsi  dans  ses  murs  la  civi- 
lisation de  l'univers,  pour  la  pousser  en  avant  avec  plus  de  force. 
Le  génie  de  la  Grèce  respirait  dans  ses  marbres  et  dans  son  élo- 
quence; à  côté  de  l'Égyptien  Sérapis,  Bacchus  l'Indien  avait 
pris  place  au  Panthéon.  Les  vaisseaux  enlevés  à  Carthage  por- 
taient pour  enseigne  la  louve  de  Romulus  ;  le  bronze  mêlé  d'or 
venait  de  Corinthe  pour  se  façonner  en  lauriers  sur  le  front  des 
empereurs;  la  pourpre  de  Tyr,  parure  des  rois,  ornait  la  toge 
des  patriciens;  tout  à  la  fois  vaste  citadelle  dressée  au  milieu  des 
nations  pour  les  contenir,  vaste  musée  enrichi  de  tous  les  mo- 
numens  de  l'intelligence  humaine,  vaste  olympe  où  tous  les 
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cultes  de  la  terre  semblaient  avoir  envoyé  une  députation  de 
leurs  dieux  :  Rome  la  superbe ,  Rome  avait  tout  ramassé  sur  un 
point,  pour  que  le  christianisme,  comme  d'un  seul  coup,  pût 
conquérir  tant  de  conquêtes.  C'est  là  qu'il  marche  en  foulant 
la  poussière  des  idoles  brisées;  c'est  là  que,  monté  au  plus  haut 
sommet  de  l'esprit  humain ,  il  jette  de  toutes  parts  les  flots  de 
sa  lumière  inattendue ,  et  vient  avec  sa  miraculeuse  civilisation 
remplacer  la  civilisation  des  hommes ,  qui  s'efface  et  qui  s'é- 
teint, emportant  avec  elle  sa  législation  oppressive  et  ses  dieux 
corrupteurs. 

«Admirons  de  tels  prodiges;  comptons-en  les  effets  en  par- 
courant la  ville  païenne ,  où  le  christianivsme ,  véritable  fluide 
céleste,  pénètre  dans  les  lois,  les  mœurs  ,  les  institutions,  afin 
d'opérer  la  révolution  sociale  la  plus  complète  qui  ait  jamais 
étonné  la  terre. 

»  Il  change  d'abord  la  guerre  :  c'est-à-dire  qu'il  change  Rome 
tout  entière  et  d'un  seul  coup ,  car  la  guerre  c'est  Rome. 

»  Quand  ses  soldats  attaquaient  une  nation  idolâtre  comme 
eux,  il  fallait  que  celle-ci  songeât  à  défendre  les  dieux,  la  pa- 
trie et  la  liberté.  Rome  -égorge  les  enfans ,  traîne  les  femmes 
en  esclavage,  promène  la  charrue  sur  la  poussière  des  villes 
abattues;  mais  dès  qu'elle  devient  chrétienne,  dès  qu'elle  n'a 
plus  à  combattre  que  des  peuples  également  chrétiens,  tout 
prend  une  face  nouvelle;  le  Christ  donne  des  entrailles  à  la  vic- 
toire; le  peuple  qui  succombe  conserve  la  vie,  la  liberté,  les 
lois ,  et  toujours  les  autels,  où  vaincus  et  vainqueurs  viennent  se 
réunir  pour  prier. 

»La  guerre  chez  les  chrétiens  n'est  qu'un  différend,  un  sim- 
ple duel  entre  deux  armées.  Le  fond  de  la  société  n'est  ni 
ébranlé  ni  même  atteint.  Chez  les  nations  idolâtres,  la  guerre 
est  l'extermination  même.  Les  Grecs  si  policés  considéraient 
tous  leurs  ennemis  comme  des  barbares;  ils  les  dégradaient  par 
ce  nom,  ils  les  jetaient  hors  du  monde  social,  pour  avoir  le 
droit  de  les  détruire.  Parmi  nous  le  baptême  est  une  sorte  de 
civilisation  universelle;  quiconque  l'a  reçu  est  homme  devant 
un  homme. 

»Du  champ  de  bataifle  cette  religion  arrive  au  Forum ,  où  le 
tribun  harangue  la  multitude ,  où  il  lui  rappelle  que  des  patri- 
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ciens  ont  usurpé  les  terres  prises  à  rennemi,  et  ducs  au  peuple 
Romain  comme  prix  de  la  victoire  ;  qu'il  peut  donc  par  la  vio- 
lence reconquérir  son  droit  de  partage.  Triste  lutte  entre  le  peu- 
ple et  les  grands^  où  la  propriété  est  sans  cesse  disputée!  Le  sol 
tremble  moins  sous  le  pas  des  chrétiens  ;  un  seul  mot  le  raffer- 
mit ,  mais  ce  mot  est  venu  de  la  bouche  de  son  législateur  :  «  Tu 
«ne  convoiteras  jamais  le  bien  d'autrui.  » 

«Toujours  en  compagnie  de  cette  religion,  arrivons  sur  le 
mai-ché  public  auprès  de  Tesclave  :  «Tu  m'appartiens, -lui  dit- 
oelle,  cet  homme  qui  veut  t'achetcr  m'appartient  aussi;  vous 
«êtes tous  deux  chrétiens.  A  quel  titre  l'un  vient-il  attentera  la 
»  liberté  de  l'autre  ?  Point  de  servitude  !  Les  enl'ans  d'un  Dieu  ne 
«sauraient  être  les  esclaves  de  l'homme.  » 

«Active  et  vigilante,  nous  la  voyons  accourir  au-devant  d'un 
père  armé  contre  son  fils.  «Que  fais-tu  ?  s'écrie-t-elle.  —  Sa  vie 
«est  à  moi.  —  Sa  vie  esta  Dieu.  —  L'Etat  me  la  donne. — Dieu' 
»  la  garde;  j'abolis  une  loi  de  sang;  je  te  fais  ,  par  mon  autorité 
«sacrée,  protecteur  et  non  bourreau  des  tiens.  —  Qui  es-tu 
»  pour  me  parler  ainsi?  —  La  religion  chrétienne  :  tombe  à  mes 
9  pieds  ;  maintenant  te  voilà  père.  » 

»Elle  dit,  et  déjà  nous  la  trouvons  auprès  d'une  femme  dégra- 
dée au  milieu  de  ses  compagnes,  nombreuses  épouses  d'un  seul 
homme.  Chassée,  puis  rappelée,  vendue  ou  prêtée,  n'est-elle 
pas  une  créature  sortie  de  la  main  du  Seigneur?  Femme,  dont 
la  noble  tête  fut  trop  long-tems  humiliée,  une  place  plus  re- 
levée t'appartient  dans  la  famille.  Le  christianisme  le  veut  ainsi; 
les  lois  obéiront. 

»Tu  n'iras  plus  également,  au  jour  du  mariage,  implorer  Ju- 
non ,  compagne  incestueuse  d'un  Dieu  adultère.  La  vierge  chré- 
tienne ,  recevant  un  épovix  aux  pieds  de  nos  autels,  trouve  dans 
le  ciel  une  vierge  à  qui  peuvent  s'adresser  les  soupirs  et  le  trou- 
ble de  sa  pudeur.  Le  mariage  se  ressent  de  cette  pureté  primi- 
tive ;  il  demeure  chaste  et  pieux.  Combien  est  admirable  tout 
ce  que  fait  la  religion  pom-  lui  imprimer  l'ordre ,  pour  perpé- 
tuer sa  durée  !  Chaque  fois  que  le  mariage  crée  une  famille  nou- 
velle ,  c'est  presqu'un  petit  royaume  qui  se  trouve  fondé  ;  il  a 
ses  lois,  ses  coutumes;  l'autorité  s'y  partage  entre  deux  époux. 
L'amour ,  à  qui  il  n'est  plus  permis  de  s'égarer ,  les  unit  «t  se 
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plaît  à  descendre  sur  les  enfaus ,  jeune  peuple  d'où  sortiront  à 
leur  tour  les  souverains  d'une  foule  d'autres  familles. 

»Ne  frémis-tu  pas  en  rencontrant  sur  la  voie  publique  le  nou- 
veau-né qui  ne  trouve  pas  même  dans  la  vie  la  pitié  de  sa  mère? 
Ne  frémis-tu  pas  à  l'aspect  de  ce  vieillard  battu  de  verges  pour 
un  peu  d'or  qu'il  ne  peut  rendre  ?  N'es-tu  pas  saisi  d'horreur  à 
la  vue  de  ces  esclaves  massacrés  sur  le  tombeau  d'un  maître  ? 
Tu  détournes  les  yeux  de  ces  spectacles  ;  c'est  pour  en  rencon- 
trer un  plus  affreux  :  pressés ,  entassés  dans  un  temple ,  là  sont 
encore  des  esclaves  expirant  sous  la  main  des  bourreaux,  parce 
que  leur  nombre  surcharge  la  cité  comme  un  luxe  inquiétant. 
»  Partout  5  dans  la  législation  païenne ,  la  force  lève  une  tête 
insolente.  Le  glaive  des  prétoriens  fait  les  empereurs  ;  un  citoyen 
tient  dans  les  fers  des  milliers  de  citoyens  ;  le  riche  écrase  le  dé- 
biteur pauvre  ,  le  mari  chasse  sa  femme ,  le  père  tue  ses  fils  ;  il 
fut  même  une  république  où  la  jeunesse  égorgeait,  comme  de- 
venue inutile,  la  vieillesse  languissante.  En  proclamant  la  jus- 
tice ,  le  Christ ,  d'un  mot ,  a  tout  affranchi. 

»  Veux-tu  suivre  maintenant  la  marche  du  christianisme  dans 
l'univers?  Victorieux,  parce  qu'il  pose,  partout  où  il  arrive,  les 
bases  d'une  société  complète  ;  éternel ,  parce  qu'il  sera  impossi- 
ble de  lui  substituer  quelque  chose  de  meilleur,  nous  l'avons  vu  en 
Italie; nous  le  retrouvons,  tant  il  est  rapide,  en  Grèce,  où  Paul 
convertit  Corinthe;  en  Afrique,  où  ïertullien  se  mesure  avec 
les  faux-dieux  et  les  écrase  ;  aux  murs  de  Eysance,  où  il  est  allé 
chercher  l'empire  Romain  qui  s'y  était  réfugié,  croyant  rajeunir 
en  se  donnant  une  ville  nouvelle  ;  en  Judée,  où  le  Calvaire  est 
devenu  le  Capitole  du  monde  régénéré.  Il  vient  de  naître  ,  il  est 
partout.  Les  Barbares  eux-mêmes  se  laissent  apprivoiser  par  la 
doctrine  modeste  de  Jésus.  Puis  il  pénètre  dans  les  Gaules;  puis 
toi-même,  Clovis,  et  tes  Francs,  semblez  n'être  venus  que  pour 
vous  incliner  devant  lui.  Tu  ne  peux  ignorer  que  déjà  dans  ton 
armée  le  Christ  a  répandu  sa  lumière. 

» —  Ta  confiance  appelle  la  mienne,  interrompit  vivement 
Clovis  ;  le  christianisme  avait  été  dénoncé  à  ma  vengeance  :  on 
vint  me  dire  qu'il  éteignait  toute  ardeur  guerrière.  Le  chrétien, 
m'assurait-on,  n'a  plus  ni  patrie  ni  courage.  Privé  du  combat 
que  son  culte  interdit,  au  lieu  de  lauriers  on  le  couvre  de  cen- 
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iires.  Ma  colère  allait  réveiller  les  supplices;  mais  un  jour,  dans 
la  chaleur  d'une  bataille  indécise,  il  fallait  un  dernier  effort; 
quelques-unes  de  mes  légions  en  abusèrent.  Pour  marcher,  elles 
m'imposèrent  des  conditions  :  d'avance  elles  me  firent  payer  la 
victoire.  Je  triomphai.  En  revenant  du  carnage,  j'aperçus  une 
cohorte  toute  mutilée  :  «  Soldats!  m'écriai-je,  que  voulez-vous 
-pour  tant  d'exploits?  —  Rien,  me  répondirent-ils;  notre  ré- 
compense n'est  pas  de  ce  monde.  Dieu  nous  a  dit  de  te  défen- 
dre, toi,  le  roi;  toi,  le  fils  et  le  représentant  de  la  patrie.  Notre 
«sang  t'appartient  :  Dieu  nous  en  tiendra  compte...»  C'étaient 
des  chrétiens.  Maintenant  continue;  un  tel  exemple  m'avait  dis- 
posé à  t'entendre. 

» — Tu  as  donc  pu  le  voir  par  toi-même ,  le  christianisme  pé- 
nètre aussi-bien  au  fond  des  âmes  qifle  dans  les  lois  et  dans  les 
institutions  :  comme  la  vie,  il  circule  dans  toutes  les  veines  du 
corps  social. 

»  Compagnon  de  l'homme,  il  marche  avec  lui  ;  à  la  naissance, 
il  nous  reçoit;  à  la  mort,  il  nous  assiste;  au  combat,  il  bénit 
nos  drapeaux;  dans  nos  misères,  il  a  des  palais  pour  le  pauvre 
et  pour  le  malade.  Il  m'est  facile  de  dire  tout  ce  que  fera  le 
christianisme,  car  je  sais  tout  ce  qu'il  est.  On  le  trouvera  par- 
tout :  on'  le  verra ,  au  milieu  des  glaces  voisines  du  ciel,  portant 
l'hospitalité  dans  des  lieux  qui  ne  sont  pas  même  habités  par 
des  hommes  ;  on  le  verra ,  au  pied  de  l'échaf aud ,  recevant  dans 
ses  bras  le  criminel  que  la  loi  pousse  à  la  mort.  C'est  ainsi  que, 
ne  bornant  pas  sa  sollicitude  à  veiller  sur  l'ensemble  de  la  so- 
ciété, il  va  chercher  et  prendre  chacun  de  ses  membres  pour 
l'envelopper. 

»11  t'enveloppera,  toi  aussi.  Clovis,  je  t'ai  appris  quel  légis- 
lateur est  descendu  du  ciel  pour  nous  en  apporter  la  sagesse;  je 
t'ai  montré  la  concorde  née  du  précepte  qu'il  faut  aimer  les 
autres  comme  nous-mêmes ,  la  paix  des  familles  assurée  par  la 
bonne  foi  des  mariages,  les  nations  réconciliées,  l'esclavage 
aboli,  la  propriété  tellement  protégée  qu'on  a  interdit  jusqu'au 
désir  du  bien  étranger.  Enfin,  sans  te  remettre  sous  les  yeux 
tous  les  détails  de  cet  immense  tableau,  sache  que,  pour  consa- 
crer cette  législation  ,  ouvrage  d'une  puissance  toute  divine,  un 
grand  sacrifice  fut  nécessaire  ;  et ,  comme  il  n'y  avait  pas  d'ho- 
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locauste  assez  grand  pour  le  consommer,  Jésus-Christ  se  donna 
lui-même  :  Tautel  fut  à  Jéi-usalcm ,  mais  le  sang  de  la  victime 
baigna  l'univers. 

»  Maintenant  c'est  à  toi  de  juger  :  tel  est  le  plan  vaste  et  ma- 
gnifique de  cette  société  qu'on  pourrait  appeler  une  république 
céleste.  Sans  art,  sans  éloquence,  j'ai  laissé  ces  beautés  im- 
mortelles te  frapper  de  leur  seule  autorité  :  je  n'ai  fait  que  soule- 
ver le  voile.  Ainsi,  dans  le  temple,  à  Jérusalem,  la  main  d'un 
lévite  inconnu ,  enfant  ou  vieillard,  suffisait  pour  ouvrir  le  sanc- 
tuaire ,  et  montrer  l'arche  sainte  placée  sous  la  garde  des  ché- 
rubins. » 

Il  se  tait. 

Si  plusieurs  religieux  n'étaient  entrés  dans  le  cloître,  Clovis 
serait  demeuré  long-tems  absorbé  dans  ses  pensées.  «  Mes 
compagnons  desolitudc  viennent  me  chercher,  reprend  le  vieil- 
lard; nous  allons  prier  ensemble  pour  les  chrétiens  que  le  som- 
meil délasse.  Ainsi  la  terre  n'est  jamais  sans  commerce  avec  son 
Dieu  :  si  quelqu'un  souffre ,  nous  demandons  la  fin  de  ses  mi- 
sères; si  quelqu'autre  oublie  le  Créateur,  nos  cantiques  sup- 
pléent à  l'oubli  de  la  créature.  Tandis  qvie ,  dans  un  culte  gros- 
sier, c'était  la  flamme  des  réchauds  qu'on  ne  laissait  point 
éteindre,  chez  nous,  dont  le  culte  est  fait  pour  l'âme  et  pour 
rinleHigence,  c'est  le  feu  des  prières  qu'on  ne  laisse  jamais 
mourir.  » 

Le  monarque  se  joint  au  pieux  cortège  ;  il  entre  dans  l'église. 
Au  milieu  de  l'obscurité  profonde ,  les  lampes  de  l'autel  forment 
autour  de  la  croix  de  Clotilde  une  sorte  d'auréole.  Rangés  en 
cercle,  des  religieux  de  tout  âge  entonnent  les  louanges  du  Très- 
Haut.  L'un  d'eux  accomplit  les  saints  mystères.  Pour  la  pre- 
mière fois,  Clovis  en  est  le  témoin.  Immobile,  étonné,  plein 
de  respect,  appuyé  contre  un  pilier  en  face  de  l'autel,  le  fier 
Sicambre  répète  par  un  mouvement  involontaire  de  ses  lèvres 
des  prières  qu'il  ne  comprend  pas  encore.  Combien  ce  sacrifice 
lui  semble  pur  !  Dans  les  cérémonies  du  culte  des  druides,  dans 
celles  des  païens,  on  ne  sait  prier  qu'avec  la  hache  ou  le 
couteau.  Mais  ici,  chez  les  chrétiens,  point  d'animaux  égorgés. 
Ici,  la  main  du  sacrificateur  ne  s'égare  jamais  dans  des  entrail- 
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It  S  fumantes.  Gloire  au  Messie  !  il  a  tout  lavé ,  jusqu'au  parvis 
tics  temples. 

C'est  de  la  sorte  que  cette  nuit  s'aohève. 

Clovis  en  sVloignant  reconduit  sa  compagne  chrétienne ,  qui 
jamais  ne  lui  sembla  si  belle. 

Rentré  au  palais  tout  ému,  tout  préoccupé,  le  monarque 
mande  Hagdcbert,  son  ami,  son  guide;  Hagdebert,  de  tous  les 
mortels  le  plus  renommé  par  sa  sagesse.  Clovis  aurait  plutôt 
quitté  son  épée  dans  un  combat,  qu'il  ne  se  serait  séparé  de  ce 
vieillard  dans  les  conseils.  Ils  réunissent  à  eux  deux  ce  qu'un 
homme  à  lui  seul  ne  saurait  posséder  que  difficilement  :  une 
Ame  de  feu,  un  esprit  froid. 

«  Hagdebert ,  dit  Clovis  en  le  voyant  paraître ,  je  viens  d'avoir 
un  entretien  secret  avec  l'un  des  prélats  de  la  Gaule.  —  Quel 
en  était  l'objet?  —  Son  culte.  Mais  je  dois  l'avouer,  il  a  moins 
cherché  à  faire  de  moi  un  disciple  de  son  Dieu,  qu'un  législa- 
teur de  sa  nation.  —  Cela  devait  être.  La  religion,  pour  un 
homme  isolé,  n'est  qu'une  affaire  entre  lui  et  le  ciel;  mais  quand 
cet  homme  est  chef  d'empire,  la  religion  alors  est  une  affaire 
entre  son  peuple  et  lui.  —  Que  faut-il  faire  ?  —  Se  rendre.  — 
ïu  m'en  diras  la  raison.  —  Sans  hésiter.  Je  vais  te  montrer  le 
côté  politique  de  cette  grande  question  dont  le  prélat  t'a  fait  voir 
le  côté  social.  Depuis  long-tems  je  la  médite  ,  je  serai  bref;  la 
parole  du  soldat  est  comme  son  glaive  :  elle  doit  frapper  vite  et 
fort. 

))Quel  a  été  le  but  de  notre  expédition  dans  les  Gaules?  non 
sans  doute  de  les  traverser  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide,  de 
piller,  de  ravager,  de  donner  de  l'or  et  des  femmes  à  nos  soldats, 
de  prendre  delà  gloire  pour  nous,  puis  de  revenir  comme  des 
voyageurs  dans  nos  huttes,  au-delà  du  Rhin ,  près  de  nos  marais 
fangeux.  Nous  avons  conçu  de  plus  vastes  desseins  :  nous  cher- 
chons un  ciel  pur,  une  terre  féconde;  nous  voulons  en  un  mot 
une  nouvelle  patrie. 

»  Quelles  sont  nos  ressources  ? 

nUn  chef  vaillant,  toi,  que  nous  avons  choisi,  loi  qui  as  dé- 
passé toutes  nos  espérances;  à  ta  suile  marche  une  armée  peu 
nombreuse ,  mais  bien  aguerrie  ,  et  surtout  animée  d'un  senti- 
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ment  que  j'appellerai  fraternel.  Chefs  et  soldats,  tous  ont  en- 
semble répandu  leur  sang.  C'est  presque  l'avoir  reçu  de  la  môme 
mère  que  de  le  faire  couler  sur  le  même  champ  de  bataille. 
Nous  avons  vaincu,  nous  vaincrons  encore;  mais  toujours  se 
batlre ,  ce  n'est  pas  posséder  :  la  paix  seule  assure  la  conquête. 

»  Quels  sont  les  obstacles  ? 

»  Ils  sont  immenses  ;  il  nous  faut  lutter  non  contre  un  roi , 
non  contre  ses  légions,  mais  contre  un  peuple.  C'est  donc  une 
lutte  épouvantable  et  qui  doit  finir  par  nous  écraser  ;  car  les 
plus  fortes  armées  périssent,  tandis  que  les  peuples  ne  meurent 
pas.  Lors  même  qu'on  ne  parviendrait  pas  à  nous  exterminer,  il 
sulfirait  de  la  haine  nationale  pour  nous  consumer.  La  haine 
nationale  est  un  feu  qui  dévore. 

»  Les  Gaulois  n'ont  que  trop  sujet  de  nous  haïr,  et  voilà  pour- 
quoi tout  un  peuple  est  contre  nous.  Ils  savent  ce  qui  nous  at- 
tire chez  eux  Mious  venons  pour  les  dépouiller  d'une  portion  de 
leur  territoire,  et,  ce  qui  est  peut-être  plus  cru^el  encore ,  nous 
leur  apportons  le  despotisme,  car  jamais  de  l'injustice  ne  na- 
quit la  liberté. 

»  Nous  n'avons  pas  même  le  triste  avantage  d'être  appelés  par 
un  parti  qui,  se  fortifiant  de  nos  secours,  nous  prêterait  ses 
ressources  en  échange  ;  de  plus,  nous  n'aurfons  devant  nous 
qu'un  peuple  divisé,  par  conséquent  affaibli. 

»  Pour  accroître  les  difficultés  de  notre  entreprise ,  il  se  trouve 
encore  que  ce  que  nous  voulons  faire  est  déjà  fait.  Nous  venons 
conquérir  un  pays  conquis.  Les  Romains  nous  ont  précédés; 
leur  rôle  est  donc  meilleur  et  plus  facile  que  le  nôtre;  ils  nous 
appelleront  les  barbares,  et  se  serviront  des  Gaulois  eux-mêmes 
pour  nous  combattre  et  nous  chasser.  Entre  deux  oppressions  le 
peuple  choisit  toujours  celle  à  laquelle  il  est  déjà  façonné,  tant 
qu'elle  n'est  pas  trop  impitoyable. 

«Ajoutons  que  les  Romains,  pour  s'asseoir  dans  ce  pays,  ont 
fait  alliance  avec  les  familles  riches  et  de  vieille  race ,  politique 
dont  ils  se  servent  partout  où  ils  veulent  enraciner  leur  domina- 
tion. Ces  familles  puissantes  ont  très-bien  compris  qu'il  valait 
mieux  partager  avec  eux  que  de  s'exposer  à  tout  perdre  en  leur 
résistant  :  elles  ont  senti  surtout  que  l'étranger  est  encore  plus 
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.•^cconlmodalît  que  le  peuple  auquel  on  a  recours"  et  auquel  on 
donne  des  arme»  :  car  le  peuple,  une  fois  qu'il  est  armé,  luie 
luis  qu'il  est  vainqueur,  ce  qu'il  demande,  c'est  la  liberté. 

•  Tout  cela,  je  l'avais  calculé;  je  n'en  ai  pas  moins  secondé 
ton  entreprise ,  parce  que  je  comptais  sur  ta  fortune.  Nous  pou- 
vions saisir  quelque  circonstance  favorable. 

D  Cette  circonstance  se  présente-t-elle?oui. 

»  Malgré  leur  prudente  babileté,  les  Romains  ont  commis  une 
faute  :  ils  ont  étouffé  le  culte  des  druides,  qui  était  celui  de  la 
Gaule  ,  sans  pouvoir  lui  substitvier  le  culte  païen  qui  est  le  leur. 
Ceci  a  deux  causes  :  d'abord  les  Romains  corrompus  ne  croient 
plus  guère  à  leurs  autels  ;  ensuite  les  peuples  ne  sont  nullement 
tentés  d'encenser  les  dieux  de  leurs  vainqueurs.  Le  christianis- 
me en  a  profité  ;  il  s'est  fait  la  religion  des  vaincus. 

«Mettons-nous  donc  avec  le  christianisme.  Par-là  nous  nous 
donnons  pour  auxiliaire  contre  nos  ennemis,  le  peuple  même  au 
milieu  duquel  nous  voulons  prendre  place.  A  ses  yeux  nous  ne 
sommes  plus  des  envahisseurs,  nous  devenons  des  frères.  C'est 
une  grande' et  puissante  alliance  qu'une  religion!  En  mourant 
pour  toi,  Clovis,  on  croira  mourir  pour  Dieu. 

»Ce  n'est  pas  tout  :  ce  Dieu  est  celui  des  pauvres,  il  est  né 
dans  une  étable  ;  il  s'adresse  donc  à  la  foule.  Le  Dieu  des  mal- 
heureux le  sera  bientôt  de  toute  la  terre.  Il  proclame  aussi ,  dît- 
on  ,  l'égalité  ;  par  conséquent  il  détruit  tous  les  privilèges  et  tou- 
tes les  supériorités  de  convention.  Voilà  donc  une  religion 
opposée  à  tout  ce  que  tu  veux  combattre.  Elle  chassera  les  Ro- 
mains, tu  succéderas  à  leur  puissance;  elle  anéantira  l'aristo- 
cratie; avec  le  tems,  quii-efait  toujours  les  vieilles  choses,  tes 
chefs  militaires  la  remplaceront;  par  elle  ,  en  un  mot,  tu  entres 
dans  la  nation  gauloise.  Dès-lors,  loin  de  maudire  tes  victoires , 
on  les  bénira  :  loin  d'appeler  pour  toi  des  désastres,  on  facilitera 
tes  succès.  Crois-moi,  on  est  bien  fort  lorsque  la  terre  même  sur 
laquelle  on  combat  semble  vous  crier  :  Courage.  » 

Pendant  qu'il  parlait  encore,  Clovis  prenait  déjà  sa  résolution. 
Jamais  Hagdebert  n'avait  produit  sur  son  esprit  une  impression 
si  profonde  ;  jamais  aussi  le  vieillard  n'avait  été  l'instrument  des 
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desseins  d'un  Dieu  qui,  lorsqu'il  veut  les  accomplir,  fait  tout 
mouvoir  dans  le  cercle  de  sa  volonté. 

L'instant  va  venir  où,  après  avoir  préparé  les  voies,  il  parlera 
lui-même. 


Vastes  contrées  de  la  Gaule ,  que  déchirent  tant  de  peuples  di- 
vers !  à  la  voix  maternelle  de  la  religion  chrétienne ,  tous  ces 
peuples  vont  se  réunir  dans  votre  sein,  pour  ne  plus  former 
qu'une  seule  nation ,  la  plus  grande  des  nations.  Quand  le  chris- 
tianisme paraît,  trône  et  patrie,  pouvoir  et  liberté,  tout  se  com- 
bine :  tant  il  est  un  vrai  ciment  povir  l'édifice  social  ! 

Une  fois  entrés  dans  cet  édifice,  les  Francs  et  Clovis  ne  se- 
ront plus  les  conquérans,  mais  les  citoyens  de  la  Gaule.  Elle 
leur  donne  sa  religion ,  c'est  leur  nom  qu'ils  lui  donnent  :  dé- 
sormais ce  sera  la  France ,  non  conquise ,  mais  délivrée.  Ainsi 
les  préceptes  de  Jésus-Christ  vont  semant  la  liberté  dans  le 
monde.  L'Orient  la  reçut  des  apôtres,  l'Occident  la  reçoit  de 
leurs  successeurs.  Avec  elle ,  des  villes  sortiront  du  désert  ;  les 
peuples  se  mettront  en  communication  et  en  travail;  les  forêts 
arrachées  au  druide,  donneront  des  épis;  les  institutions,  les 
lois ,  les  mœurs  s'adouciront  pour  se  mettre  en  harmonie  avec 
l'homme  devenu  chrétien;  de  pieux  cénobites  défricheront  les 
terres,  cultiveront  les  sciences;  et  de  toutes  parts  on  verra  leurs 
mains  occupées  à  bâtir  cette  civilisation  nouvelle. 

Mais  il  est  tems  que  cette  grande  révolution  commence. 

Clovis  s'est  élancé  sur  un  champ  de  bataille,  car  c'est  là  qu'il 
règne.  Mais,  ô  désastre!  tout  ploie,  tout  s'ébranle  :  les  Francs, 
vaincus,  dispersés,  connaissent  enfin  la  terreur.  Un  cri  change 
tout  :  «  Dieu  de  Clotilde,  couvre-moi  de  ton  bouclier  ;  vainqueur 
aujourd'hui,  demain  je  suis  chrétien.  »  L'Éternel  répond  à  ce 
cri.  Aux  yeux  du  monarque,  ce  n'est  plus  sur  un  autel  que 
brille  la  croix,  mais  c'est  en  lames  de  feu,  dans  les  nues  en- 
tr'ouvertes.  Clovis  est  entré  dans  la  route  où  se  signalèrent  les 
Josué ,  les  Saûl  et  les  David  :  le  Dieu  fort  l'échauffé  de  sa  puis- 
sance. L'armée  aussitôt  ralliée  se  retourne,  l'œil  en  feu;  d'un 
pas  ferme  et  facile  elle  marche  à  la  victoire  la  plus  éclatante. 


INFLUENCE    Dr    CHRISTIANISME    DANS    LES    GAULES.  239 

Temple  du  Christ,  élevé  dans  les  murs  de  Reims,  ouvrez  vos 
portes  à  ces  guerriers ,  qui ,  sous  le  poids  des  trophées ,  deman- 
dent une  autre  gloire;  piètres  et  lévites,  conduits  par  Clotilde 
vêtue  de  blanc  et  la  lé  le  parée  de  fleurs ,  appoilcz  la  palme  qui 
brillait  aux  mains  des  Machabées;  les  Francs,  en  sortant  du  car- 
nage ,  viennent  à  la  fontaine  où,  pour  laver  toutes  les  souillu- 
res ,  il  ne  faut  qu'une  goutte  d'eau  et  le  nom  du  Seigneur.  En- 
toimez  les  saints  cantiques;  que  les  peuples  accourent,  qu'ils 
saluent  le  monarque  de  leurs  longues  acclamations.  La  joie  d'un 
royaume  estune  sorte  d'élection  populaire,  qui,  si  elle  ne  donne 
pas  la  royauté,  la  confirmé  du  moins.  Le  voilà  qui  s'avance,  le 
premier  roi  chrétien  ! 

«Sicambre,  s'écrie  un  nouveaau  Samuel,  brûle  ce  que  tu  as 
adoré,  et  adore  ce  que  tu  as  brûlé.  » 

A  cette  voix,  Clovis  s'étonne,  il  regarde;  il  reconnaît  dans  Re- 
my,  dans  le  saint  évêque  dont  il  v«a  recevoir  l'huile  du  ciel,  le 
même  vieillard  qui ,  sous  les  voûtes  d'un  cloître ,  lui  entr'ouvrit 
les  grandeurs  du  christianisme.  » 
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Discours  sur  l'orlgmô,  te  développement  et  le  caractère  des  t\pes  imitatifs,  qui 

constituent  l'art  du  christianisme,  par  M.  Raoul  Rochette,  i  vol.  in-8<»,  a  fr. 

5oc.,  à  Paris,  chez  Ad,  Leclerc  et  C'^  ,  imprimeurs-libraires,  quai  des 

Augustins,  n°  35. 

Nous  rendrons  compte  dans  le  prochain  N°  des  Annales ,  de  cette  publica- 
tion remarquable,  et  par  les  talens  de  l'auteur,  et  par  les  anciennes  recherches 
qui  y  sont  consignées. 

—  Sous  le  titre  Aç^  Vieille  France  ç,t  Jeune  France  .^  il  va  paraître  à  dater  du 
i^f  avril,  une  publication  nouvelle,  politique  et  religieuse,  qui  doit  exciter  l'in- 
térêt. Nous  croyons  devoir  extraire  le  passage  suivant  du  prospectus  ,  qui  fera 
connaître  l'esprit  de  cette  publication  ,  et  prouvera  la  direction  religieuse  im- 
primée, comme  nous  l'avons  dit  aux  esprits. 

Qu'est-ce  que  la  vieille  France  ? 

C'est  la  vieille  religion,  c'est  la  vieille  patrie,  c'est  la  vieille  foi,  c'est  le  vieux 
honneur,  c'est  le  vieux  courage  ,  c'est  la  vieille  liberté ,  c'est  la  vieille  gloire. 

Les  tems  ont  changé  le?  institutions  et  les  mœurs,  il  est  vrai;  mai»  ce  qui  est 
beau  n'est  point  changé.  C'est  ce  que  nous  voulons  dire. 

La  France  se  renouvelle;  la  société  se  refait.  Nous  allons  à  des  destinées 
inconnues.  Mais  ce  serait  un  délire  et  un  malheur  d'imaginer  qu'une  France 
toute  neuve  va  commencer,  une  France  sans  rapport  avec  la  France  ancienne, 
une  France  sans  souvenirs  ,  sans  histoire,  sans  héros,  sans  littérature,  sans 
antiquités.  Il  n'est  donné  à  aucun  peuple  de  se  refaire  de  la  sorte.  Un  tel  re- 
nouvellement, ce  serait  la  mort  ou  la  barbarie. 

Il  faut  donc  lier  les  tems.  La  jeune  France  tient  à  la  vieille  France  :  la  so- 
ciété nouvelle  ne  peut  se  former  sans  conserver  quelques  élémens  de  la  société 
ancienne.  C'est  ce  que  nous  voulons  faire  voir. 

On  souscrit  au  bureau  de  Vieille  France  et  Jeune  France ^  rue  Louvois,  n»  lo; 
Prix  12  fr.  par  an. 
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LA  SAINTE-BAUME, 

BOUArr    CATHOLIQCB. 

*«»»>^^<4H— * 

Il  ne  faut  pas  que  nos  lecteurs  s'étonnent  si ,  en  traitant  de 
la  littérature  contemporaine  ,  nous  n'avons  point  parlé  des  ro- 
mans qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années.  La  raison,  nous  le 
dirons  sans  détour ,  en  est  que  nous  n'en  avons  trouvé  aucun 
qui  méritât  d'être  compris  dans  nos  publications.  Que  les  feuil- 
les de  chaque  jour  parlent  de  tous  ces  ouvrages  ,  qui,  comme 
elles,  doivent  à  peine  vivre  un  jour,  à  la  bonne  heure;  mais 
les  Annales  ,  au  moins  telles  que  nous  les  considérons — qu'on 
nous  pardonne  ce  regard  de  complaisance  sur  nos  travaux  — 
s'adressent  a  des  lecteurs  choisis ,  et  sont  destinées  à  prendre 
place  dans  nos  bibliothèques ,  pour  y  être  long-tems  consultées. 
Nous  nous  attachons  donc,  depuis  surtout  que  la  direction  des 
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Annales  est  concentrée  dans  nos  mains ,  à  n'insérer  que  des  ma- 
tériaux qui  soient  toujours  utiles ,  et  à  ne  parler  que  d'ouvrages 
qui,  parleur  fond  et  parleur  forme,  donnent  quelque  signe 
certain  de  vie,  marquent  quelque  changement  dans  les  esprits, 
et  portent  le  germe  de  cette  littérature  nouvelle ,  religieuse ,  ca- 
tholique, que  nous  attendons,  que  nous  avons  quelquefois  pré- 
dite, et  qui  aussi  viendra. 

Que  si,  dans  un  ouTrage,  nous  entrevoyons  la  structure  ou  les 
couleurs  de  cette  littérature  nouvelle,  si  nous  entendons  réson- 
ner un  de  ces  accens  qui  nous  vont  au  cœur,  alors,  que  le  li- 
vre soit  histoire  ou  roman,  l'auteur  prosateur  ou  poète;  nous 
l'appelons  à  nous  ;  nous  nous  entretenons  avec  lui  ;  et  puis 
nous  l'offrons  à  nos  amis,  pour  qu'ils  voient,  eux  aussi ,  ce  que 
leur  semble  de  la  parole ,  de  la  foi ,  de  l'amour ,  de  l'allure  du 
nouveau  venu. 

C'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  de  quelques  auteurs  et  de 
quelques  ouvrages  ,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  allons  nous  oc- 
cuper du  roman'  que  M.  d'Ortigue  vient  de  faire  paraître  sous 
le  nom  de  la  Sainte-Baume  ^ 

M.  d'Ortigue  est  un  de  ces  jeunes  ouvriers  dont  nous  avons 
quelquefois  parlé ,  qui  travaillent  à  la  reconstruction  de  la 
science,  sous  la  bannière  du  Christ  et  de  l'Eglise.  Il  a  pris  à 
tâche  de  régénérer  la  musique  ,  et  de  la  ramener  à  la  pureté  , 
à  la  simplicité  ,  à  la  noblesse  de  son  origine  toute  divine.  Son 
nom  est  loin  d'être  inconnu;  depuis  plusieurs  années ,  en  union 
de  pensées  et  de  travaux  avec  quelques  jeunes  artistes  ,  il  a  mis 
la  main  à  l'œuvre  ,  semé  le  germe  de  ses  idées  dans  le  monde 
musical ,  et  rompu  plus  d'une  lance  avec  les  champions  éméri- 
tes  des  vieilles  méthodes  et  des  vieilles  doctrines  '. 

»  2  vol.  iii-8° ,  prix  i5  fr.,  chez  Eugène  Renduel,  rue  des  Grands-Au- 
gustins,  n°  22. 

a  Depuis  1889,  M.  d'Ortigue  a  publié  successivement  ses  idées  sur  la 
musique ,  dans  le  Correspondant,  Y  Avenir,  la  Revue  Européenne  ^  la  Revue 
de  Paris  et  le  National.  Ces  différens  articles  ont  été  recueillis  dans  le 
Balcon  de  l'Opéra,  qui  n'est  pas  un  roman,  mais  un  ouvrage  d'art.  Il  pu- 
bliera bientôt  deux  volumes  sous  le  titre  de  Palingénésie  musicale ,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler.  Il  rédige  en  ce  moment  les  feuilletons  de 
musique  de  la  Quotidienne ,  où  il  signe  J.  d'O.. . . 
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Aujouid'imi,  dans  8on  roman  de  la  Sainte-Baume,  il  vient  je- 
ter au  siècle  quelques  nouvelles  idées ,  ou  plutôt  il  veut  essayev 
de  revêtir  de  la  forme  nouvelle  du  roman ,  les  simples  et  anti- 
ques doctrines  de  la  religion  catholique.  On  sait  combien  peu  de 
place  occupe  la  religion  dans  la  plupart  de  ces  productions,  qui 
ioncbent  en  si  grand  nombre  les  librairies  de  Paris  et  des  pro- 
vinces. Dans  toutes  ces  vies  fictives  qui  sortent  si  incomplètes, 
si  singidières  ,  si  hideuses,  de  la  tôle  de  nos  jeunes  et  de  nos 
vieux  auteurs,  on  y  parle  bien  toujours  de  morale  et  de  croyance 
chrétiennes ,  mais  jamais  de  la  religion  ,  de  la  morale  ,  des 
croyances  chrétiennes  ,  telles  qu'elles  sont  en  effet.  Même  dans 
la  plupart  de  ces  ouvrages  dits  moraux  ou  à  l'usage  de  la  Jeunesse, 
il  est  bien  rare  que  la  religion  y  soit  simple,  vraie ,  pure  de  tout 
babil  et  de  toute  dissimulation  ;  sans  parler  de  ceux  qui  riiumi- 
lient ,  la  calomnient  et  l'applatissent,  pour  ainsi  dire  ,  dans  les 
dimensions  étroites  de  certaines  pratiques  populaires ,  il  y  a 
long-tems  que  le  peuple  des  auteurs  croit  nécessaire  d'ahorner, 
d'enjoliver  ,  de  déguiser  cette  fille  du  ciel  ;  sans  cela,  disent- 
ils  ,  elle  ne  serait  pas  présentable  en  bonne  compagnie  sur  cette 
terre.  Soit  ignorance,  soit  lâcheté,  aucun  ne  veut  l'adopter  ainsi 
que  l'ont  faite  le  Christ  et  l'Eglise  sa  sainte  épouse  ;  aucun  ne 
la  veut  terrible  et  sévère  jusqu'à  la  damnation  éternelle,  magni- 
fique et  généreuse  jusqu'aux  pures  joies  du  ciel,  tendre  et  com- 
patissante jusqu'à  réhabiliter  le  voleur  crucifié,  simple  jusqu'à 
se  laisser  approcher  par  les  petits  enfans ,  mystérieuse  jusqu'à 
la  hauteur  des  sa  cremens,  humble  jusqu'à  la  servitude,  sublime 
jusqu'à  pénétrer  dans  le  secret  de  la  divinité  ;  aucun  ,  dis^je  , 
ne  la  veut  adopter  ainsi  faite  ,  puis,  avec  courage  et  amour,  et 
le  front  haut,  l'installer  dans  sa  maison,  dans  sa  famille,  et  dire 
ouvertement  :  Oui ,  c'est  d'elle  que  je  me  déclare  le  très-hum- 
ble servant  et  très-obéissant  fils. 

Eh  ,  bien  !  c'est  ce  que  vient  d'essayer  jusqu'à  un  certain 
point  M.  d'Ortigue. 

On  comprend  l'intérêt  que  nous  devons  attacher  tout  natu- 
rellement à  son  livre ,  et  cet  intérêt  est  encore  excité  par  un« 
autre  circonstance  que  nous  devons  raconter  ici  à  nos  amis. 

Il  est ,  dans  notre  société ,  une  certaine  classe  de  jeunes  gens , 
peu  connus  peut-être  ,  mais  assez  nombreux  ,  et  portant  dans 
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leur  sein  le  germe  de  toutes  les  grandes  choses  qui  se  font  oU 
que  nous  attendons.  Nous  connaissons  assez  de  ces  jeunes  gens 
pour  pouvoir  en  tracer  les  principaux  traits.  Divisés,  ou  plutôt 
réunis  et  classés  sans  distinction  de  partis  politiques,  ils  se 
sont  attachés  par-dessus  tout  à  TÉglise  catholique,  et  par  cette 
Eglise,  à  Dieu.  C'est  de  sur  la  barque  de  Pierre,  que,  les  yeux 
fixés  au  ciel,  nouveaux  Colombs,  ils  cherchent  un  autre 
monde,  interrogeant  les  étoiles  pour  savoir  où  ils  doivent  as- 
seoir leurs  tentes  et  attacher  levir  affection.  Ces  jeunes  gens , 
voyant  ainsi  une  action  providentielle  au  milieu  de  cette  société 
adjugée  presque  au  fatalisme,  soumis  à  l'Eglise  au  milieu  de 
l'indépendance  et  de  l'indocilité  générales,  confessant  le  Christ 
au  sein  d'une  jeunesse  presqu'alhée,  ces  jeunes  gens,  dis-je  , 
forment  un  monde  à  part.  La  nature,  les  gouvernemens  ,  les 
pouvoirs,  les  sciences,  l'histoire,  les  peuples,  ne  sont  pas  les  mê- 
mes à  leurs  yeux  qu'aux  yeux  du  commun  des  hommes  ;  ils 
soviffrent ,  jouissent,  désirent ,  aiment ,  prient,  d'une  manière 
différente  de  celle  des  autres;  ils  vivent,  pour  ainsi  dire,  d'une 
autre  vie. 

Or,  dans  aucun  ouvrage ,  aucun  auteur,  ni  homme  ni  femme, 
n'a  encore  su  les  mettre  en  scène.  Les  annales  sont  fières  d'a- 
voir quelquefois  servi  d'écho  à  quelques-unes  de  leurs  pensées, 
à  quelques-uns  de  leurs  désirs  ,  à  quelques-unes  de  leurs  es- 
pérances, et  ce  sont,  nous  le  savons,  les  paroles  qui  ont  eu  le 
plus  de  retentissement  dans  les  cœurs.  Quelques  jeCmes  gens  y 
ont  répondu,  et  plusieurs  de  nos  articles  ont  été  les  échos  de  ces 
réponses,  et  nous  ont  révélé  des  amis  qui  nous  étaient  inconnus, 
et  qui  nous  ont  compris  ,  et  ont  tellement  correspondu  à  toutes 
nos  pensées,  qu'ils  semblent  nous  les  avoir  dérobées  à  notre  insu. 

Comment  se  forment  ces  jeunes  gens,  quelles  souffrances  ils 
éprouvent,  quels  obstacles  ils  ont  à  surmonter  ,  comment  con- 
çoivent-ils le  monde  et  la  vie  ?  M.  d'Ortigue  a  voulu  nous  l'ap- 
prendre ,  au  moins  dans  une  esquisse  incomplète. 

Ecoutons  d'abord  quelles  sont  les  personnes  auxquelles  il 
adresse  son  livre  : 

«  Ce  sont,  dit-il,  celles ,  qui  ont  bu  à  la  coupe  de  la  vie,  et 
qui  ont  été  rassasiées  avant  de  l'épuiser  ; 

•Celies  qui,  ayant  goûté  les  saveurs  de  rexistçnce,  ont  été 
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célestes  parfums  ,  une  brise  veniie  d'une  région  plus  haute , 
ont  rappelées  vers  d'autres  délices  ; 

•  Celles  qui  sont  tour  à  tour  éclairées  par  une  prescience  va- 
gue, et  tourmentées  par  des  présages ,  et  chez  lesquelles  les  il- 
lusions ont  fait  place  aux  pressentimens  ; 

•  Celles  qui  doutent,  mais  qui  désirent  croire ,  en  disant 
qu'elles  seraient  heureuses  s'il  en  pouvait  être  ainsi  ; 

•  Celles  pour  lesquelles  le  tems  de  l'étourdissement  est  passé; 
qui,  sorties  des  épreuves  avec  un  sentiment  plus  épuré,  avec 
une  sensibilité  plus  exquise  ,  désabusées  et  non  usées ,  se  plai- 
sent à  recueillir  silencieusement  leurs  impressions,  et  à  classer 
les  souvenirs  dont  elles  alimentent  leurs  rêveries  ; 

•  Celles  qui  se  sont  long-tems  perdues  de  vue,  tandis  qu'el- 
les étaient  à  la  poursuite  d'un  bien  insaisissable  ,  et  qui  se  sont 
arrêtées  tout  à  coup  pour  se  demander  où  elles  étaient,  pres- 
sées de  se  retrouver  elles-mêçaes  ; 

•  Ces  âmes  enfin  qui ,  après  avoir  cherché  vainement  à  satis- 
faire leurs  désirs  infinis  par  les  moyens  bornés  mis  à  la  dispo- 
sition de  riiomme ,  se  condamnant  à  l'inaction  ,  méditent  au 
lieu  de  s'occuper,  s'abstiennent  même  de  souhaiter  sur  la  terre; 
et,  reportant  toutes  les  espérances  de  la  vie  sur  le  passé  ,  trou>- 
vent  du  charme  jusque  dans  les  regrets; 

•  Ces  âmes,  l'auteur  l'espère,  entendront  son  langage  .» 
Après  avoir  ainsi  choisi  son  auditoire  et  rassemblé  ses  amis, 

M.  d'Ortigue  leur  fait  la  confidence  de  l'intention  qui  a  conduit 
sa  plume,  et  du  but  qu'il  s'est  proposé  dans  la  conception  et  le 
plan  de  son  livre.  Voyant  avec  quelle  impudeur  les  doctrines  fa- 
talistes ,  ressuscitées  du  paganisme  ,  sont  appliquées  à  la  société 
actuelle,  et  envahissent  chaque  jour  la  littérature  ,  il  a  voulu 
protester  contre  celte  tendance  impie  et  désespérante  ,  et  prou- 
ver ,  au  contraire  ,  qu'il  est  ,  pour  chaque  existence ,  un  plan 
providentiel  qui  préside  à  son  développement  et  à  sa  fin. 

Or  ce  plan  providentiel  comprend  deux  ordres  d'idées  :  l'or- 
dre temporel  et  l'ordre  étemel. 

Dans  l'ordre  temporel,  c'est  un  jeune  homme  qui ,  à  travers 
mille  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  vocation  d'artiste  et  aux  af- 
fections de  son  cœur ,  et  sans  se  révolter  contre  ces  obstacles., 
parvient  à  l'accomplissement  de  ses  désirs. 
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Dans  Tordre  spirituel ,  c*e8t  un  étudiant  en  droit  qui  ,  à  tra- 
vers les  passions,  est  arrivé  à  revêtir  la  robe  grossière  du  trap- 
piste 5  pour  expier  son  libertinage  et  sanctifier  ses  remords  ; 
puis  c'est  le  premier  jeune  homme  qui,  au  moment  où  ses 
vœux  sont  accomplis  par  une  union  à  laquelle  un  përe  sévère 
s'était  long-tems  opposé  ,  voit  l'objet  de  ses  affections  retiré  de 
ce  monde  ,  et  lui ,  victime  volontaire ,  renonce  à  des  jouissan- 
ces si  fragiles  ;  et  alors  la  même  robe  qui  avait  couvert  le  cou- 
pable ,  enveloppe  aussi  l'homme  vertueux,  et  opère  ainsi  la  pu- 
rification de  la  vertu. 

Telles  sont  les  deux  données  principales  duroman  de  la  Sainte- 
Baume.  Nous  allons  en  faire  l'analyse  ,  en  prévenant  nos  lec- 
teurs que  nous  ne  donnons  pas  ce  livre  comme  la  réalisation  de 
toutes  nos  espérances  sur  la  littérature  catholique,  mais  comme 
un  essai  généreux,  qu'il  nous  convient  de  juger  avec  bienveil- 
lance et  d'accueillir  avec  reconnaissance. 

Trois  personnes  forment  la  partie  principale  du  drame  : 

Anatole  de  Rhumilhey,  le  jeune  catholique  ; 

Adolphe  Darcé,  l'étudiant  impie  ; 

Béatrix,  la  jeune  fiancée. 

Anatole,  en  dépit  d'une  éducation  incomplète  et  faussée,  en- 
trevoyait partout^  dans  les  arts,  dans  la  vie  ,  dans  la  nature 
entière  ,  le  beau,  le  vrai  s'alliant  merveilleusement  avec  la  re- 
ligion. Le  caractère  de  quelques-uns  des  jeunes  gens  de  la  so- 
ciété actuelle  est  dépeint  en  ces  termes  : 

«  La  religion  avait  été  la  base  de  l'éducation  d'Anatole,  en 
ce  sens  seulement  qu'on  la  lui  présentait  comme  l'étude  la  plus 
importante  pour  l'homme.  Sans  la  lui  faire  envisager  sous  un 
jour  faux,  en  en  altérant  l'esprit  par  un  rigorisme  malentendu, 
on  ne  la  lui  montrait  pas  cependant  sous  son  point  de  vue 
complet.  Le  catholicisme,  loin  d'être,  dans  ce  système,  la  seule 
doctrine  sociale  universelle  ,  parce  qu'il  explique  seul  les  rap- 
ports de  tous  les  êtres  entre  eux  ;  loin  d'être  l'esprit  vivifiant  et 
fécondant  la  pensée  humaine  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pro- 
duise, la  source  du  vrai  et  du  beau  ;  en  un  mot ,  loin  d'être  le 
pivot  sur  lequel  doit  rouler  toute  théorie  philosophique ,  scien- 
tifique, littéraire,  poétique,  le  catholicisme  n'était  qu'une 
«hose  isolée  .  uniquement  restreinte  dans  le  cercle  de  certaines 


&À   8ÀINTB-BAUME.  947 

pratiques  pieuses,  laquelle  ne  devait  avoir  aucune  relation  avec 
les  sciences  humaines,  si  ce  n'est  povu*  corriger  ce  qu'elles  ont 
de  trop  mondain  ,  et  qui,  ce  point  excepté  ,  ne  se  rapportait 
qu'à  la  vie  future.  Anatole  aimait  la  religion.  11  méditait  avec 
attendrissement  sur  ses  mystères,  et  trouvait  dans  la  morale 
chrétienne  une  règle  pour  toutes  les  situations ,  des  consola- 
tions pour  toutes  les  peines  de  la  vie.  Mais  ce  fut  de  lui-même, 
et  en  approfondissant  cette  doctrine ,  qu'il  la  généralisa  à  tous 
les  ordres  d'idées ,  qu'il  en  entrevit  les  magnifiques  manifesta- 
tions dans  ses  applications  diverses  à  la  littérature ,  aux  arts  ,  à 
la  poésie,  qui  tous  sont  des  expressions  variées  de  ces  rapports 
que  le  catholicisme  fait  connaître.  » 

La  scène  du  roman  se  passe  à  Aix  en  Provence.  Anatole,  avec 
un  ami  plus  âgé  que  lui,  se  met  en  voyage  pour  aller  visiter  la 
tSalnte-Baume  ^oùsetrouve  un  couvent  de  trappistes.  A  la  préoc- 
cupation habituelle  de  son  esprit  vient  se  joindre  une  autre 
cause  de  méditations  et  d'anxiété  : 

a  Peu  de  jours  auparavant ,  au  moment  où  il  se  trouvait  à  la 
fenêtre  de  son  appartement,  deux  dames,  dont  l'une  âgée  pa- 
raissait être  la  mère  ou  la  tante  de  l'autre,  jeune  fille  de  seize  à 
dix-sept  ans  ,  frappaient  à  la  porte  de  la  maison  en  face.  Les 
deux  coups  de  marteau ,  en  retentissant  dans  la  chambre  de 
l'étudiant ,  avaient  détourné  son  attention  et  attiré  ses  regards 
dans  1^1  rue  ,  tandis  que  le  bruit  de  la  conversation  avait  engagé 
la  jeune  personne  à  lever  les  yeux  vers  sa  fenêtre.  Ainsi  fut 
échangé  un  premier  regard  entre  elle  et  lui. 

»  Anatole  n'était  pas  de  ces  jeunes  gens  à  qui  il  suffit  de  la  ren- 
contre de  deux  yeux  bleus  pour  les  plonger  dans  une  préoccu- 
pation niaise  et  sentimentale.  Plusieurs  fois  déjà  il  avait  été 
prévenu  par  des  avances  auxquelles  il  s'était  montré  insensible. 
D'ailleurs  toute  pensée  d'amourette  ,  toute  idée  d'intrigue  fon- 
dée sur  la  vanité,  un  caprice  ou  une  exaltation  momentanée  , 

»  Baoumo ,  en  provençal,  eigniûe  groUe.  La  Sainte-Baume,  dont  parle 
ici  M.  d'Orligue,  est  célèbre  dans  toute  la  Provence,  par  la  tradition  qui 
la  donne  pour  habitation  à  Marie-Magdeieine ,  qui  y  pleura,  dit-on, 
pendant  trente  ans  ses  péchés.  Elle  est  habitée  maintenant  par  des  reli- 
gieux trappistes. 
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répugnait  aux  liabitudes  graves  de  son  esprit.  Mais  la  vue  de 
cette  jeune  fîUe  produisit  sur  lui  comme  l'effet  d'une  révélation. 
Elle  réalisa  à  l'instant  pour  lui  le  type  idéal  de  la  beauté  ,  de  la 
vierge,  de  la  femme,  ce  second  ange  gardien  de  l'homme,  qui 
s'était  formé  en  lui  et  qui  dormait  dans  son  âme.  En  voyant 
pour  la  première  fois  ces  traits  chastes  et  purs  ,  cette  physiono- 
mie suave  et  douce  qu'on  eût  dit  éclairée  par  un  reflet  intérieur, 
il  lui  semblait  qu'un  lointain  souvenir  la  lui  rappelait.  Il  était 
sûr  de  n'avoir  jamais  vu  cette  charmante  créature  ,  et  cepen- 
dant elle  faisait  sur  lui  l'effet  d'une  vague  réminiscence,  comme 
le  voyageur  croit  reconnaître  tel  et  tel  site  qu'il  a  rêvé.  Il  re- 
marqua aussi  dans  la  fixité  du  regard  qui  lui  était  adressé,  une 
surprise  dont  il  lui  fut  impossible  de  s'expliquer  le  motif.  Tout 
cela  avait  été  l'affaire  d'une  minute.  »    ' 

Cette  jeune  personne  qui  apparaît  ainsi  à  Anatole ,  et  qui 
rayonne  à  ses  yeux  avec  un  tel  éclat,  c'est  Béatrix. 

Naturellement  il  s'informe  qui  elle  est  ;  mais  alors  des  bruits 
sinistres  parviennent  à  ses  oreilles;  on  parle  d'enlèvement  pro- 
jeté ,  de  mariage  rompu  ,  de  fiancé  tué  en  duel ,  et  tué  par  le 
ravisseur,  Adolphe  Darcé. 

C'est  préoccupé  à  ce  point  qu'Anatole  fait  le  voyage  de  la 
Sainte-Baume ,  triste  ,  inquiet ,  mais  plein  d'espérance  que  la 
Providence  lui  fournira  quelque  hasard  pour  le  tirer  de  son  in- 
certitude et  de  ses  peines. 

AiTivéà  la  Sainte-Baume,  le  Père  Abbé  lui  donne  pour  l'ac- 
compagner le  frère  Paul.  v 

a  Le  frère  Paul  paraissait  être  âgé  d'environ  vingt-huit  ans. 
Sa  taille  était  grande ,  sa  démarche  assurée ,  les  traits  de  sa  fi- 
gure fortement  marqués.  Ses  yeux  cernés  et  presque  toujours 
tournés  vers  la  terre ,  devenaient  étincelans  et  prompts  lors- 
qu'ils se  fixaient  sur  un  objet.  Sa  constitution  paraissait  avoir 
été  robuste  ;  mais,  à  la  pâleur  de  son  teint,  sa  santé  avait  été 
visiblement  altérée  par  les  macérations.  L'ensemble  de  sa  phy- 
sionomie annonçait  qu'il  s'était  fait  les  plus  grandes  violences 
pour  surmonter  un  caractère  emporté  et  hautain.  Les  passions 
avaient  laissé  des  traces  profondes  de  leurs  ravages  sur  cette 
face  déjà  ridée,  où  les  muscles  se  crispaient  avec  une  perpé- 
tuelle mobilité.  On  devinait  aisément  à  ses  manières  sèches  et 
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trnncbantes  ,  queson  existence  actuelle  n'avait  pas  été  celle  de 
toute  sa  vie.  Son  ton,  son  regard,  ses  gestes,  trahissaient  mal- 
gré lui  les  habitudes  de  ces  hommes,  tels  qu'on  en  voit  dans  le 
monde,  dont  Tabord  inspire  une  crainte  superstitieuse,  et  qui 
semblent  porter  en  eux  quelque  chose  d'anli-social.  Sa  figure 
offrait  néanmoins  un  mélange  singulier  de  sérénité  et  de  traits 
heurtés  ,  de  dureté  et  de  i-ésignation ,  et  sa  voix  saccadée ,  qui 
sortait  du  fond  de  sa  poitrine  avec  un  accent  concentré  ,  pre- 
nait ,  par  momens  ,  une  expression  si  inattendue  ,  qu'elle  prê- 
tait un  charme  inconnu  à  ses  paroles.  » 

Frère  Paul  n'était  autre  qu'Adolphe  Darcé,  expiant,  sous  la 
robe  du  trappiste,  les  égaremens  de  l'étudiant  en  droit. 

Bientôt  il  se  découvre  à  Anatole,  et  lui  raconte  comment  le  vice 
de  son  éducation  l'avait  conduit  jusqu'au  dernier  degré  des  pas- 
sions et  du  crime. 

Les  traits  qui  caractérisent  le  père  d'Adolphe  Darcé,  quoiqu'à 
peine  esquissés,  sont  bien  ceux  de  certains  pères  de  notre  so- 
ciété :  cette  race  de  pères  dégénérés  ,  ne  comprenant  ni  la  pa- 
ternité, ni  l'enfance,  ni  l'éducation,  ni  la  religion.  C'est  un 
trait  caractéristique  de  l'époque,  que  cette  brusquerie  avec  la- 
quelle ce  digne  négociant ,  faisant  une  infidélité  de  quelques 
heures  à  ses  idées  de  commerce  et  de  gain,  vient  dire  à  son 
fils  :  a  II  faut ,  mon  enfant,  te  disposer  à  faire  ta  première  com- 
•  munion  ;  je  vais  te  faire  instruire  pour  cela.  » 

Et  en  effet,  le  brave  homme  tient  parole,  et  dès  le  lendemain 
il  fait  donner,  par  un  ecclésiastique ,  la  première  leçon  de  reli- 
gion au  jeune  Adolphe,  et  sa. première  communion  a  lieu;  car  c'est 
ainsi  que  quelques  pères  croient  donner  unerehgionà  leurs  en- 
fans. 

Puis  le  jeune  homme ,  si  peu  élevé  par  son  père  ,  —  j'avais 
oublié  de  dire  que  sa  mère  était  morte  en  lui  donnant  le  jour 
—  fut  envoyé  plus  loin  de  lui ,  dans  un  collège. 

Durant  le  cours  de  ses  classes ,  et  surtout  après  les  avoir  fi- 
nies, et  de  retour  dans  la  maison  de  son  père  ,  Adolphe  ressen- 
tit ce  vide  d'une  jeune  âme,  qui,  neuve,  ardente  ,  aimante  , 
altérée  et  déserte  ,  ne  trouve ,  ni  dans  la  maison  paternelle  ni 
dans  la  religion  qu'on  lui  a  faite,  de  quoi  satisfaire  aux  pre- 
miers besoin  d'un  esprit  et  d'un  cœur  affamés.    Infortunés  , 
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auxquels  leurs  parens  n'ont  à  donner  que  des  distractions,  des 
plaisirs,  de  la  liberté  et  de  l'argent  :  ne  possédant  eux-mêmes  ni 
science,  ni  instruction,  ni  affection  sincère  ,  ni  religion,  et  ii^^ 
capables,  par  conséquent,  de  les  initier  véritablement  à  la  vie. 
Aussi ,  comme  il  se  plaint  amèrement  de  l'isolement  où  il  se 
trouve  et  de  la  solitude  qu'on  lui  a  faite  dans  le  monde,  dans 
cette  solitude  où  il  va  se  perdre  sans  guide  et  sans  fil  I 

a  Insensiblement  mon  âme  s'endurcit,  dit-il  ;  ma  fierté  natu- 
relle se  réveilla.  Je  résolus  de  trouver  en  moi-même  de  quoi  faire 
face  à  tout.  Je  tournai  ardemment  mes  yeux  vers  le  collège ,  et 
cette  horrible  paix  qui  naît  du  défaut  des  croyances,  éteintes  dans 
mon  cœur  ou  brisées  par  le  choc  de  diverses  opinions ,  qui  naît 
du  doute  et  de  cette  résolution  de  se  livrer  sans  crainte  à  l'a- 
venture de  la  vie  et  aux  hasards  des  événemens,  s'empara  de 
moi.  Je  pris  le  parti  de  mépriser  toutes  les  consolations  comme 
toutes  les  avanies  qui  pourraient  me  survenir,  et  de  me  renfer- 
mer en  moi  comme  dans  une  forteresse  impénétrable.  C'est 
ainsi  que  je  reçus  avec  hauteur  et  sécheresse  le  prêtre  qui , 
ayant  appris  mon  arrivée  chez  mon  père,  avait  cru  devoir  me 
faire  une  visite.  J'affectai  même  de  l'humilier  dans  ses  croyan- 
ces et  ses  préjugés  ;  chose,  du  reste,  qui  ne  déplut  pas  à  mon  père, 
car  il  ne  m'engagea  pas  même  à  aller  le  voir.  » 

Puis  Adolphe  Darcé  raconte  comment ,  emporté  par  cette 
imagination  délirante,  par  ces  passions  fougueuses  que  produi- 
sent une  science  incomplète  et  une  éducation  manquée  ,  il  fut 
dans  sa  vie,  libertin  jusqu'au  dégoût ,  persécuteur  hypocrite  de 
la  vertu  de  Béatrix,  enfin ,  n'ayant  pu  .venir  à  bout  d'aucun  de 
ses  desseins ,   lâche  assassin  de  son  fiancé. 

C'est  du  fond  de  cet  abîme,  que  M.  d'Ortigue  relève  ce  mal- 
heureux, par  une  de  ces  grandes  transformations  que  la  reli- 
gion seule  sait  opérer.  Il  faut  entendre  cet  Adolphe  pousser  son 
cri  de  détresse  : 

«  Alors ,  dit-il ,  je  devins  pour  moi-même  un  objet  hideux  de 
lâcheté  et  de  sang.  Une  odeur  de  crime  s'exhala  de  tout  mon 
être.  Je  me  réveillai,  comme  d'un  profond  assoupissement,  de 
cet  état  de  somnambulisme  brutal  et  stupide  dans  lequel  j'étais 
plongé  depuis  quelques  jours.  Les  mots  de  justice,  de  pudeur, 
retentirent  dans  mon  âme  avec  une  voix  terrible  qui  Tébranla. 
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Celle  Ame  plombée  sembla  se  fondre,  et  une  lave  ardente  l'em- 
brasa pour  la  purifier.  JVprouvai  des  remords  ,  et  je  pensai  à 
Dieu,  car  le  remords  est  une  grdcc.  Je  sentis  un  bras  tout-puis- 
sant s'appcsanlir  sur  moi.  Une  nouvelle  détermination  surgit 
-forte,  spontanée,  du  milieu  de  cette  prostration  totale  de  mes 
facultés,  et  je  résolus  d'obéir  à  cette  invisible  main  qui  m'en- 
-tifaluait ,  que  je  n'osais  encore  adorer,  et  qui  me  rendit  tout  mon 
courage.  » 

Et  en  effet,  d'une  volonté  ferme  et  d'un  pas  assuré,  il  s'é- 
lance jusque  dans  les  bras  de  la  religion,  et  vient  y  chercher  une 
expiation  dure  et  douce  en  même  tems  :  c'est  dire  qu'il  se  fait 
trappiste. 

Or  écoutons  quel  est  le  langage  et  quels  sont  les  remèdes  que 
la  religion  offre  à  ces  cœurs  brisés  ,  disloqués ,  dont  les  blessu- 
res sont  saignantes,  et  qui  errent  dans  le  monde ,  cherchant  le 
repos.  Ainsi  lui  parle  le  Père  Abbé  qui  le  reçoit  : 

a  La  règle  est  austère,  rigide ,  générale ,  mais  elle  plie  suivant 
les  circonstances,  les  cai-actères,  les  tempéramens.  Notre  exis- 
tence ressemble  à  ces  pics  élevés  qui  effrayent  l'œil  du  voya- 
geur,  tant  leur  pente  semble  raide  et  leur  crête  escarpée.  Es- 
sayez de  les  gravir.  Vous  êtes  tout  étonné  de  trouver  des  sentiers 
battus,  des  abris  contre  l'orage,  de  petites  stations  où  le  voya- 
geur s'est  reposé.  Et  puis,  quand  vous  êtes  parvenu  à  la  cîme  , 
vous  respirez  un  air  pur  et  vif  qui  augmente  l'activité  de  vos 
organes  ;  votre  âme  s'élève  et  s'agrandit  comme  l'horizon  que 
vous  dominez  ,  et  vous  considérez  avec  pitié  cette  basse  région 
de  vapeurs  et  de  brouillards  qui  obscurcissent  aux  yeux  des  au- 
tres hommes  l'éclat  du  jour  qui  nous  inonde. 

»  Yenez  donc  à  nous,  mon  fils,  avec  confiance  et  sérénité.  La 
justîcehumaine  s'empare  violemment  des  coupables,  etlesépou- 
vante  avec  un  appareil  terrible  ;  nous,  nous  les  recevons  à  bras 
ouverts.  Elle  les  rejette  loin  du  sein  de  la  société  ;  nous,  nous 
les  accueillons  dans  le  nôtre.  Sa  puissance  réside  dans  la  force, 
la  nôtre  dans  la  volonté.  Elle  appelle  sur  eux  le  mépris,  nous 
les  enveloppons  d*amom'.  Comme  elle,  nous  vous  priverons  de 
la  liberté  qui  met  l'homme  à  la  merci  de  ses  penchans  et  de  ses 
passions  ,  non  pour  vous  plonger  dans  un  autre  esclavage  sans 
terme  et  sans  consolation ,  mais  pour  vous  appeler  à  la  liberté 
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des  en  fans  de  Dieu  ;  vous  serez  même  plus  libre  ,  puisque  le  plus 
grand  acte  de  liberté  que  l'homme  puisse  faire  ,  consiste  dans  la 
soumission  volontaire. 

•  Comme  elle,  nous  vous  imposerons  des  travaux,  des  péni- 
tences, de  rudes  mortifications.  Mais  au  lieu  d'avoir  pour  résul- 
tat l'abrutissement  de  l'âme  et  les  souffrances  du  corps ,  ces 
peines  et  ces  privations  corporelles  élèveront  votre  âme  à  la  plé- 
nitude des  dons  célestes.  Ces  maux  ne  seront  point  pour  vous  la 
chaîne  inévitable  et  inflexible  qui  conduit  du  crime  au  tom- 
beau ,  avec  le  néant  pour  consolation  ;  mais  la  légère  satisfac- 
tion qui  doit  accompagner  le  repentir  jusqu'à  la  mort,  avec  l'é- 
ternité pour  récompense. 

»  Enfin  ,  mon  fils,  nous  ne  vous  condamnerons  point,  ainsi 
que  la  justice  humaine ,  à  une  mort  matérielle  ,  ignominieuse, 
cruelle  comme  celle  de  l'échafaud,  qui  précipite  en  un  instant 
des  profondeurs  du  crime  dans  les  profondeurs  de  l'éternité, 
une  âme  encore  tout  imprégnée  d'iniquités  ,  haletante  de 
passions,  sans  espérance  qui  la  ranime,  sans  croyance  qui  la 
soutienne ,  sans  remords  qui  la  purifie ,  sans  autre  recomman- 
dation que  son  forfait.  Mais  nous  vous  condamnerons  à  une 
mort  de  toute  la  vie,  de  tous  les  momens  de  la  vie,  ou  plutôt,  à 
une  étude  constante  de  la  mort ,  qui  consiste  à  travailler  sans 
relâche  à  éteindre,  les  uns  après  les  autres  ,  les  affections. ter- 
restres ,  les  désirs  de  la  chair,  les  révoltes  des  sens.  Vous  par- 
viendrez ainsi  à  faire  périr  en  vous  tout  ce  qui  est  périssable ,  à 
enfouir  dans  le  sépulcre  tout  ce  qui  est  impur ,  tous  ces  débris 
delà  chair  que  le  sépulcre  dévore.  Et  chaque  degré  que  vous 
descendrez  dans  le  tombeau,  sera  marqué  par  un  degré  que 
votre  âme  montera  dans  le  ciel.  C'est  livj  mon  fils,  la  mort  que 
nous  vous  proposerons  et  dont  vos  frères  vous  donneront  l'exem- 
ple; non  cette  mort  sans  agonie  que  vous  avez  sollicitée,  mais 
une  longue  agonie  qui ,  après  tout ,  ne  manque  ni  de  douceurs 
ni  de  consolations^  puisqu'elle  a,  en  quelque  sorte,  pour  sou- 
tien et  pour  contre-poids,  l'immortalité. 

»Et  puis  c'est  le  seul  moyen  que  vous  ayez  de  conserver  votre 
dignité  d'homme.  Au  bagne,  vous  seriez  confondu  avec  des  mi- 
sérables ;  dans  le  monde,  vous  seriez  méprisé  autant  que  re- 
douté ;  à  la  Trappe  vous  serez  chéri  çt  vous  aurez  des  frères.  > 
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Ainsi  Anatole  est  soulagé  d*un  grand  poids:  celle  qu'il  aime 
çst  non-seulement  pure,  mais  encore  justifiée  de  tout  soupçon 
sur  tout  ce  qui  a  été  ourdi  contre  elle.  Ce  nVst  pas  tout  :  le 
hasard  la  lui  l'ait  mieux  connaître;  elle  est  l'amie  de  sa  sœur. 
. —  Des  circonstances  heureuses  la  lui  font  rencontrer.  Il  Ta  vue, 
—  C'est  un  ange  par  ses  vertus  autant  que  pai*  sa  beauté,  par 
sa  simplicité ,  pai*  sa  candeur;  —  c'est  une  de  ces  fleurs  que 
Dieu  fait  naître  à  côté  de  nous,  lorsqu'il  veut  répandre  sur  nos 
joui-s  tous  les  parfums  du  ciel;  — il  l'a  vue,  dis-je,  et  l'inno- 
cente n'a  pu  l'empêcher  de  lire  dans  ses  yeux,  ses  beaux  yeax 
bleus  d'oà  s^échappe  un  jet  lumineux ,  qu'on  dirait  une  étincelle  du, 
feu  intérieur,  elle  n'a  pu  l'empêcher  d'y  Hre  qu'il  était  aimé  à 
son  tour. 

Mais  voici  un  nouveau  personnage  qui  apparaît  sur  la  scène, 
et  qui  va  troubler  tous  ces  rêves  de  bonheur,  qui  étaient  nés 
dansées  deux  jeunes  âmes,  comme  le  prélude  d'un  concert  des 
cieux. 

Dans  le  père  d'Adolphe  Darcé,  nous  avons  connu  lliomme 
préoccupé  des  biens  de  la  terre,  repoussant  loin  de  lui  l'enfant 
de  ses  entrailles,  l'abandonnant  à  des  mercenaires  étrangers, 
et  lui  faisant  faire  la  première  communion  pour  le  même  motif 
qu'il  acquitte  une  lettre  de  change  tirée  sur  lui  —  pour  faire 
honneur  à  son  nom  et  à  sa  maison. — Voici  maintenant  un  autre  type 
de  père,  presque  aussi  commun  que  le  précédent.  C'est  un  de 
ces  pères  qui  ont  des  fils  plus  sérieux ,  plus  savans  ,  plus  re- 
ligieux qu'eux,  plus  pères,  pour  ainsi  dire,  lesquels  se  sont 
formés  seuls ,  malgré  leurs  pères  quelquefois,  et  qui  aussi,  sur 
les  plus  importantes  questions,  ne  peuvent  malheureusement 
se  faire  comprendre  l'un  de  l'autre,  comme  s'ils  étaient  étran- 
gers. Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  ce  qu'était  Anatole  ;  faisons 
connaissance  avec  son  père. 

«M.  le  comte  de  Rhumilhey  n'était  ni  un  observateur  ni  un 
penseur.  Il  s'était  fait ,  une  fois  pour  toutes ,  un  système  inva- 
riable, dont  il  n'avait  rien  retranché,  auquel  il  n'ajoutait  plus 
rien.  C'était  là  sa  pensée,  stationnaire,  sans  développemens  ni 
modifications.  C'était  là  la  charte  de  toute  sa  vie.  Elle  était  tou- 
jours présente  à  ses  yeux,  et  c'était  d'après  elle  qu'il  réglait  la 
couvenancC;  et  ça  quelque  sorte  la  légalité  de  ses  actions.  Il 
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était  peu  commun icatif,  mais  le  peu  de  mots  qu'il  laissait  échap- 
per dans  la  conversation,  ses  froides  sentences,  ses  plaisanteries 
amères  et  brèves ,  aboutissaient  toujours  à  ce  cercle  étroit  de 
quelques  idées  fixes  et  inamovibles,  dans  lequel  il  s'était  inté- 
rieurement barricadé ,  et  d'où  l'on  sentait  qu'il  était  d'autant 
plus  difficile  de  le  faire  sortir,  qu'il  s'était  prémuni  d'avance 
contre  l'influence  et  le  choc  des  idées  étrangères. 

»M.  de  Ilhumilhey  ne  connaissait  pas  son  fds,  ou  plutôt,  n'ap- 
préciant pas  les  qualités  qui  le  distinguaient ,  il  affectait  de  ne 
pas  le  connaître  pour  n'avoir  rien  à  changer  au  plan  qu'il  avait 
formé  sur  lui.  Il  avait  l'air  de  supposer  parfois  qu'Anatole  par- 
tageait entièrement  sa  manière  de  voir.  Il  se  prévalait  de  cer- 
taines promesses  vagues  qu'il  lui  avait  arrachées,  de  certains 
efforts  que  ce  dernier  avait  faits  pour  se  plier  aux  volontés  de 
son  père,  et  sans  se  dissimuler  que  les  goûts,  les  penchans, 
la  conviction  d'Anatole  étaient  ailleurs;  mais  pour  éviter  de 
discuter  avec  lui ,  il  mettait  sur  le  compte  de  l'insouciance  et 
delà  légèreté,  l'indifférence  avec  laquelle  le  jeune  étudiant  se 
prêtait  aux  vues  de  sa  famille.  Pour  ceux  cependant  qui  appro- 
chaient M.  dcRhumilhey,  et  avaient  approfondi  les  haliitudes 
de  son  caractère,  il  leur  était  facile  de  voir  ce  qu'il  ne  disait  pas 
dans  ce  qu'il  disait ,  de  lire  sa  pensée  dans  ses  réticences  et 
dans  les  choses  qu'il  sous-entendait. 

»  Pour  achever  le  portrait  de  M.  de  Rhumilhey,  nous  ajoute- 
rons qu'il  n'était  point  religieux.  Il  parlait  de  la  religion  comme 
d'une  chose  grave,  infiniment  respectable  et  sacrée.  Mais  il 
était  évident  qu'il  la  regardait  comme  une  affaire  de  spéculation 
pour  l'homme  privé,  et  pour  les  gourvernemens  comme  un 
instrument  de  politique.  Néanmoins,  comme  il  était  dans  les 
bienséances  qu'un  homme  de  son  rang  ne  passât  point  pour  in- 
crédule ,  il  se  soumettait  à  certaines  pratiques  extérieures,  et 
se  faisait  honneur  d'appartenir  à  ce  parti  appelé  alors  religieux 
et  monarchique. 

»  Il  détestait  les  philosophes ,  non  pas  précisément  à  cause  de 
leurs  opinions  individuelles;  mais  parce  qu'en  ébranlant  cer- 
tains préjugés  au  sein  de  la  nation,  ils  avaient  démoralisé  le 
peuple,  et  brisé  le  lien  de  l'obéissance  dans  les  esprits.  Par  la 
même  raison,  il  avait  pour  maxime  qu'un  homme  pensant  bien, 
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^t  dans  une  position  élevée,  devait  donner  l'exemple  de  son 
respect  pour  la  religion,  alors  même  qu'il  se  croyait  assez 
éclairé  pour  se  dispenser  d'y  croire.  Bien  différent  en  cela  de 
madame  de  Rhumilliey,  sa  femme,  ange  de  piété  et  de  rési- 
gnation ,  à  qui  malheureusement  il  ne  laissait  d'autre  pouvoir 
que  l'influence  morale  de  ses  vertus.  » 

Il  est  facile  de  voir  ce  qu'un  tel  homme  devait  penser  de  nos 
principaux  écrivains  et  du  respect  d'admiration  que  le  jeune 
homme  leur  avait  voué  dès  qu'il  avait  pu  lire  leurs  écrits.  Il  est 
curieux  surtout  de  connaître  le  jugement  qu'il  portait  sur  ceux 
qui  ont  essayé  de  donner  un  nouvel  essor  au  christianisme,  en 
élevant  la  religion  sur  l'aile  de  la  poésie,  et  en  échauffant  la 
poésie  du  feu  sacré  que  le  divin  auteur  du  christianisme  est  venu 
allumer  sur  cette  terre.  Parcourant  un  jour  les  livres  que  son 
fds  avait  apportés  de  son  école  de  droit  ; 

«  C'est  donc  à  de  pareilles  lectures  que  vous  employez  votre 
tems,  lui  dit-il,  et  à  l'achat  de  livres  semblables  que  vous  dé- 
pensez votre  argent  ? 

»  D'après  cette  question ,  on  pourrait  croire  qu'Anatole  avait 
fait  une  collection  de  contes  ou  de  romans  tout  au  moins  fort 
légers.  Nous  allons  savoir  de  quelle  nature  étaient  ces  ouvrages, 
si  nous  écoutons  M.  de  Rhumilliey  qui  disait  en  feuilletant 
successivement  chaque  tome  ; 

» — -  Chateaubriand  1  Génie  du  Christianisme  ^ — les  Martyrs ^ 
René;  —  ah  !  un  René  dont  les  marges  sont  toutes  surchargées 
d'annotations!  voilà  la  maladie  des  esprits  du  siècle  :  ils  se 
croient  tous  de  grands  génies  trop  à  l'étroit  dans  ce  monde  ;  ils 
errent  dans  la  société  comme  dans  une  solitude  I  Véritables  Don 
Quichotte  d'intelligence  et  de  sentiment!  et  c'est  là,  monsieur, 

le  type  que  vous  vous  êtes  choisi? Un  Chateaubriand!  un 

homme  qui  se  bat  les  flancs  pour  trouver  une  période  sonore, 
et  qui  s'est  donné  la  permission  de  poétiser  le  christianisme, 
tandis  qu'il  n'a  fait  que  profaniser  la  religion....  — Un  abbé  de 
La  Mennais,  qui,  après  un  premier  volume  assez  raisonnable, 
vient  tout  à  coup  renverser  les  idées  reçues  en  philosophie  !  Es- 
prit turbulent  et  brouillon  qui  jette  le  trouble  dans  le  clergé>'«t 
déclame  contre  l'église  gallicane!....  — Un  M.  de  Maistre,un 
visionnaire ,  un  fanatique;  un  illuminé,  qui  prétend  rétablir  la 
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suprématie  temporelle  des  papes!..,  —  Un  M.  de  Bonald ,  qui 
veut  gouverner  le  monde  avec  de  la  métaphysique  et  de  l'idéa- 
lisme ,  et  qui  fort  heureusement  est  très-obscur  pour  tout  le 
monde,  bien  que  vous  vous  flattiez  de  le  comprendre,  vous, 
monsieur....  —  Ah,  ah!  qu'est  ceci  ?  des  vers?  oui,  parbleu  des 
\ersl Méditations  poétiques.  Un  M.  de  Lamartine,  qui  appelle  des 
méditations  desélé^ies  sentimentales  ;  qui  fait  figurer  Dieu  avec  je 
ne  sais  quelle  Elvire.  Insolent,  oser  faire  des  vers  après  Racine  ! . . . 
—  Sans  doute  aussi,  monsieur,  vous  avez  les  odes  et  les  poé- 
sies de  cet  autre  petit  écolier Comment  le  nommez-vous 

donc?  Il  a  un  nom  presque  aussi  barbare  que  ses  vers....  M'y 
voilà  :  Hugo!  M.  Victor  Hugo,  qui  vient  régenter  noire  grande 
école  classique;  qui  se  fait  le  chef  de  l'école  romantique  !.... 
Pitié  !  des  odes  !  après  Jean  -  Baptiste  Rousseau  !  après  Pompi- 
gnan!....  Le  fat! 

»  Je  vous  le  dis,  mon  fils,  nous  sommes  dans  un  siècle  de 
délire,  d'aberrations,  de  vertige!  Vous  voulez,  vous,  être  de 
votre  époque;  vous  voulez  vous  mettre  à  la  mode;  libre  à 
vous.  Qviant  à  moi,  je  vous  attends  à  votre  examen  du  droit 
romain,  d'abord;  et  plus  tard,  au  moment  où  il  faudra  em- 
brasser une  carrière.  Voilà  le  rendez-vous  que  je  vous  donne. 
Réfléchissez.  —  » 

On  conçoit  de  suite  que  cet  honnête  père,  si  positif  et  si  clas- 
sique ,  devait  être  peu  favorable  aux  projets  d'Anatole,  pour  peu 
qu'ily  CAit  de  côté  poétique  dans  son  union  avec  Béatrix;  et  il  n'y 
en  avait  que  trop.  Béatrix,  en  effet,  était  bonne,  belle,  modeste, 
parfaite  si  vous  voulez,  un  ange  si  vous  aimez  mieux;  mais  ce  cher 
ange,  en  descendant  sur  cette  terre,  comme  un  voyageur  inat- 
tentif et  trop  pressé ,  avait  oublié  de  prendre  une  grande  bourse 
dans  le  trésor  de  son  père,  et  de  la  bien  remplir.  Béatrix  n'était 
pas  riche ,  et  son  nom  et  sa  famille  n'avaient  ni  l'éclat  ni  l'illus- 
tration de  celle  d'Anatole.  Or,  les  choses  étant  ainsi,  il  était 
bien  difficile  que  M.  de  Rhumilhey  trouvât  une  semblable  union 
raisonnable.  Ce  fut  aussi  vainement  qu'Anatole  chercha  à  le  prépa- 
rer long-tems  d'avance  à  lui  être  propice,  vainement  qu'il  lui  fit 
parler  par  un  vieil  ami,  vainement  que  celui-ci  voulut  représenter 
qu'Anatole  n'était  pas  de  ces  jeunes  gens  qui  se  donnent  le  pri- 
vilège de  promener  leur  affection  d'objet  en  objet,  et  d'effeuil- 
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1er  capricieusement  les  fleurs  du  senlimenl  avec  de  vulgaire» 
beautés,  jusqu'à  ce  que  Tàge  et  le  besoin  de  se  fixer  mettent  un 
ternie  à  ces  amours  d'ironie,  de  vanité,  et  souvent  de  pur  liber- 
tinage. A  tout  ce  qu'on  put  lui  dire  sur  Celle  que  son  fils  avait 
choisie,  M.  de  Rluimilhey,  répondit  par  ces  deux  mots  si  signi- 
ficatifs dans  leur  brièveté  :  «  Son  nom  et  sa  fortune  ?»  Et  quand 
on  eut  répondu  à  sa  question,  il  se  borna  à  ajouter  :  «  Il  n'y  a 
rien  à  faire;  n'y  pensons  plus.  » 

Ici  s'offrait  recueil  ordinaire  des  romans  :  la  douleur,  le  dé- 
sespoir, le  suicide,  ou  au  moins  la  révolte,  le  blasphème  con- 
tre l'autorité  paternelle;  nous  savons  gi'é  à  M.  d'Ortigue  de  l'a- 
voir évité.  Anatole  demande  seulement  qu'il  ne  lui  soit  pas 
ordonné  de  renoncer  absolument  à  son  amour;  M.  de  Rhumilliey 
lui  laisse  une  espèce  d'espoir,  à  la  condition  qu'il  partira  de 
suite  pour  Paris.  Anatole ,  attendant  tout  du  tems  et  de  la  Pro- 
vidence, s'y  résigne,  après  avoir  tenté  vainement  uue  fois  défaire 
ses  adieux  à  Béatrix;  —  il  l'aurait  tenté  deux  fois,  <|ue  nous  au- 
rions pardonné  à  ce  pauvre  jeune  homme. 

Paris!  oh!  Paris  est  un  gouffre  toujours  ouvert  pour  dévo- 
rer la  vertu,  la  foi  des  jeunes  gens  que  la  province  lui  envoie 
tous  les  ans.  C'est  là  que  la  séduction  est  organisée,  favori- 
sée, habilement  savante.  Dans  ces  longues  rues,  devant  ces 
églises ,  dans  ces  brillantes  et  somptueuses  galeries,  à  la  lueur 
de  ces  mille  flambeaux  et  au  bruit  de  ces  eaux  jaillissantes,  la 
débauche,  sous  les  traits  de  la  Vénus  païenne ,  se  promène,  le 
front  serein ,  la  tète  haute ,  revêtue  des  insignes  d'une  espèce  de 
royauté.  C'est  là  que  la  dissimulation  est  dans  toiites  les  bouches, 
et  le  sophisme  dans  tous  les  raisonnemens.  Malheur  !  malheurà 
celui  qui  y  vient  sans  guide  ,  sans  force  d'âme ,  sans  vertu 
éprouvée!  il  y  perdra  plus  que  la  vertu!  il  y  perdra  le  sens 
moral,  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  du 
mal,  la  perception  du  vrai  et  du  faux.  Cependant  il  est  un 
petit  nombre  d'àmes  qui  s'y  conservent,  s'y  épurent,  y  gran- 
dissent de  toute  la  hauteur  dont  les  autres  sont  tombées. 
Nous  aurions  plus  d'une  histoire  3'  raconter  de  ces  jeunes 
hommes  qui,  se  sentant  une  mission  secrète ,  spirituelle , 
comme  une  voix  divine,  y  sont  venus,  et  n'ont  pas  laissé  éteindre 
la  vive  lumière,  ni  mourir  le  souffle  d'amour  (jvie  la  religion 
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avait  placés  dans  eux.  Que  s'il  était  quelqu'un  de  nos  amis  qui 
se  sentît  cette  mission  divine,  qu'il  apprenne  comment  s'y 
est  conservée  et  s'y  est  transformée  une  de  ces  âmes. 

«  Paris  ne  fut  pas  pour  Anatole  ce  qu'il  est  pour  une  foule 
die  jeunes  gens  de  son  âge,  une  occasion  de  dissipation,  im 
complément  de  cette  triste  éducation  qui  présente  le  plaisir 
comme  un  but,  les  pîissions  comme  les  moyens;  une  sorte  de 
doublure  de  la  jeunesse  qui ,  en  se  précipitant  plus  ardente  et 
plus  libre  dans  le  tourbillon  de  la  vie,  achève  de  perdre,  à  ce 
nouvel  essai  de  ses  forces,  ce» qui  pouvait  lui  rester  de  timi- 
dité, de  foi,  d'amour,  de  chasteté;  épuise  bientôt  en  elle- 
même  la  source  des  douces  larmes ,  des  émotions  pm'cs  ,  de 
l'enthousiasme,  et  arrive  aride,  désenchantée  et  froidement 
orgueilleuse,  à  l'égoïsme  sec  et  dur,  à  une  corruption  systé- 
matique, point  d'arrêt  fatal  où  l'intelligence  s'éteint. 

»  L'âme  élevée  et  gi'avc  d'Anatole  trouva  son  préservatif 
dans  d'autres  impressions  auxquelles  elle  s'ouvrit  d'elle-même  ; 
impressions  gi-ande s,  et  profondes,  et  irrésistibles,  qui  subju- 
guent et  fmissent  par  absorber  un  esprit  étendu  dont  les  vues 
se  tournent  naturellement  vers  les  choses  hautes. 

»  D'ailleurs  il  nourrissait  au.  fond  du  cœur  une  passion  pure  et 
délicate  qui  le  fortifiait  contre  les  atteintes  d'un  monde  nouveau, 
et  qui,  le  ramenant  sans  cesse  à  l'idée  unique  qui  vivait  en  lui, 
lui  ôtait  la  faculté  de  s'épancher  et  de  s'exhaler  au  dehors. 
Cette  reterjue  dans  sa  conduite  influa  même  sur  l'activité  et  les 
progrès  de  son  intelligence;  car  la  virginité,  c'est  la  force.  La 
continence  du  corps  double  la  vie  de  l'âme ,  et  les  grandes  œu- 
vres sont  nées  du  célibat.  Il  ne  tarda  pas  à  respirer  une  atmos- 
phère tout  intellectuelle.  Le  cours  de  sa  pensée  se  mit  bientôt 
en  rapport  et  s'harmonisa  avec  le  mouvement  des  idées  dont  la 
circulation  l'enveloppait  de  toutes  parts.  Il  sentît  qu'il  s'équili- 
brait avec  la  masse  de  l'intelligence  ;  il  entra  même  sans  trop 
de  tâtonnemens ,  d'une  allure  posée  et  franche,  dans  cette  nou- 
velle existence  que  son  esprit,  dépouillé  de  bonne  heure  de  son 
écorce  de  collège,  du  vieil  homme  scolastique  et  des  habitudes 
tradilionelles  de  province,  avait  rêvée  et  pressentie,  et  dans  la- 
quelle il  s'était  d'avance  transporté  de  lui-même. 

»Ce  fut  alors  que  s'opéra  en  lui  ce  développement  dont  le 
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chevalier  et  Béalrix  avaîonl  i(S cille"  le  germe  dans  son  Ame  ;  dé- 
veloppement tardif,  il  est  vrai,  si  on  le  compare  an  jet  précoce 
de  quelques  jeunes  gens  dont  le  nom  est  sorti  brillant  et  en- 
flammé des  dernières  et  chaudes  luttes  littéraires,  et  qui  ont 
franchi  d'un  bond  rintervallc  qui  sépare  Tenfance  de  la  virilité. 
BTais  le  tort  de  cette  époque  de  crise  et  de  système  est  dèfTite 
usisr  les  hommes  qu'elle  produit  vile,  et  ces  astres  s'éclipsent 
ou  disparaissent  avant  qu'ils  se  soient  montrés  tout  entiers  et 
qu'ils  aient  projeté  tous  leurs  rayons.  Peu  de  réputations  dura- 
bles, longanimcs,  résistantes  au  choc  des  diverses  transforma- 
tions de  la  pensée,  dans  cette  civilisation  qui  se  hâte  ,  qui  se 
précipite,  qui  se  heurte  comme  une  folle;  qui  se  passionne, 
qui  se  dégoûte,  qui  boude  et  qui  brise  comme  un  enfant  :  véri- 
ble  kaléidoscope  ,  présentant  différons  objets  tantôt  en  bas, 
tantôt  en  haut,  tantôt  remplacés  par  de  nouveaux,  suivant  le 
mouvement  qui  le  fait  tourner. 

»  Ce  ne  fut  point  à  de  telles  circonstances  qu'Anatole  dut  son 
développement.  Le  flux  ne  l'avait  point  apporté,  le  reflux  ne 
l'emporta  point.  Il  s'était  formé  et  mûri  lui-même  à  l'influence 
lointaine  des  grandes  idées  qui  dominent  toujours  une  époque 
et  dont  il  avait  parfaitement  saisi  la  direction  ;  elles  avaient  agi 
sur  lui  sans  secousse,  il  est  vrai,  mais  avec  une  force  douce  et 
pénétrante.  Plusieurs  fois,  dans  son  isolement,  il  avait  été  obligé 
de  comprimer,  d'étoufler  les  élans  qu'elles  excitaient  en  lui,  et 
qui  lui  avaient  tant  de  fois  révélé  sa  place  ailleurs.  Mais  rien  ne 
s'était  perdu  ni  évaporé,  il  avait  tout  choyé,  tout  couvé  au  foyer 
intime  de  son  âme,  et  un  des  avantages  de  cette  gradation 
successive  et  lente  fut  de  lui  consei*ver  la  fraîcheur  native  de  son 
imagination,  la  délicatesse  de  ses  sentimens,  tandis  que  l'en- 
semble de  ses  idées  venait,  en  s'agrandissant,  s'asseoir  sur  des 
bases  larges  et  solides. 

»La  fréquentation  des  hommes  supérieurs  dans  l'intimité 
desquels  il  fut  admis,  fut  pour  lui  plus  qu'une  occasion  de  faire 
l'essai  secret  de  ses  forces,  dans  les  hautes  discussions  aux- 
quelles il  assistait  ;  ce  fut  encore  un  sujet  d'éludé  du  plus  grand 
intérêt.  Ces  hommes  dont  il  avait  admiré  le  talent  ou  le  génie, 
et  qu'il  n'avait  vus  qu'à  travers  la  gloire  de  l'écrivain  ou  du 
poète,  80US  lés  traits  que  leur  avait  prêtés  son  imaigination,  il 
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aimait  à  les  voir,  là,  hommes  comme  les  autres,  simples  et 
dans  la  nudité  de  Tintimité.  Parlant  peu,  timide,  dominé  par 
cette  magique  influence  qui  s'émanait  de  leur  présence  ,  ils  po- 
saient devant  lui  comme  un  modèle  devant  un  peintre.  M.  de 
Bonald ,  des  théories  duquel  il  s'était  nouiTJ,  et  pour  lequel  il 
conservait  une  vénération  religieuse,  fut  un  des  premiers  avec 
qui  il  entra  en  rapport.  Mais  c'était  vers  l'abbé  de  La  Mennais 
qu'il  se  sentait  attiré  de  préférence.  Cet  écrivain  si  emporté,  si 
passionné  ,  à  l'éloquence  bouillante,  à  la  parole  de  feu ,  lui  ap- 
parut dans  la  simplicité  d'un  pauvre  prêtre.  Il  s'aperçut  com- 
bien étaient  erronés  les  jnge*mensde  ceux  qui  l'accusaient  d'am- 
bition. Eloigné  des  pouvoirs,  s'isolant  des  coteries,  il  recueillait 
dans  la  solitude  les  inspirations  de  son  génie,  et,  attentif  à  la 
voix  de  sa  mission,  il  méditait,  loin  de  toute  influence  humaine, 
la  vie  du  catholicisme,  au  bruit  du  chant  de  mort  que  le  siè- 
cle entonnait  autour  de  lui.  Dans  deux  ou  trois  projets  gigantes- 
qvies,  cet  homme  tentait  la  régénération  sociale  par  la  science 
et  par  la  foi.  Son  corps  frêle  et  délicat  semblait  emprunter  la  vie 
à  l'activité  prodigieuse  de  son  intelligence.  On  eût  dit  que  toutes 
les  douleurs  de  l'Eglise,  toutes  les  souflrances  de  l'humanité, 
refoulées  et  concentrées  dans  son  cœur,  eussent  produit  des 
crises  et  des  commotions  violentes  sur  cette  organisation  faible, 
dévorée  par  tant  d'insomnies,  de  labeurs,  de  contemplations» 
Anatole  se  laissait  aller  à  la  puissance  de  fascination  de  ce  re- 
gard prophétique  qui,  par  échappées  lumineuses,  s'exhalait  de 
cette  face  ridée  et  pâle,  et  il  contemplait  ce  front  sur  lequel  se 
reflétait  un  rayon  lointain  comme  l'aurore  de  l'avenir.  Initié  à 
cette  vie  ardente  de  pensée  et  de  travail,  il  jugea  bientôt  que  la 
saititeté  du  prêtre  égalait  la  science  et  le  génie  de  l'écrivain.  » 

11  faut  connaître  aussi  quelques-unes  des  hautes  et  sérieuses 
études  qui  réforment  l'éducation ,  domptent  le  mauvais  essor  de 
l'esprit,  et  font  considérer  l'art  et  la  science  sous  des  rapports 
tout-à-fait  nouveaux  pour  un  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens. 

«A  ces  méditations  Anatole  joignait  de  persévérantes  études.Il 
sentaitque  celle  du  moyen-âge  lui  était  indispensable  pour  con- 
naître les  diverses  manifestations  de  la  pensée  humaine  à  cha- 
que siècle ,  et  saisir  les  différentes  inspirations  dont  l'influence 
s'étendait  jusqu'à  notre  époque.  Tandis  qu'il  suivait  uu  cours 
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de  philosophie  de  l'histoire  avec  M.  Tabbé  Gcibet,  il  étudiait 
le  moyen-âge  et  rarcliitecture  gothique  sous  les  auspices  de 
MM.  Victor  Hugo,  Charles  Nodier,  Raynouard  et  Ludovic  Vitet. 
Il  s'entretenait  avec  M.  Sainte-Beuve  des  principes  de  cette 
haute  critique  litlc^raire,  laquelle  a  sa  double  base  dans  le  ca- 
ractère général  de  iVpoque  et  dans  le  génie  particulier  de  récri- 
vain.  En  envisageant  ainsi  la  littérature  conlcnciporaine  sous  au- 
tant de  faces  qu'elle  avait  de  principaux  représentans,  il  jugeait 
de  la  société  dans  son  ensemble.  Il  analysait,  pour  ainsi  dire,  le 
suc  particulier  que  chacune  de  ces  plantes  avait  aspiré  au  sol 
de  son  siècle,  et  il  groupait  toutes  ces  idées  partielles  autour 
de  ridée  sociale  dominante.  En  même  tems  qu'il  se  rendait  fa- 
milières les  langues  anciennes,  et  que,  parmi  les  modernes,  il 
cultivait  l'allemande  de  préférence ,  le  baron  d'Eckstein  le  te- 
nait au  courant  des  découvertes  historiqiies  sur  l'époque  Pélas- 
gique,  les  Indiens  et  la  littérature  de  l'Orient  ;  M.  Edgard  Qui- 
net  lui  déroulait  les  monumens  et  les  poèmes  héroïques  des 
Franks  et  des  Anglo-Saxons;  M.  Ballanche  enfin  l'initiait  à  ses 
sublimes  et  poétiques  lêveries  de  palingénésie  sociale. 

1  Bonaparte,  Beethoven,  l'abbé  de  la  Mennais,  lui.  parai»* 
salent  être  les  trois  plus  grands  hommes  de  son  siècle.  Nul 
autre  ne  lui  semblait  devoir  autant  qu'eux  à  son  propre  génie, 
et  porter  autant  qu'eux  le  caractère  de  spontanéité. 

«Il  fuyait  le  monde  avec  autant  de  soin  qu'il  recherchait  la 
société  intime  des  littérateurs,  des  poètes  et  des  artistes.  Deux 
du  trois  femmes  seulement,  chez  lesquelles  la  culture  de  l'es- 
prit n'avait  point  effacé  les  grâces  du  naturel,  répandaient  un 
charme  nouveau  sur  son  existence  ,  sans  le  distraire  toutefois 
de  sa  préoccupation  habituelle.  Il  trouvait  dans  ces  dernières 
relations,  outre  cette  étude  du  cœur  si  propre  à  former  la  so- 
ciabilité d'un  jeune  homme,  ce  qu'il  ne  rencontrait  pas  dans  le 
commerce  de  ses  amis ,  nous  voulons  dire  cette  intelligence 
exquise  et  délicate  qui  sait  pénétrer  une  âme  expansive,  dont  le 
besoin  d'être  comprise  se  confond  avec  celui  d'être  aimée.  Il 
s'était  fait,  dans  un  quartier  retiré  de  Paris.  Xine  silencieuse  et 
chaste  retraite,  que  son  âme  rêveuse  et  ses  souvenirs  peuplaient 
sans  cesse  d'images  attachantes  ou  poétiques ,  et  dans  laquelle 
il  n'éprouvait  jamais  ce  vide  affreux  que  tant  d'hommes  porlent 
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en  .eux-mêmes  jusque  dans  le  sein  des  plaisirs  et  des  dislrac- 
tioi^s.  Il  s'y  faisait  de  douces  habitudes  ;  il  l'ornait ,  il  la  dis- 
posait si  bien  ,  il  en  tirait  parti  avec  une  intelligence  si  ingé- 
nieuse ;  il  en  multipliait  les  ressources  avec  tant  de  sagacité  ,  il 
y  recueillait  tant  de  pensées,  qu'au  milieu  de  cette  immobilité 
et  de  ce  silence,  tout  devenait  animé,  vivant  pour  lui.  Il  s'en 
faisait  un  monde  qui  s'agrandissait  à  mesure  que  son  esprit  ga- 
gnait en  acquisitions.  Elle  était  pour  lui  un  belvédère  intellec- 
tuel d'où  il  contemplait  l'humanité  sans  crainte  d'être  aperçu 
des  hommes. 

»  C'est  là  seulement  qu'il  se  retrouvait  lui-même,  tout  entier, 
au  complet;  c'est  là  aussi  qu'il  vivait  heureux,  parce  qu'il  ne 
cédait  rien  de  lui-même  aux  autres.  L'obscurité  apparente  de  sa 
solitude,  son  éloignement,  en  la  protégeant  contre  les  impor- 
tuns et  les  oisifs,  en  la  dérobant  aux  regards  des  indiscrets,  la 
lui  rendaient  plus  chère  encore.  Et  si  quelque  suggestion  étran- 
gère venait  l'y  poursuivre,  il  donnait  le  change  à  ses  désirs;  il 
s'arrangeait  de  manière  à  devenir  paresseux  pour  les  plaisirs  , 
et  plein  d'ardeur  pour  l'étude.  » 

Cependant,  au  milieu  de  ces  études,  l'imagination,  le  cœur 
d'Anatole  n'étaient  pas  satisfaits  :  l'imagination  était  altérée  et 
le  cœur  vide;  un  souvenir,  une  idée  fixe  le  dominaient.  Son 
corps  ne  put  supporter  long-lems  f'efTort  de  l'esprit  et  la  peine 
du  cœur.  Une  maladie  grave  se  déclara;  bientôt  il  retourne 
chez  son  père;  et  celui-ci  réfléchissant  profondément,  et  venant 
à  trouver  que  le  bonheur ,  que  la  vie  de  son  fils,  devaient  raison- 
nablement être  placés  avant  quelques-unes  de  ses  idées  sur  les 
distinctions  et  la  fortune,  consent  à  la  fin  au  mariage  d'Anatole 
et  de  Béatrix. 

Ils  sont  donc  unis. 

Or,  c'est  une  coutume  sainte  pour  les  jeunes  époux  de  ce 
pays,  d'aller  en  pèlerinage  à  la  Sainte-Baume  avant  la  consom- 
mation de  leur  mariage.  Béatrix  ne  veut  pas  manquer  à  cette 
coutume.  Les  deux  époux  entreprennent  donc  le  saint  pèleri- 
nage. Mais  là,  dans  la  grotte,  leur  apparaît,  couché  sur  la  cen- 
dre, entouré  des  autres  religieux,  le  frère  Paul,  Adolphe  Darcë^' 
dans  vme  agonie  pénible,  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  tt 
voit,  il  reconnaît  Anatole  et  Béatrix ,  demande  et  obtient  le  par- 
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lion  de  celte  dernière,  et  meurt  au  milieu  d'un  eftVoyablc  orage 
et  du  bruit  retentissant  du  tonnerre. 

H  n'en  fallait  pas  tant  pour  ébranler  la  frôle  existence,  l'exis- 
tence toute  aérienne  de  la  jeune  llUc.  Une  fièvre  se  déclare; 
différentes  complications  viennent  aggraver  son  état,  et,  trois 
jours  aprèSy  elle  expire  sous  les  yeux  d'Anatole,  emportant  dans 
le  ciel  sa  couronne  de  vierge  et  toutes  ses  fleurs  de  fiafncée. 

Ici  se  développe  la  seconde  action  providentielle ,  ou  la  puri- 
fication de  la  verlu,  dans  la  résolution  que  prend  Anatole  d'aller 
remplir  la  place  restée  vide  du  frère  Paul,  et  de  consacrer  à 
Dieu  une  vie  qui  ne  trouve  plus  de*  créature  digne  de  lui  être 
unie. 

Nous  avons  voulu  tracer  d'une  seule  haleine  le  tableau  du 
drame  créé  par  M.  d'Ortigue,  sans  y  joindre  aucune  observation 
sur  l'exécution  ou  les  détails.  Ce  n'est  pas  que  nous  les  approu- 
vions en  entier,  et  donnions  cet  omTage  comme  le  type  et  le 
modèle  parfait  de  cette  littérature  catholique  que  nous  appe- 
lons de  tous  nos  vœux.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  nous  ne  le  consi- 
dérons que  comme  un  essai  qui  mérite  d'être  approuvé  et  en- 
couragé ,  et  nous  espérons  que  cetix  qui  ont  lu  cette  analyse , 
sont  de  même  avis  que  nous.  Mais  nous  croirions  manquera 
notre  devoir,  et  surtout  à  notre  amitié  pour  l'auteur,  si  nous 
n'ajoutions  ici  quelques  observations  critiques  qui  compléteront 
notre  idée  sur  son  travail. 

Et  d'  abord,  il  nous  paraît  que  cette  action  de  la  Providence, 
qui  est  le  premier  but  de  l'ouvrage,  n'est  pas  assez  bien  indi- 
quée, assez  fortement  marquée  dans  la  marche  du  sujet.  Au 
milieu  de  ces  événemens  que  Ton  dirait  l'action  du  hasard,  et 
que  nous  aimons  bien  à  attribuer  à  la  Providence,  nous  aurions 
voulu  de  ces  faits,  moins  rares  qu'on  ne  pense,  oii  elle  se  mon- 
tre elle-même,  et  révèle  sa  présence  par  des  œuvres  qui  ne 
peuvent  venir  que  d'elle  et  de  son  intervention  spéciale. 

Nous  dirons  encore  que  les  personnages  secondaires,  que 
nous  n'avons  pas  même  indiqués ,  auraient  pu  être  mieux  choi- 
sis, influer  plus  directement  dans  l'action  ,  contribuer  un  peu 
plus  au  dénouement.  Il  eût  fallu,  ou  faire  servir  à  une  fin  quel- 
conque, ou  supprimer  entièrement  le  caractère  du  chevalier 
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de  Séneauï ,  homme  sans  individualité  ,  sans  consistante . 
Nous  sommes  même  fâché  que  M.  d'Ortigue  ait  cru  devoir  en 
faire  une  espèce  de  Mentor  pour  Anatole,  un  être  tutélaire,  une 
espèce  de  second  ange  gardien,  un  oracle ,  un  organe  de  la  volonté 
divine  ' . 

Un  ange  gardien,  un  organe  de  la  volonlé  divine, ^o\iv\di]G\XYiGii%e, 
lui!  le  chevalier  de  Séneaux  !  «passant  du  blanc  au  noir,  du 
»  pour  au  contre,  toujours  avec  la  chaleur  de  la  conviction  ;  s'ef- 
»  forçant,  avec  un  art  merveilleux,  à  force  de  subtilités  et  de 
»  correctifs ,  d'accorder  entre  elles  les  propositions  les  plus  op- 
3) posées  !  j)lui,  dont  «  l'esprit  était  d'une  telle  souplesse ,  on  peut 
«même  dire  d'une  telle  élasticité  ,  que  son  être  subissait  pres- 
»que  une  nouvelle  transformation  chaque  fois  qu'une  nouvelle 
»  connaissance  venait  augmenter  le  cercle  de  ses  relations  !  »  le 
chevalier  de  Sénaux  !  que  «  l'on  voyait  tour  à  tour,  grave,  aus- 
»tère,  dévot  presque  jusqu'au  fanatisme,  lorsque  la  présence 
»  d'un  prêtre  ranimait  sa  ferveur  religieuse;  enjoué,  folâtre  et 
«bavard  avec  les  femmes  !  »  le  malheureux!  a  ne  soupçonnant 
«même  pas  que  ses  contradictions  pussent  recevoir  une  inter- 
»  prétation  fâcheuse,  et  jeter  je  ne  sais  quoi  de  louche  et  d'équi- 
»  voque  sur  son  caractère  "  !  » 

Oh  !  non  ,  nous  ne  voulons  pas  d'un  tel  homme  pour  con- 
seiller ou  pour  tuteur  de  la  jeunesse;  au  contraire  ,  nous  re- 
gardons ceux  qui  lui  ressemblent ,  comme  les  corrupteurs  des 
jeunes  âmes ,  et  eux-mêmes  comme  la  honte  ou  la  partie  in- 
firme de  l'humanité.  Dites-moi ,  jeunes  catholiques  qui  nous 
lisez  ,  croyez-vous  que  ce  soit  là  vraiment  une  âme  d'homme  ? 

Nous  aurions  encore  bien  des  remarques  à  faire  sur  le  carac- 
tère de  Béatrix.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  rien  à  reprendre 
dans  les  qualités  ou  les  vertus  de  cette  jeune  chrétienne  ;  mais 
nous  croyons  qu'il  y  a  beaucoup  à  ajouter.  En  effet,  nous  conve- 
nons que  la  littérature  nouvelle  a  bien  épuré  et  perfectionné  les 
traits  sous  lesquels  elle  nous  a  dépeint  les  femmes;  mais  il  nous 
semble  qu'elle  les  a  un  peu  trop  idéalisées  ,  subtilisées ,  pour 
ainsi  dire.  Les  auteurs,  en  nous  donnant  pour  anges  leurs  créa- 
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»  Tome  II,  pag.  i42. 
»  Tome  I,  pag.  28  et  suivantes. 
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lions  de  jeunes  filles,  ont  oublié  que,  si  les  anges  sont  aériens, 
purs,  diaphanes,  portés  sur  des  ailes  d*or  et  d'azur,  réfléchis- 
sant la  nature  dans  la  blancheur  de  leur  front ,  ils  sont  aussi 
des  êtres  forts,  descendant  sur  la  terre  pour  secourir  les  hom- 
mes, leur  transmettant  les  ordres  de  Dieu  ,  les  accompagnant 
dans  leurs  lointains  voyages,  les  aidant  dans  leurs  travaux,  par- 
tageant toutes  leurs  douleurs,  les  consolant  dans  leurs  soulFran- 
ces,les  soignant  dans  leurs  maladies,  ne  reculant  pas  même 
devant  cette  douleur  humaine  qui  fit  suer  à  un  Dieu  sang  et 
eau,  et  réduisit  son  âme  à  la  tristesse  de  la  mort  :  les  anges  ont 
l'ait  tout  cela. 

Les  femmes  aussi ,  ces  êtres  sortis  de  l-homme ,  créés  pour 
être ,  non  rornement  ou  l'amusement  du  monde  ,  mais  un  aide 
et  un  secours  semblable  à  l" homme  ',  ont  fait  souvent  des  choses 
semblables.  La  constance,  la  force,  la  fermeté  d'àme ,  le  dé- 
vouement ,  toutes  les  passions  fortes  et  les  actions  courageu- 
ses, elles  ont  prouvé  qu'elles  les  possèdent  et  savent  les  mettre 
en  pratique.  Les  prisons,  la  misère,  la  douleur,  la  mort,  elles 
savent  les  braver  :  êtres  indéfinissables,  elles  semblent  se  jouer, 
sinon  aussi  volontiers  et  aussi  souvent ,  au  moins  aussi  bien  , 
avec  les  épines  qu'avec  les  roses  ;  or ,  si  ces  qualités  existent 
dans  la  femme,  à  laquelle  d'entre  elles  peut-on  l'attribuer  à 
meilleur  droit  qu'à  la  femme  catholique  ? 

Comment  donc  ne  pas  convenir  que  celte  femme  qui  est 
saisie  d'épouvante  et  de  fièvre  à  la  vue  d'un  mourant  qui  lui  de- 
mande son  pardon  ,  cette  jeune  fille  qui  meurt  dedcuxou  trois 
peurs  qui  lui  donnent  une  fluxion  de  poitrine  et  une  fièvre  cé- 
rébrale ,  ne  possède  pas  la  force ,  la  constitution  naturelle  de 
la  femme  ?  Vraiment ,  il  nous  est  pénible  de  voir  un  ange  re- 
tourner au  ciel  pour  si  peu  de  chose. 

Passant  enfin  à  quelques  détails  plus  secondaires  ,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquera  M.  d'Ortigue  qu'il 
eût  bien  mieux  fait  de  ne  pas  introduire  dans  son  roman  cette 
description  desy^w^r  du  roi  Jiené ,  que  l'on  célèbre  encore  de 
loin  en  loin  dans  la  ville  d'Aix  ;  ces  jeux  ,  inconnus  de  la  plu- 
part des  lecteurs ,  —  et  fort  dignes  de  l'être  —  sont  un  de  ces 

»  Adjutor  similis  ejus.  Genèse,  i,  y.  20. 
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restes  du  moyen  âge ,  qui  ne  donnent  pas  une  grande  idée  du 
bon  goût  qui  présidait  quelquefois  aux  pieuses  conceptions  de  nos 
pères ,  et  que  nous  devons  réformer  en  honneur  de  leur  mé- 
moire. Ces  jeux ,  au  reste ,  font  naître,  dans  une  scène  qui  au- 
rait pu  être  la  plus  pathétique  de  l'ouvrage ,  celle  du  délire  et 
de  la  mort  de  Béatrix^  des  pensées  ,  des  expressions,  des  quipro- 
quo ,  bien  plus  capables  de  faire  rire  que  de  toucher  profondé- 
ment. M.d'Ortigue  a  été  trompé  par  le  désir  qu'il  a  eu  de  rendre 
hommage  à  une  coutume  de  son  pays. 

Nous  devons  blâmer  également  la  scène  qui  se  passe  dans  la 
chapelle  de  l'église,  où  a  été  déposée  Béatrix  après  sa  mort. 
Anatole  s'y  introduit  furtivement  ,  écarte  la  garde ,  puis ,  dans 
son  délire  ,  doutant  encore  qu'elle  soit  morte,  il  détache  ses 
mains  et  sa  robe,  /«  déshabille^  pour  appliquer  son  oreille  sur  son 
cœur  et  s'assurer  s'il  est  vrai  que  la  vie  l'ait  abandonnée.  Cette 
scène,  dans  ce  lieu  ,  dans  ces  circonstances  ,  est  invraisembla- 
ble ,  inconvenante  ,  froide.  Respect  à  une  jeune  fille  vivante  , 
mais  respect  encore  plus  grand  à  une  jeune  fille  morte. 

La  résolution  qu'il  y  prend  de  se  faire  trappiste  ,  et  les  prières 
qvi' il  y  prononce ,  sont  belles,  grandes,  mais  elles  pouvaient 
être  faites  d'une  aiitre  manière ,  et  un  peu  moins  longues.  La 
véritable  douleur  est  plus  avare  demouvemens  et  de  paroles. 

Et  cependant ,  remercions  encore  M.  d'Ortigue  pour  nous 
avoir  fait  la  Sainte-Baume ,  et  ne  rétractons  aucun  des  éloges 
que  nous  lui  avons  donnés. 

Et  vous,  nos  amis,  qui  voulez  régénérer  la  littérature  et  la 
science,  vous  que  nous  connaissons  riches  d'imagination,  d'a- 
mour et  de  foi ,  suivez  l'exemple  de  M.  d'Ortigue.  Ne  laissez  pas 
le  champ  de  la  littérature  à  exploiter  à  ces  vieillards  sans  reli- 
gion et  sans  vertus,  à  ces  jeunes  gens  sans  règle  et  sans  foi,  à 
toutes  ces  femmes  sans  compréhension  du  siècle ,  sans  profon- 
deur de  vues,  sans  science,  sans  religion  ou  sans  mœurs.  Ache- 
vez vos  ouvrages  commencés  ,  réalisez  vos  conceptions  et  vos 
projets;  descendez  dans  l'arène,  faites-vous  connaître  :  osez,  il 
en  est  qui  passent  maîtres ,  et  qui  valent  moins  que  vous  ! 

A.    BONNETTY. 
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DES  ÉTATS  EUROPÉENS  MODERNES, 

DEPUIS  LE  IV«  SIÈCLE  JUSQu'eN    I79O  ', 

Pab   Frédéric- Samson   SCHOELL  V 


Éloge  de  M.  Scliœll.  —  Idées  fausses  sur  Tbisloire  ecclésiastique  du  5*  au 
8*  siècles.  — Pçrpéluilé  de  la  juridicUon  pontificale  sur  toute  l'Eglise. 
— Actes  nombreijit  d'autorlLé  dp  U  part  du  S^int-Siége  en  Occident, 
et  spécialement  eu  Gaule.  —  Iljelalions  des  papes  avec  les  princes  Mé- 
rovingiens et  la  famille  d'IIéristall.  —  Pœmarques  sur  quelques  passages 

~    du  Cours  (Thistoire  de  M.  Guizot. 

Au  moment  où  paraissait  le  premier  article  sur  cet  impor- 
tant ouvrage  %  M.  Schœll,  subitement  frappé  cVun  mal  dont 
on  redoutait  depuis  quelque  tems  pour  lui  une  nouvelle  at- 
U  inte,  venait  de  succomber.  Avant  de  continuer  à  parler  de 
ses  travaux,  il  nous  sera  permis  de  dire  quelques  mots  sur  sa 
personne. 

Né  dans  une  de  ces  provinces  qui  composaient  autrefois  TOs- 
trasie,  il  avait,  avec  les  traits  et  les  habitudes  de  VAUemagne,  le 

1  Chez  Gide ,  rue  Saint-Marc,  n*  20,  Le  44*  volume  de  celte  coUectioa 
vient  de  paraître;  les  deux  derniers  sont  sous  presse.  Prix  :  7  fr.  le  vol. 
*  Voir  le  n°  37  des  Annales  ,  tome  \ii,  p.  17. 
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cœur  et  Tesprit  français;  sa  franchise  engageante  et  ennemie 
de  tout  appareil ,  mettait  un  charme  rare  dans  ses  relations 
familières,  et  inspirait  raffection.  En  véritable  homme  de 
lettres,  il  passait  son  tems  entre  ses  livres,  sa  famille  chérie 
et  ses  amis.  On  trouvait  sans  cesse ,  dans  sa  conversation  inta- 
rissable, une  gaîté  spirituelle  et  cette  érudition  vivace  qui 
semble  s'être  enracinée  sur  le  sol  de  la  Germanie,  à  la  place 
de  ses  sauvages  forêts,  et  en  avoir  gardé  l'immense  profondeur. 
Histoire,  diplomatie,  littérature,  anecdotes,  détails  de  mœurs 
et  d'usages,  tout  lui  était  présent,  et  ou  pouvait  avec  lui  passer 
l'Europe  en  revue. 

Son  Cours  (C Histoire,  ce  grand  ouvrage,  fruit  d'une  infa- 
tigable constance  et  d'un  savoir  peu  commun,  n'est  point  de- 
meuré interrompu,  le  texte  en  était  entièrement  achevé,  et  la 
publication  touche  à  sa  fin;  ainsi  le  mérite  ni  l'importance 
n'en  seront  pas  diminués  par  la  mort  trop  prompte  de  son 
auteur. 

Je  regrette  qu'il  ne  soit  point  entré  dans  le  plan  de  M.  Schœll 
de  donner  plus  de  développement  à  l'histoire  des  trois  premiers 
siècles  du  moyen-âge.  Il  s'est  attaché,  pour  cette  époque,  à 
débrouiller  le  chaos  de  l'invasion  barbare,  et  il  y  a  réussi  :  il  a 
borné  là  sa  tâche;  peut-être  aussi,  comme  il  arrive  assez  ordi- 
nairement dans  une  entreprise  de  long  cours,  on  est  pressé  de 
faire  du  chemin  en  commençant,  on  marche  un  peu  plus  vite, 
et  l'on  observe  moins.  Sans  cela  M.  Schœll  aurait  eu  à  exami- 
ner plusieurs  faits  qui  nous  eussent  certainement  obtenu  de 
sa  bonne  foi  des  aveux  remarquables;  il  est  resté  ainsi  dans 
cette  idée  faite  avant  lui,  qu'il  n'y  a  rien  ou  presque  rien  de 
décisif  pour  l'histoire  de  l'Église  entre  le  4"  siècle  et  Charle- 
magne,  et  que  l'obscurité  de  ce  tems  équivaut  à  une  lacune. 
C'est  là  uniquement  ce  qui  donne  quelque  couleur  de  vrai- 
semblance à  cette  prétendue  élévation  de  la  puissance  ponti- 
ficale, par  la  protection  de  la  dynastie  Carlovingiennc,  par 
la  formation  des  Eglises  anglo-saxonne  et  germanique,  et  enfin 
par  les  Décrétâtes.  Il  me  semble  qu'on  peut  facilement  prouver 
la  fausseté  de  cette  opinion;  en  effet,  la  suprématie  papale, 
dans  les  quatre  premiers  siècles,  étant  démontrée  comme  j'ai 
essayé  de  le  faire  dans  mon  premier  article,  et  nulle  objection 
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là-dessus  notant  tenable,  celle  suprématie  ne  fut  donc  pas 
aulre  au  q'  siècle^  qu'à  la  naissance  de  l'Église;  tout  ce 
qu'on  pourrait  conclure  de  la  faiblesse  ou  de  l'obscurité  du 
Saint-Siégc  dans  l^inlcrvalle,  ce  serait  qu'au  milieu  du  boule- 
versement de  l'Europe,  l'occasion  et  les  moyens  auraient  man- 
qué aux  papes  ;  que  le  développement  de  leur  puissance  aurait 
été  comprimé,  et  non  pas  que  celte  puissance  eût  changé  de 
nature. 

Mon  projet  était  donc  de  parler  des  Décrétâtes  dans  cet 
article;  mais  il  vaut  mieux  ajourner  ce  sujet.  En  voyant  cer- 
tains ouvrages,  une  Histoire  de  France  '  surtout,  fort  récente, 
où  ce  préjugé  domine  et  fonde  tout  le  système  ,  je  me  suis  dé- 
cidé à  revenir  en  arrière  pour  recueillir,  dans  cette  période  de 
nullité  c^/jrenMe,  dont  l'histoire  ne  convient  \idiS  cependant,  des 
faits  qui  surabondent,  et  qui  prouvent  sans  réplique  la  perpé- 
tuité de  la  puissance  pontificale. 

L'occident  catholique  comprenait  au  milieu  du  5"  siècle,  l'Ita- 
lie et  la  Gaule,  qu'il  y  faut  joindre  ;  car,  toute  hachée  qu'était  la 
pauvre  Gaule,  par  les  Ariens,  par  les  Francs  idolâtres,  et  par 
les  Huns,  elle  avait  subi  la  domination,  non  la  religion  des 
vainqueurs.  Bientôt  les  Francs  embrassèrent  sa  foi  ;  mais  par 
compensation  l'arianisme  vint  avec  les  Lombards  s'établir  pres- 
qu'aux  portes  de  Rome.  A  la  fin  du  6*  siècle  seulement,  se 
convertirent  les  AVisigoths  et  les  Anglo-Saxons. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  arrêter  beaucoup  sur  l'atta- 
chementde  ces  deux  peuples  convertis,  pour  le  Saint-Siège. Ce 
fut  toujours  en  Espagne  une  tradition  nationale,  non  eifacée 
par  les  ariens  et  les  musulmans,  que  ce  pays  avait  reçu  de 
Rome,  de  Saint-Pierre  même,  la  foi  de  l'Évangile  et  l'Office 
divin.  L'union  se  resserra  naturellement  lorsque  l'hérésie  ou 
le  croissant  se  retirèrent,  comme  les  eaux  d'un  fleuve  se  re- 
joignent quand  la'digue  quijes  divisait  est  rompue.  Il  suffit  de 
rappeler  que  deux  évéques,  ceux  de  Malaga  et  d'IUiberi,  ayant 
été  déposés'par  les  intrigues  d'un  Comte,  en  694,  furent  reta- 
bUs,  sans  concile,  par  un  légat  du  pape  S,-Grégoire-le-Grand, 
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et  leurs  juges  condamnés  à  la  pénitence  dans  un  monastère; 
que  le  roi  Récared  envoya  en  reconnaissance  des  présens  au 
pape,  loin  de  s'en  offenser,  et  qu'enfin  ce  fut  Boniface  V  qui 
donna  aux  églises  d'Espagne  le  droit  d'asile.  Quant  aux  Anglo- 
S axons  ,  une  mission  romaine  avait  planté  chez  eux,  avec  la 
croix,  la  primatie  de  Cantorbéry;  et  pour  ce  peuple,  qui  con- 
sentit acarornsscot,  ou  denier  de  S. -Pierre,  dont  les  rois  allaient 
si  facilement  en  pèlerinage  à  Rome ,  l'autorité  du  Saint-Siège 
n'était  point  douteuse;  du  moins  les  papes  ne  furent  pas  rede- 
vables à  Charlemagne  de  leur  puissance  dans  ces  deux  con- 
trées, non  plus  que  dans  l'Orient. 

Mais  clierclions,  surtout  dans  la  Gaule,  cette  suprématie, 
laquelle,  continuée  là  clairement,  servira  à  prouver  qu'elle 
était  également  établie  partout  ailleurs. 

Le  gouvernement  impérial  y  subsistait  encore ,  et  même  y 
avait  repris  quelque  vigueur,  lorsque  l'évêque  d'Arles,  Patrocle, 
en  4^75  réclama  du  Saint-Siège  les  droits  métropolitains  sur  les 
évoques  de  Marseille ,  de  Vienne  et  de  Narbonne.  Le  pape 
Zosime  ordonna  dans  une  circulaire  que  tous  les  ecclésiastiques, 
même  évoques,  prissent  des  lettres  formées  de  l'évoque  d'Arles , 
pou^r  venir  à  Rome,  sans  quoi  ils  n'y  seraient  point  reçus;  il 
confirmait  en  même  tems  tous  les  autres  privilèges  de  cettiè 
métropole ,  à  laquelle  S.  -  Trophimc  avait  été  envoyé  par  le 
Saint-Siège;  il  annullaij;  pour  l'avenir  toute  ordination  épiseo- 
pale  faite  dans  ces  deux  provinces  su ffragantes,  sans  le  consen- 
tement du  métropolitain. 

Proculus,  de  Marseille,  loin  d'obéir,  ordonna  encore  deux 
évéques,  et  six  mois  après  Zosime  les  déclara  tous  trois  excom- 
muniés. Dans  une  aiitre  lettre  adressée  aux  éVéques  d'Afrique, 
de  Gaule  et  d'Espagne,  il  révoquait  les  privilèges  extorqués  à  un 
concile  de  Turin,  sur  lesquels  se  fondaient  les  trois  réfractaires  ; 
citait  Procvilus  à  Rome,  intimait  de  nouveaux  règlemcns  d'or- 
dination à  la  Gaule ,  et  sur  la  résistance  de  Proculiis,  comman- 
da qu'on  en  élût  un  autre  à  sa  place.  On  ne  sait  comment  finît 
celle  affaire,  si  c'est  par  la  mort  de  Zosime  ou  par  la  soumis- 
sion de  Proculus;  mais  toujours  est-il  prouvé  qvie  le  pape 
exerçait  alors  son  autorité  dans  la  Gaule.  Quelque  temâ  après 
l'évêque  de  Narbonne  se  plaignit  au  Saint-Siège  des  prétention» 
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mélropolitaiiics  d^Arlcs.  Boiiifacc  I"  rt'pondit  qu'il  fallait  s'en 
tenir  au  concile  de  Nicéc,  qui  voulait  un  mclropolilain  pour 
chaque  province,  et  il  autorisa  Tévéque  de  Narbonne,  dans  la 
sienne,  en  cette  qualité. 

Pour  cire  conséquent  à  refuser  au  Saint-Siège  cette  juridic- 
tion souveraine,  ilaurait  fallu  se  récrier  ici  contre  Zosime^  aussi- 
bien  que  contre  Grégoire  III,  et  même  Grégoire  YII;  mais  on 
s'en  est  bien  gardé,  parce  qu'on  se  trouverait  ainsi  engagé  dans 
une  discussion  continuelle,  qui  eût  nécessairement  révélé  la  per- 
pétuité de  cette  souveraineté.  On  a  trouvé  plus  commode  de  pas- 
ser les  faits  sous  silence,  et  de  laisser  ainsi  une  lacune  qui  don- 
nât plus  de  relief  à  la  prétendue  nouveauté  des  prétentions  du 
Saint-Siège,  au  8"  et  au  9"  siècles. 

On  aurait  pu,  du  moins,  faire  un  peu  de  bruit  de  larésistance 
de  Proculus,  et  de  la  conduite  absolument  contradictoire  des  deux 
papes,  ce  que  nous  retrouverons  encore  une  fois  sur  le  même 
sujet  :  on  voit  que  je  n'affaiblis  pas  la  difficulté;  mais  une  sorte 
d'instinct  a  détourné  la  discussion  de  ce  défilé  hasardeux ,  où  la 
défaite  était  certaine.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  ici  de  savoir  qui 
avait  raison  de  Zosime  ou  de  Bonifacé  I"  :  Ce  n'est  pas  une  ques- 
tion de  foi,  mais  de  juridiction  et  de  discipline;  ils  pouvaient 
avoir  des  vues  différentes.  D'ailleurs,  ce  n'était  pas  une  médio- 
cre difficulté  pour  un  pape,  que  de  décider  entre  les  prétentions 
de  primatie  d'Arles  et  celles  d'indépendance  de  Marseille ,  Nar- 
bonne et  Yienne.  Mais  ce  qui  est  clair  et  indubitable,  ce  sont  les. 
plaintes  et  le  recours  au  Saint-Siège  de  part  et  d'autre ,  comme 
à  la  seule  autorité  décisive;  c'est  l'égale  autorité  que  mettent  en 
action  les  deux  papes  à  prononcer  même  en  sens  contraire; 
c'est  le  même  usage  du  même  pouvoir;  c'est  enfin  le  silence 
respectueux  de  tous  les  évêques ,  même  du  rebelle ,  qui  résiste 
seul ,  sans  pourtant  oser  dire  qu'il  en  a  le  droit.  Au  reste ,  nous 
verrons  bientôt  une  bien  autre  résistance,  celle  d'un  grand 
homme  et  d'un  saint,  que  la  Providence  semble  avoir  permise 
exprès,  pour  rendre  plus  évidente  la  divine  suprématie  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ. 

Dans  le  même  tems  que  Bonifacé  I"  croyait  convenable  de 
maintenir  les  réglemens  de  Nicée,  un  Maxime  ,  évêque  mani- 
chéen et  homicide ,  avait  échappé  aux  procédures  d'un  concile, 


272  couBS  d'histoire, 

en  refusant  d'y  comparaître;  on  envoya  l'accusation  à  Rome. 
En  4*9?  1^  pape  ordonna  un  nouveau  concile  et  un  nouveau  ju- 
gement; et  si  Maxime  s'obètinait  à  ne  se  point  présenter,  une 
nouvelle  condamnation  :  o  Mais,  quelque  chose  que  vous  déci- 
»  diez ,  dit-il,  il  est  nécessaire  ,  comme  il  convient,  que  cela  soit 
«confirmé  par  notre  autorité,  après  qu'on  nous  en  aura  envoyé 
»la  relation.  » 

Une  lettre  de  saint  Célestin  I",  en  4^8,  n'est  pas  moins  cu- 
rieuse, par  la  multiplicité  des  détails,  où  s'étendait  alors  même 
la  puissance  pontificale.  Il  reprochait  aux  évéques  de  la  Gaule 
leur  négligence  àj'égard  de  la  discipline;  «  car  il  devait  étendre 
j»  sa  sollicitude  partout  où  te  nom  du  Seigneur  est  annoncé.  »  Et  il 
leur  adressait  huit  articles  de  réglementa  observer,  qui  por- 
taient sur  l'habit  ecclésiastique,  sur  l'indulgence  due  auxmou- 
rans,  les  ordinations  irrégulières,  le  maintien  des  élections  épis- 
copales  et  des  droits  métropolitains.  En  outre,  il  évoquait  à 
Rome  le  jugement  de  l'évêque  Daniel,  et  laissait  celui  de  l'évo- 
que de  Marseille  à  la  décision  des  prélats  des  deux  provinces  de 
Tienne  et  de  Narbonne. 

Trois  ans  après,  saint  Célestin  renouvelait  le  reproche,  si 
fréquent ,  du  Saint-Siège,  à  cette  époque,  de  sacrer  des  laïques. 

Cependant,  les  canons  de  Nicée  et  l'antiquité  vénérable  de 
l'Église  d'Arles,  qvii  se  contrariaient  mutuellement,  entrete- 
naient toujours  des  différends  fâcheux  en  Gaule-  L'ancienne  ri- 
valité se  réveilla  de  nouveau  sous  le  pontificat  de  saint  Léon-le- 
Grand,  en  44^-  Rusticus,  de  Narbonne,  ne  voulant  point  rece- 
voir les  règlemens  de  l'évêque  d'Arles,  en  demanda  au  pape. 
L'année  suivante,  saint  Germain  d'Auxerre  et  saint  Hîlaire 
d'Arles,  ayant  déposé,  un  peu  légèrement,  Célidonius,  évêque 
de  Besançon,  celui-ci  alla  se  plaindre  à  Rome.  Saint  Hilaire  l'y 
suivit,  et  pria  le  pape  de  ne  rien  changer  au  gouvernement  des 
églises  ;  ajoutant  qu'au  reste  il  n'était  pas  venu  pour  plaider, 
mais  pour  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  paisse;  et  si  le  pape  en 
ordonnait  autrement,  il  ne  l'importunerait  pas  davantage. 

Saint  Léon  fut  choqué  de  cette  hauteur,  et  examina  la  cause 
contradictoirement;  Célidonius  se  justifia,  la  défense  de  saint 
Hilaire  fut  faible,  sa  sentence  cassée,  et  Célidonius  rétabli. 

Saint  Hilaire  quitta  brusquenaent  Rome.  Le  pape,  déjà  mé- 
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coûtent,  rci^ul  bientôt  encore  les  plaintes  de  Projectqs,  et  de 
tout  son  troupeau,  clergé  et  peuple,  contre  saint  Ililaire,  qui , 
pendant  une  maladie  de  cet  évoque,  s'était  liàlé  de  lui  donner 
un  successeur. 

Alors  tomba  sur  Topiniàtre  fugitif,  en  44^?  celte  terrible 
lettre,  adressée  aux  évéques  de  la  province  de  Vienne  :  Dicinœ 
cidlinn  Bcligionis ,  où  le  pape  leur  rappelle  :  i"  l'autorité  de  saint 
Pierre,  chef  des  apôtres, /jar  lequel  les  dons  de  Vieu  se- répandent 
sur  tout  le  corps;  en  sorte  que,  quiconque  s'écarte  de  la  solidité  de 
Pierre,  doit  savoir  qu  II  est  étranger  à  ce  divin  mystère;  2"  l'an- 
cienne coutume  des  appels,  selon  laquelle  le  Saint-Siège  a  cassé 
ou  confirmé  les  jugemens;  5"  il  reproche  à  Hilaire  de  sortir 
de  cette  voie  toujours  salutairemcnt  gardée;  de  vouloir  dominer 
les  autres,  en  refusant  la  soumission  à  saint  Pierre,  et  lui 
diminuant  le  respect  qui  lui  est  dû  par  des  paroles  arrogantes. 
«  Nous  avons  plaiat,  dit-il,  et  nous  avons  essayé  de  guérir,  p^ar 
«notre  patience,  cette  enflure  de  cœur,  car  nous  ne  voulions 
«pas  aigrir  les  blessures  qu'il  faisait  lui-même  à  son  âme,  par  ses 
«discours  hautains  [insolentibus  sermonihus  );et,  celui  que  nous 
savions  reçu  comme  un  frère,  nous  nous  efforcions  de  l'adou- 
«cir,  quoiqu'il  s'embarrassât  lui-même  dans  ses  réponses,  plu- 
«tôt  que  de  le  conlrisler  par  nos  interrogi\tions.  Célidoniusa  été 
»  absous,  puisqu'il  avait  prouvé  l'injustice  de  la  condamnation , 
«par  la  déposition  manifeste  des  témoins,  en  présence  même 
«d'IIilaire,  qui  ne  trouvait  rien  à  répondre.  »  4°  Saint  Léon 
maintient  l'évêque  Projectus,  Hilaire  n'ayant  aucun  droit  sur 
ce  diocèse,  puisque  le  Saint-Siège  avait  révoqué  les  privilèges 
d'Arles,  accordés  povir  un  tems  à  Patrocle;  5°  il  ôte  à  Hilaire, 
mêmejes  simples  droits  métropolitains  ;  lui  défend  d'indiquer 
les  conciles,  de  faire  les  ordinations,  et  même  d'y  assister, 
a  comme  convaincu  de  ce  qu'il  méritait,  lui,  qvii  obligé  de  rè- 
»  pondre,  avait  mieux  aimé  échapper,  par  une  fuite  honteuse  , 
«se  privant  ainsi  de  la  communion  apostolique,  dont  il  n'était 
«pas  digne.  »  Et  comme  Hilaire  s'élait  fait  suivre  d'une  escorte 
armée,  pour  appuyer  ses  actes  dausla  province,  le  pape  recou- 
rut à  l'autorité  du  prince,  et  envoya,  avec  cette  lettre,  le  fameux 
décret  de  Valentinius  III,  qui  ne  prétend  pas  donner  l'autorilé 
au  pape,  mais  en  exécuter  la  sentence. 

TOMEVUI.  i8 
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J'ai  sous  les  yeux  ces  deux  documens,  publiés  par  Quesnel^ 
et  ce  texte  même,  tout  peu  sûr  qu'il  est,  a  une  force  irrésistible, 
que  ce  pauvre  janséniste  ne  peut  entamer  le  moins  du  monde  , 
avec  tous  les  subterfuges  de  ses  diffus  et  tortueux  commentai- 
res. On  y  voit  clairement  toute  l'étendue  et  le  poids  de  la  su- 
prématie du  Saint-Siège,  avec  la  fermeté  calme  de  saint  Léon  ; 
de  sorte  qu'il  me  faut  corriger  ici  le  léger  blâme  que  je  laissais 
sur  cet  admirable  pontife ,  dans  mon  premier  article  ;  passage 
que  j'avais  écrit  d'un  premier  souvenir,  d'après  la  réputation  de 
saint  Hilaire.  Tout  le  tort  fut  donc  à  l'évêquc  d'Arles,  si  vénéra- 
ble que  soit  d'ailleurs  sa  vertu.  Aussi  ne  fut-il  pas  soutenu  un 
seul  instant  par  saint  Germain  d'Auxerre ,  ni  par  aucun  autre 
évêque,  et  l'on  voit,  par  une  lettre  du  préfet  Auxiliaris  à  saint 
Hilaire,  que  ce  génie  un  peu  âpre  fut  contraint  de  plier.  Il  en- 
voya à  Rome  d'abord  le  prêtre  Ravennius,  et  ensuite  même  deux 
évêques,  pour  faire  sa  paix  avec  le  pape. 

Ravennius  lui  succéda;  c'était  le  vœu  de  la  province  comme 
celui  d'Hilaire,  et  quand  ce  choix  fut  notifié  à  saint  Léon ,  il  ré- 
pondit, en  449?  dans  une  lettre  à  douze  évêques  :  «Nous  confir- 
»  nions,  par  notre  jugement,  la  bonne  œuvre  que  vous  avez 
«faite,  en  ordonnant  unanimement,  selon  les  désirs  de  la  no- 
»  blesse,  du  clergé  et  du  peuple,  pour  évêque  d'Arles,  à  la  place 
«d'Hilaire,  de  sainte  mémoire  ,  un  homme  qui  nous  est  aussi 
»  agréable  que  notre  frère  Ravennius.  »  ïl  lui  adressa  en  même 
tems  quelques  avis  mêlés  d'éloges  sur  la  conduite  à  tenir  diffé- 
remment de  son  prédécesseur,  en  matière  de  juridiction. 

Alors  il  arriva  une  chose  remarquable  :  Ravennius  fit  l'ordi- 
nation de  l'évêcpe  de  Vaison  ;  l'évêquc  de  Vienne  envoya  plainte 
à  Rome ,  et  ceux  de  la  province  d'Arles  en  prirent  occasion  de 
redemander,  pour  Ravennius,  les  privilèges  ôtés  à  Hilaire  :  «  Car 
»les  souverains  pontifes,  disent-ils,  les  ont  souvent  confirmés; 
»ils  ont  cru  conforme  à  la  justice  que  l'église  d'Arles,  qui  a  mé- 
»  rite  d'avoir  pour  évêque  saint  ïrophime,  envoyé  par  les  ap^ôtres, 
»  eût  le  droit  d'ordonner  les  évêques  dans  l'étendue  des  Gaules  , 
»  de  même  que  la  sainte  Eglise  romaine  a  la  primauté  sur-toutes 
«les  Églises,  à  cause  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  x» 

Saint  Léon  décida  que  Vienne  serait  métropole  de  quatre 
églises,  et  que  les  autres  resteraient  suffrage n tes  d'Arles.  H  fai- 
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•ait  en  même  tcms  Teiivoi  de  sa  lettre  dogmati(i4ic  à  Flavius, 
touchant  l'hérésie  d'Eutychès,  et  les  évoques  de  Gaule  ev  tres- 
saillirent de  joie  ^  ne  pouvant  lui  rendre  (Cassez  dignes  actions  de  grâ- 
ces, pour  un  si  grand  don. 

Aussilôt  que  le  concile  de  Calcédoine  eut  achevé  ses  séances, 
saint  Léon  en  avertit  les  évéques  de  Gaule  ;  et  il  leur  écrivit  en- 
core après  le  retour  de  ses  légats.  Cette  active  correspondance  se 
faisait  en  présence  d'Attila  et  de  ses  ravages. 

A  peine  saint  Léon  eut  fermé  les  yeux^  que  le  nouveau  pape 
Ililairc,  en  462,  eut  à  prononcer  sur  l'intrusion  d'Hermès,  évo- 
que de  Narbonne.  La  sentence  fut  adoucie  en  considération  de  sa 
régularité  précédente  ;  mais  le  pape  lui  ôta  les  ordinations  épis- 
copales;  de  plus  il  prescrivit  que  des  conciles  fussent  tenus  tous 
les  ans,  à  la  convocation  de  l'évêque  d'Arles,  qu'il  déléguait, 
à  cet  effet ,  réservant  au  Saint-Siège  les  causes  les  plus  impor- 
tantes, qui  n'auraient  pu  être  terminées  dans  ces  conciles. 

L'année  suivante  saint  Mamert  de  Vienne  ordonna  un  évéque 
de  Die,  malgré  les  habitans;  Gondiok,  roi  des  Bourguignons,  en 
avertit  le  pape,  qui  reprocha  au  métropolitain  Léonce  de  n'avoir 
pas  réclamé,  le  chargea  d'examiner  la  chose  ,  et,  sur  sa  rela- 
tion, rendit  une  décision  définitive,  avec  une  vive  réprimande 
à  saint  Mamert. 

Au  commencement  du  6"  siècle  cette  rivalité  durait  encore 
entre  Arles  et  Vienne ,  où  saint  Avitus  brillait  alors ,  et  avait 
aisément  obtenu  du  pape  Anastase  II  un  accroissement  de 
juridiction. 

Le  nouveau  pape  Symmaque,  obligé  à  son  tour  de  prononcer 
sur  les  réclamations  opposées,  révoqua  provisoirement  les  privi- 
lèges récens  de  Vienne,  prêt  à  écouter  toutefois  les  raisons  qu'on 
lui  pourrait  présenter.  Quelques  années  après  il  donna  le  pat- 
lium ,  à  saint  Césaire,  évéque  d'Arles  depuis  onze  ans,  confirma 
la  décision  de  saint  Léon,  et,  sans  rien  retrancher  aux  droits  des 
autres  églises ,  il  établit  saint  Césaire  son  vicaire  pour  la  Gaule  et 
l'Espagne,  le  chargeant  de  veiller  sur  toutes  les  affaires  de  la  re- 
ligion, de  convoquer  les  conciles,  et  de  porter  au  Saint-Siège  tout 
ce  que  les  conciles  n'auraient  point  terminé. 

Qui  ne  voit  dans  cette  action  vive  et  soutenue  de  juridiction 
souveraine,  son  origine  divine,  hors  de  toute  convention  hu- 
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ïnaine  Cl  de  tout  accrojsseïwent  politique  ?  On  ne  pourrait  la 
nier  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  les  faits  les  plus  avé- 
rés. Aussi  n'insisterai-je  plus,  avec  autant  de  détails,  sur  les 
faits  suivans,  qui  ne  sont  pas  moins  curieux. 

Les  relations  du  Saint-Siège  avec  la  Gaule  continuèrent  par 
Hormidas,  qui  fit  de  vifs  reproches  à  saint  Avitus  sur  la  rareté 
des  conciles,  et  confirma  la  règle  de  saint  Césaire  pour  un  mo* 
nastèrc  de  femmes ,  en  ôtant  aux  évéques  d'Arles ,  pour  l'avenir, 
toute  intervention  dans  le  gouvernement  intérieur  de  cette  mai- 
son. Viennent  ensuite  Félix  III  et  Boniface  II,  auxquels  saint  Cé- 
saire demanda  l'approbation  du  deuxième  concile  d'Orange  , 
tenu  en  529.  Quatre  lettres  de  Jean  II  et  d'Agapetus  prononcent 
la  déposition  d'un  évéqiic  de  Riez,  et  une  cinquième  refuse  à 
saint  Césaire  la  permission  d'aliéner  les  terres  de  son  église, 
même  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Vigile  accorde  à  Auxa- 
nius  d'Arles  le  palUum  ,  avec  le  titre  de  vicaire  du  Saint-Siège  , 
et  avertit  les  autres  évoques  qu'ils  sont  obligés  de  se  rendre  aux 
conciles  qui  seront  indiqués  par  Auxanius. 

Au  milieu  du  6*  siècle ,  des  rapports  plus  directs  et  plus  fré- 
quens  s'établirent,  même  entre  les  papes  et  les  rois  francs.  Jus- 
que-là, il  est  vrai,  on  ne  trouve  qu'une  lettre  d'Anastase  I*' à 
Clovis,  pour  le  féliciter  de  sa  conversion;  plus  d'un  demi-siècle 
s'était  écoulé;  mais  deux  fils  de  Oovis  régnaient  encore;  il  est 
inipossible  de  penser  que  les  seuls  princes  d'Occident  qui  fus- 
sent catholiques  alors,  et  qui  s'en  faisaient  gloire,  aient  perdu  de 
vue  le  Saint-Siège ,  et  surtout  qu'ils  aient  ignoré  tous  ces  actes 
de  jiuidiction  exercés  dans  leurs  états,  quand  l'intervention 
royale  était  constamment  étendue,  souvent  même  avec  despo- 
tisme, sur  les  affaires  ecclésiastiques  ,  principalement  sur  les 
conciles  et  les  élections  épiscopales. 

Il  y  avait  donc  nécessairement  à  cette  première  époque,  con- 
sentement, au  moins  tacite,  de  leur  part  à  la  juridiction  ro- 
maine; nous  en  trouvons  une  autre  preuve  plus  évidente  dans 
la  lettre  de  Pelage  I"  à  Ghildebert  I",  en  556,  laquelle  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Au  très-glorieux  et  très-excellent  sei- 
»gneur,  notre  fils,  le  roi  Childebert,  »  et  qui  était  écrite  en  ré- 
ponse à  une  ambassade  que  ce  prince  lui  avait  adressée.  Chil- 
debert avait  demandé  au  pape  le  pallium  pour  Sapandus,évêque 


PAU   SC.HOELL.  D77 

d'Arles;  le  pape  écrivit  une  seconde  lettre  deux  mois  après, 
pour  recommander  au  roi  défaire  respecter  dans  cet  évoque^  la 
qualité  de  vicaire  du  Saint-Siège.  Une  troisième  lettre  suivit  bien- 
tôt, dans  laquelle  le  pape  disait  au  roi  : 

«  On  sait que  votre  plus  grande  sollicitude  est  de  con- 

»  server  la  tranquillité  dans  l'Église;  mais  par  là  môme,  nous 
«apprenons  avec  plus  d'étonnement  que  vous  vous  soyez  laissé 
»  surprendre  jusqu'à  ordonner,  contre  toutes"  les  lois  ecclé- 
ssiasliques,  que  Sapandus,  primat  et  vicaire  du  Saint-Siège 
»en  Gaule  ,  fût  obligé,  à  la  requête  d'un  évêque  sacré  par  lui, 

»de  vsubir  le  jugement  d'un  autre  évêque  voisin Ainsi,  nous 

vous  recommandons  avec  une  affection  paternelle,  si  un  tel  dé- 
Dsordre  a  été  commis,  de  le  faire  réparer  au  plutôt  par  une  satis-* 
»  faction  convenable.  » 

Le  sujet  et  le  ton  de  ces  lettres  n'indiquent-ils  pas  claire- 
ment des  relations  et  une  intelligence,  habituelles  entre  ces 
deux  puissances? 

Sept  ans  après ,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  princes  ni  le  même 
pape;  Caribert  reçoit  un  député  de  S.-Léonce,  métropolitain 
de  Bordeaux.  «  Prince ,  le  siège  apostolique  vous  salue.  — Etes- 
vous  allé  à  Home,  répond  Caribert,  pour  m' apporter  des  compli- 
mens  du  pape  ? 

Un  autre  fds  de  Clotaire  I^',  le  roi  de  Bourgogne  ,  Contran, 
fait  assembler  un  concile  à  Lyon ,  où  deux  évêques  sont  dépo- 
sés ;  ils  protestent  devant  le  roi ,  et  demandent  qu'il  leur  soit 
permis  d'en  réféi-er  au  pape.  Contran  leur  donne  même  des 
lettres  de  recommandation,  selon  le  récit  de  Crégoire  de  Tours, 
et  sur  la  décision  de  Jean  III,  les  rétablit  à  leur  retoiu-,  quoi- 
que le  pape  eût  été  trop  indulgent. 

Enfin  parut  Saint-Grégoire-le-Grand.  Childebcrt,  roi  d'Os- 
Irasie  et  de  Bourgogne,  lui  écrivit  pour  obtenir  à  Virgile,  d'Ar- 
les, le  pallium.  Le  pape  l'accorda,  et  répondit  par  trois  lettres 
à  Virgile,  aux  évêques  de  la  Gaule  et  avi  prince,  les  exhortant 
également  à  combattre  la  simonie  et  les  autres  désordres  qui 
devenaient  communs  ;  et  Childebrt ,  sans  plus  attendre,  publia 
la  même  année,  SqS,  un  capitulaire  conforme  aux  repi*éseu- 
tations  du  pontife. 

Les  relations  de  la  Gaule  devinrent  plus  rares,  par  la  ditfi- 
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culte  des  tcms,  au  7*  siècle;  cependant  on  voit  la  pape  saint- 
Martin  envoyer,  en  649,  les  actes  de  son  concile,  contre  le 
monothélisme ,  à  Clovis  II ,  et  écrire  encore  à  Sîgebert  II  et  à 
S.-Ainand;  un  abbé  Egeric,  aller  à  Rome  faire  confirmer  le 
privilège  de  son  monastère ,  par  un  autre  pape ,  Adeodatus , 
en  6^2;  et  enfin  deux  évéques  et  un  diacre  se  rendre  comme 
députés  du  clergé  de  Gaule ,  au  concile  tenu  à  Rome  par  saint 
Agathon,  en  67g. 

Mais  voici  de  nouveaux  rapports  qui  s'établissent  entre  le 
Saint-Siège  et  les  rois  de  la  Gaule,  à  l'occasion  des  missions  du 
Nord,  circonstance  qui  n'a  pas  été  ass«z  remarquée  par  les  his- 
toriens. 

On  sait  combien  S.-Grégoire-le-Grand  avait  recommandé  à 
Brunehaut  et  à  ses  petits -fds  ,  les  moines  qu'il  envoyait  à  la 
conversion  des  Anglo  -  Saxons.  Ce  peuple  reçut  promptement 
la  foi  :  de  là  sortirent  ensuite  de  nouveaux  apôtres  qui,  sur 
les  traces  de  plusieurs  évêques  de  Gaule,  évangélisèrent  à  leur 
tour,  durant  le  7'  et  le  8°  siècle,  les  Belges,  les  Saxons,  les  Fri- 
sons, les  Thuringiens  et  les  Bavarois,  et  contribuèrent  à  la 
fondation  d'une  nouvelle  Eglise  en  Germanie.  Je  nommerai 
seulement  S.-Amand,  S.-Achaire,  S.-Éloi,  S.-Rupert,  saint 
Corbinien,  parmi  les  missionnaires  de  Gaule;  parmi  ceux  qui 
partirent  des  îles  Britanniques,  S.-Livin,  S.-Wilfrid,  S.-Villi- 
brord,  et  le  plus  célèbre  de  tous,  "Winfrid  ou  S.-Bonifaee.  La 
plupart  de  ces  nouveaux  apôtres  allaient  à  Rome  prendre  ou 
confirmer  leur  mission  ;  car  ce  n'était  pas  de  leurpart  un  simple 
pèlerinage  de  dévotion  ,  mais  une  démarche  de  subordination 
et  de  foi.  Là  est  la  vérité  et  la  force;  on  en  revenait  plus  ferme 
et  plus  ardent.  Là  S.-Amand  reçut  de  S. -Pierre  lui-même, 
qui  lui  apparut,  l'ordre  d'aller  convertir  les  Belges,  en  629. 

Les  Mérovingiens  ne  régnaient  plus  que  de  nom;  la  puis- 
sance était  passée  aux  mains  des  ducs  d'Ostrasie.  Pépin  d'Hé- 
ristal  accueillit  avec  empressement  tous  ces  zélés  pèlerins, 
autorisés  par  le  Saint-Siège  ;  il  envoya  lui-même  deux  fois  à 
Rome  S.-Yillibrord,  et  écrivit  au  pape  Sergius,  pour  qu'il  or- 
donnât évéque  ce  pieux  missionnaire.  Le  rude  Rarle-Martel, 
aussi ,  qui  payait  sans  scrupule  les  exploits  de  ses  compagnons 
de  fortune  ,  avec  les  biens  des  églises,  jugeait  pourtant  les  pré- 
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dications  plus  efficaces  que  les  batailles ,  pour  retenir  les  an- 
ciens barbares  au-delà  du  Uhin ,  puisque  le  seid  avantage  qu'il 
exigea  de  lladbad,  battu,  fut  qu'il  laissât  \iUibrord  et  sa  mi- 
lice romaine ,  prêcher  librement  l'évangile  parmi  les  Saxons. 
L'Ostrasie  était  le  chemin  de  ces  missions;  ce  fut  celui  de  l'an- 
glais AVinfridj  lorsque,  sacré  par  le  pape  Grégoire  II,  sous  le  nom 
deBoniface,il  alla  seconder  Yillibrord.  Je  ne  rapellerai  point  le 
serment  célèbre  qu'il  prêta  au  pape,  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre,  «  de  garder  une  inviolable  fidélité  au  prince  des  apôtres , 
»à  ses  successeurs  et  à  son  Eglise,  qui  a  reçu  du  Seigneur  le  pou- 
»  voir  délier  et  de  délier  :  •  ce  serment  n*a  rien  d'extraordinaire, 
quoique  disent  lesprotestans  et  les  philosophes,  après  lespreuves 
bien  plus  fortes  et  bien  plus  anciennes,  dont  j'ai  rapporté  plu- 
sieurs exemples,  touchant  la  puissance  du  Saint-Siège.  Il  est 
bien  plus  singulier,  ce  me  semble,  de  voir  le  spoliateur  Karle, 
sur  la  recommandation  de  Grégoire  II,  notifier ,  par  une  circu- 
laire, aux  évêques,  aux  ducs,  comtes  et  officiers  de  sa  dépen- 
dance ,  qu'il  avait  pris  l'évêque  Boniface  sous  sa  protection ,  et 
défendre  à  qui  que  ce  fût  de  le  troubler  dans  ses  fonctions,  et 
cela  dans  le  tems  où  Saint-Bonifac«  comptait  déjà  parmi  ses 
missionnaires  un  petit-fils  de  Dagobert  II ,  un  dernier  rejeton 
de  la  branche  mérovingienne  d'Ostrasie,  ce  Grégoire  d'Utrecht, 
depuis  célèbre  par  sa  sainteté. 

En  724»  Adalbert,  évêque  de  Cologne,  réclamant  pour  sa  ju- 
ridiction les  conquêtes  de  saint  Boniface,  celui-ci  se  plaignit  à 
Rome,  et  Grégoire  II  écrivit  au  patrice  Karle  pour  réprimer  ces 
prétentions  téméraires.  Cette  protection  de  Karle  et  de  ses  fils 
ne  se  ralentit  pas,  puisque  quatorze  ans  après,  en  ^58,  saint 
Boniface  rendant  compte  à  Grégoire  III  de  ses  heureux  travaux, 
a  soin  de  témoigner  encore  sa  reconnaissance  pour  les  princes 
Ostrasiens. 

Ce  ne  fut  donc  pas  chose  si  merveilleuse ,  mais  au  contraire 
toute  naturelle  et  toute  conséquente,  que  le  secours  demandé 
par  le  Saint-Siège  à  Karle-Martel  comtre  le  roi  Lombard.  Il  ne 
faut  plus  une  grande  sagacité  pour  saisir  le  développement  de 
la  puissance  pontificale  au  8'  siècle  :  les  papes  doivent  sim- 
plement aux  Cajrlovingiens  une  partie  de  leur  indépendance 
temporelle; mais  ils  n'ont  jamais  pu  leur  devoir,  ni  à  pcrsonn», 
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rautorité  spirituelle,  qu'ils  ont  toujours  possédée  ,  qu'ils  n'ont 
jamais  perdue,  et  qui  fait  l'unique  fondement  et  la  vie  du  Saint- 
Siège. 

On  peut  donc  s'étonner  qu'un  homme  d'un  grand  talent , 
comme  M.  Guizot,  se  soit  engagé  si  résolument  dans  cette  époque 
sans  éclairer  mieux  sa  marche.  —  Cette  ingénieuse  pénétration , 
et  ces  déclarations  souvent  assez  franches  qui ,  plus  d'une  fois, 
dans  un  cours  brillant ,  ont  déconcerté  tant  d'opinions  imbé- 
ciles sur  le  moycn-àge  et  le  christianisme  ,  devaient  aller  plus 
loin  encore  :  il  était  digne  d'un  tel  homme  de  sortir  complète- 
ment des  idées  faites,  et  de  signaler  lui-même  les  erreurs  qui 
viennent  d'être  relevées  ici,  au  lieu  de  les  suivre.  Selon  lui,  la 
constitution  de  l'Eglise  s'est  formée  pendant  les  quatre  premiers 
siècles  d'une  manière  incertaine  par  des  essais  divers  dans  les 
diverses  sectes  chrétiennes,  dont  les  systèmes  plus  ou  moins 
fondés  ont  tous  concottru  au  travail  de  sa  formation  * . 

Cette  conclusion  est  inadmissible,  parce  que  les  précédens  ne 
sont  pas  exacts.  De  ce  que  les  divers  hérétiques  des  premiers 
siècles  ont  les  premiers  essayé  et  pratiqué  les  diverses  formes 
d'organisation  que  le  protestantisme  a  reproduites  plus  tard 
dans  ses  diversités  sans  fm ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  cela  ait 
concouni  à  former  le  gouvernement  de  l'Église.  Ce  gouverne- 
ment sort  de  sa  hiérarchie;  et  sa  hiérarchie  existe  ferme  et  unie 
dès  sa  première  prédication ,  ainsi  que  l'avoue  implicitement  le 
même  auteur,  en  reconnaissant  Yordlnation  comme  un  fait  pri- 
mitif du  christianisme  \  Toute  discussion  est  inutile  ici;  • — la 
suprématie  du  Saint-Siège  prouvée,  tout  le  reste  Test,  <Bt  le  lec- 
teur tient    une  bonne  partie  de  ces  preuves.   Comment  donc 

^  M.  Guizot  ,  Cours  d'histoire,  tome  i*',Jeçon  5%  pag.  91. 

«  Ib.  pag.  9g,  et  lom.  5,  pag.  63.  Dans  celte  27e  leçon,  l'auteur  re- 
produit lancien  préjugé  qui  fait  de  la  position  du  Saint-Siège  à  Rome, 
l'origine  de  Ja  puissance  papale.  Il  n'y  a  qu'uu  mot  à  répondre  :  Pendant 
les  trois  siècles  de  persécutions ,  la  position  des  évoques  à  Rome  ,  les 
livrait  à  de  plu* grands  dangers;  ce  fut  le  seul  avantage  qu'ils  y  trou- 
vèrent. Plus  tard,  le  siège  de  l'empire  étant  transporté  à  Gonstantinople , 
Rome  ne  fût  plus  rien.  Loin  que  cette  position  fût  avantageuse  aux  papes  , 
Rome  ne  fut  conservée  que  par  eux  ,  et  sans  eux  ,  elle  eût  été  ciTacée  de 
la  terre. 
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assurer  qu'au  8*  siècle  ,  •  les  faits  ne  l'avaient  j>as  encore 
»  montrée,  que  le  système  de  monarchie  pure  était  fort  loin  de 
"dominer  alors,  de  prétendre  même  à  dominer,  et  que  la  saga- 
»cité  la  plus  exercée  5  l'ardeur  même  de  l'ambition  personnelle 
'n'eût  pu  pressentir  ses  futures  destinées  ^?»  Comment  surtout 
soutenir  que  «  de  Grégoire  le  Grand  à  Grégoire  II  on  ne  trouve 
"ù  peu  près  aucune  lettre,  aucun  document  qui  prouve  quel- 
»  que  correspondance  entre  les  maîtres  de  la  Gaule-franquc  et 
>la  papauté?  que  les  Églises  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Gaule  ne 
»  tenaient  à  celle  do  Rome  par  aucune  puissante  filiation  '  ?  » 
Si  l'on  traverse,  les  yeux  fermés,  cette  longue  époque  que 
nous  venons  de  parcourir  ,  sans  doute  on  assignera  le  serment 
de  saint  Borriface  '"  comme  le  point  de  départ  de  la  puissance  du 
Saint-Siège;  cela  se  conçoit;  mais  ce  qu'on  ne  peut  concevoir, 
c'est  cette  traversée  de  sept  siècles  de  l'histoire  de  l'Eglise,  pleins 
d'actes  de  juridiction  souvent  solennels,  sans  en  avoir  rien  vu. 

Edouard  Du  mont. 

ï  Ib.  page  io8. 

»  Id.  ib.  ;  tome  ii  ,  pages  235  et  a47- 

^  Ib.  tome  II,  page  25 1. 
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TRAGÉDIE  DE  THOMAS  MORUS, 

CHANCELIER    d'aNGLETERKE  , 

Par    SILVIO    PELLICO. 


Coup  d'ceil  sur  l'histoire  d'Angleterre  sous  le  règne  d'Henri VIII. — Quel- 
ques traits  du  caractère  de  ce  roi.  —  Anne  de  Boleyn ,  Wolsey ,  Cran- 
mer. — Tragédie  de  Morus,  de  Chénier. —  Celle  de  Shakespear.  —  Ana- 
lyse de  celle  de  Silvio  Pellico.  —  Jugement  sur  cet  ouvrage. 

Il  n'entre  guère,  peut-être,  dans  le  plan  des  Annales  de  s'oc- 
cuper de  tragédies.  Mais  celle  qui  sort  delà  plume  de  Pellico  mé- 
rite une  exception.  Comment  ne. pas  désirer  de  connaître  toutes 
ces  productions,  qui  sont  le  fruit  de  l'âme  ardente  et  du  cœur 
religieux,  qui  a  raconté  avec  cette  douce  éloquence,  avec  cette 
résignation  chrétienne  ,  dix  ans  de  prison  passés  dans  le  Spiel- 
berg  ?  D'ailleurs ,  le  sujet  lui-même  entre  dans  nos  travaux;  les 
troubles  ^uscités  en  Angleterre  par  le  schisme ,  les  emporte- 
mens  du  roi  Henri,  le  supplice  qu'il  inflige  à  son  chancelier, 
parce  qu'il  ne  veut  pas  reconnaître  sa  ridicule  suprématie  reli- 
gieuse; tout  cela  constitue  un  trait  d'histoire  curieux  à  observer. 
C'est  l'acte  de  martyre  d'un  saint. 

Il  est  peu  d'époques  dans  l'histoire,  aussi  fortement  nuancées, 
aussi  pleines  d'événemens,  aussi  dramatiques,  que  celle  d'Hen- 
ri YIII,  roi  d'Angleterre.  Quel  homme,  que  Henri  YIII  !  C'est 
d:'abord  un  jeune  et  brillant  cavalier,  étalant,  au  milieu  des  plai- 
sirs, cette  générosité,  cette  noblesse,  ce  cordial  abandon  ,  qui 
donnent  si   bel  air  à  un  prince.    Catherine   d'Aragon,    son 
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pouse ,  pins  Agée  que  lui  de  six  ans ,  porte  dans  toute  sa  phy- 
sionomie cette  expression  de  vertu  avenante,  qui  brille  plus 
qu'une  couronne  ,  et  séduit  mieux  que  la  beauté.  Femme  angé- 
liquc  !  elle  aura  de  bons  et  de  mauvais  jours  :  o  Pendant  vingt 
ans  elle  sera  suspendue,  comme  un  joyau  précieux ,  au  cou  de 
Henri,  sans  rien  perdre  de  son  lustre;  elle  l'aimera  de  cet 
amour  divin  et  pur,  dont  les  esprits  célestes  aiment  les  hora- 
nmes  de  bien;  et,  lorsque  le  plus  grand  revers  l'accablera,  elle 
«bénira  encore  le  roi  qui  l'aura  frappée  '. 

Les  années  passent,  et  Henri,  bouillant  dépassions  et  d'incons- 
tance ,  s'abandonne,  comme  un  enfant,  à  toutes  les  folles 
joies  que  le  cardinal  Wolsey  sème  sur  sa  route.  Fils  d'un  bou- 
cher d'Ipswik,  élevé  par  l'intrigue,  cherchant  à  surpasser  par 
son  faste  le  roi  dont  il  a  capté  la  faveur,  Wolsey  règne  seul  à 
Grcenvich  et  à  Londres.  A  qui  lui  apporterait  la  tiare,  on  ne  sait 
ce  qu'il  donnerait.  A  Charles-  Quint  il  promet  son  alliance  ;  à 
François  I*'  une  paix  honorable ,  et  pour  Henri ,  il  n'est  pas 
d'égaremens  dont  il  ne  cherche  à  l'étourdir.  Les  salons  de  Wol- 
sey resplendissent  de  feux  et  d'or;  des  accords  enivrans,  des 
vins  exquis,  des  beautés  charmantes  en  renouvellent  sans  cesse 
la  magie  et  les  séductions.  Or,  Catherine,  la  vertueuse  épouse, 
ignore  ces  ruses  de  la  coquetterie ,  cette  causerie  folâtre  et  ce 
manège  hypocrite,  auquel  la  verve  d'un  esprit  malin  et  rieur 
donne  une  agacerie  piquante  et  une  apparente  ingénuité.  Ca- 
therine n'est  que  vertueuse  et  bonne,  tandis  que  ses  fdles  d'hon- 
neur ont  je  ne  sais  quoi  d'astucieux  et  de  perfide  qui  va  mieux 
au  roi.  Anne  Boleyn,  surtout,  tout  nouvellement  débarquée  de 
Calais,  avec  les  bonnes  manières  et  les  coutumes  peu  scrupu- 
leuses de  la  cour  de  France,  Anne  Boleyn  est  charmante,  malgré 
les  six  doigts  de  sa  main  droite,  ses  dents  mal  rangées  et  les  tu- 
meurs de  son  cou,  qu'elle  dissimule  gentiment  sous  une  fraise 
à  dentelle.  Mais  depuis  qu'elle  a  touché  le  sol  anglais,  Anne 
Boleyn  s'est  amendée,  et  elle  est  devenue  réservée  et  dévotieuse. 
Des  remords  de  conscience  en  viennent  au  roi  ;  il  se  souvient 
que  Catherine  d'Aragon  était  veuve  de  son  frère  lorsqu'il  la  prit 
à  femme  ;  et ,  en  sa  qualité  de  théologien ,  il  n'a  pas  oublié  que 

»  Shakespear's  FTorshs.  —  Henri  Vlïl. 
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le  Lévilique  prohibait,  au  tems  de  Moïse,  de  semblables  unions» 
Vainement  cherche-t-on  à  le  rassurer  par  le  chapitre  du  Deu- 
téronome^  qui  ordonnait  au  frère  d'épouser  la  veuve  de  son  frère, 
lorsque  celui-ci  n'avait  pas  eu  d'enfant,  Henri  a  une  conscience 
timorée  et  craintive;  il  a  éprouvé  des  alarmes,  des  syndèrèses ,  et 
le  Deatéronome ,  pas  plus  que  la  dispense  du  pape,  ne  peut  rem- 
dre  à  son  âme  le  calme  et  le  sommeil. 

Mais,  ici,  le  mépris  fait  place  à  l'indignation  ;  Catherine  est 
traînée  devant  un  tribunal,  dont  elle  renie  fièrement  la  compé- 
tence. Epouse  outragée,  elle  a  des  paroles  d'oubli  pour  les  in- 
jures, mais  aussi  une  éloquence  d'entraînement  contre  la  honte 
et  l'humiliation  qu'on  vevit  lui  imposer  :  ce  n'est  pkis  seulement 
une  épouse  :  c'est  une  mère ,  c'est  une  reine  !  Le  tribunal  hésite; 
la  passion  ne  peut  s'accommoder  d'attendre ,  et  Henri  épouse 
Anne  Boleyn,  laliaquenée  de  L' Anglelerre,  comme  on  l'appelait 
toute  jeune  à  la  cour  de  France  ;  l'ambition,  l'hypocrisie,  l'im- 
pudicité  ne  craignent  pas  de  ceindre  la  couronne  qu'on  vient 
d'arracher  à  la  vertu  ! 

Ici  commence  toute  une  ère  nouvelle  pour  la  vieille  patrie 
des  Edouard  et  des  Dunstan.  A  Wolsey  vient  de  succéder  Cran- 
mer,  vil  intrigant,  courtisan  insidieux  et  souple,  évéque,  qui 
changea  dix-sept  fois  de  religion,  et  se  fit  un  jeu  de  l'adulation 
et  de  l'ingratitude,  suivant  l'intérêt  du  moment  et  les  inspira- 
tions de  la  cour.  Agent  dévoué  des  passions  d'Henri,  il  a  quêté 
par  tout  le  monde  chrétien  des  consultations,  des  universités  et 
des  docteurs  en  faveur  du  divorce  de  son  maître;  puis,  lorsque 
le  maître  est  las  des  retards  que  Rome  apporte  aie  contenter, 
Cranmer  se  trouve  là  pour  fouler  aux  pieds  tous  les  droits  de  la 
hiérarchie  catholique,  et  pour  répudier  la  juridiction  d'un  pon- 
tife qui  ose  parler  de  justice  aux  caprices  des  rois.  Dès-lors  ,  le 
masque  est  déchiré;  la  vieille  religion  de  l'Angleterre  ,  bette  re- 
ligion à  qui  elle  doit  ses  plus  beaux  monumens  des  arts,  et 
même  ses  lois  politiques  ;  cette  religion  ,  qui  avait  humilié  chez 
elle  l'orgueil  des  despotes,  mieux  que  ne  l'ont  pu  toutes  les  re- 
montrances des  parlemens,  est  déclarée  anti-nationale  dans  un 
boudoir,  de  par  une  courtisane ,  un  roi  flétri  de  débauches  et  un 
archevêque  avide  et  rampant.  C'est  par  le  même  concile,  c'est 
dans  le  même  boudoir  que  les  questions  de  foi  sont  désormais 
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décidées  :  On  n'admettra  plus  que  trois  sacrcmens  au  lieu  do 
sept,  ou  Ton  mourra;  on  ne  prononcera  plus  le  mot  de  pape,  ou 
Ton  mourra;  on  ne  sera  plus  parent,  ami,  allié  d*un  cardinal, 
ou  de  toute  autre  personne  suspecte,  ou  Ton  mourra.  L'n  statut 
de  sang,  hloudy  ùill,  condamne  au  feu  tous  ceux  qui  contesteront 
le  moindre  article  du  symbole  nouveau;  et,  afin  d'enchérir  sur 
l'inquisition  ,  aucune  rétractation  ne  devra  être  admise. 

Alors  on  vit  d'affreuses  eïioses  :  catholiques,  luthériens,  ana- 
baptistes étaient  traînés  sur  des  claies  par  les  rues  de  Londres; 
il  y  en  avait  qu'on  chargeait  de  bois  sec,  et  qu'on  prenait  plai- 
sir à  voir  se  débattre  contre  le  feu;  la  vieille  comtesse  de  Salis- 
bury  était  hachée  sur  l'échafaud,  où  elle  refusa  toujours  de  pré- 
senter sa  tête  au  supplice  :  la  jeune  et  belle  Anne  Askew  expi- 
rait au  milieu  des  tprtures  pour  avoir  voulu  discuter  sa  religion  ;  y 
Thomas  Morusetle  vénérable  Fisher  allèrent  au  martyre  comme 
les  fidèles  de  la  primitive  Église;  enfin,  72,000  individus,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  étaient  offerts  en  holocauste  auxamours 
du  roi  ! 

Henri  VIII  avait  toujours  eu  la  manie  de  la  théologie;  long- 
tems  avant  qu'Anne  Boleyn  le  détachât  de  la  communion  ro- 
maine, il  s'était  évertué  à  combattre  Luther;  et  son  livre,  de  sep- 
iemsacramentis  contra  M artinum  Lut/ierum ,  lui  avait  valu  du  con- 
sistoire le  titre  de  défenseur  de  la  foi.  Une  fois  devenu  pontife , 
son  humeur  théologique  n'en  fut  que  plus  belligérante  ;  il  était 
prêt  à  rompre  des  lances  contre  tout  venant.  Or,  un  pauvre 
maître  d'école  de  Londres,  Lambert ,  eut  l'imprudence  de  s'es- 
sayer avec  un  aussi  rude  jouteur.  La  controverse  fut  vive  de  part 
et  d'autre;  elle  durait  depuis  cinq  heures;  lorsque,  tout-à-coup, 
le  roi  résumant  en  deux  mots  la  discussion  :  «  Veux-tu  vivre  ou 
«mourir  ?  »  dit-il  à  Lambert  :  Lambert  préféra  la  mort. 

En  même  tems  les  coffres  royavix,  tant  de  fois  épuisés,  s'em- 
plissaient des  dépouilles  des  catholiques.  Ce  n'était  pas  assez  de 
tuer,  il  fallait  tout  flétrir  par  la  calomnie.  Thomas  Crom>Yell, 
digne  suppôt  du  roi,  avait  reçu  ordre  de  parcourir  l'Angleterre, 
et  de  mettre  au  grand  jour  toutes  les  turpitudes  qu'il  lui  plairait 
attribuer  aux  religieux  et  religieuses.  Le  livre  de  Cromwellfait 
horreur;  il  n'est  pas  d'abominations  sous  le  soleil  qui  ne  fussent, 
suivant  lui,  commises  journellement  dans  les  sanctuaires.  Les 
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moines  étaient  des  monstres,  les  nonnes  pis  que  des  prostituées; 
et  ce  n'était  pas  encore  tout  :  ces  monstres,  ces  prostituées  ru- 
gissaient dans  le  plus  abrutissant  esclavage,  et  soupiraient  après 
le  jour  où  leurs  fers  seraient  brisés.  Eli  bien  !  les  fers  furent  bri- 
sés, et  les  esclaves  ne  bougèrent;  on  leur  ordonna,  de  par  le 
roi,  de  quitter  ces  cloîtres,  qui  ne  leur  rappelaient  que  d'aflïi- 
geans  souvenirs,  et  ils  ne  bougèrent;  stupides  !  il  fallut  des  hal- 
lebardiers  et  des  coups  de  crosse  poiu-  leur  faire  goûter  la  li- 
berté ! 

Alors  sortit  du  néant  une  foule  de  gens  sans  aveu ,  pour  venir 
prendre  leur  part  de  cette  honteuse  curée  ;  une  cuisinière,  reçut 
toute  une  abbaye,  comme  récompense  d'un  pudding  qu'elle  avait 
fait  au  gré  du  roi.  Ces  nouveaux  riches,  associés  aux  dépréda- 
tions du  maître  ,  se  firent  les  apologistes  de  sa  tyrannie.  Fiers 
de  leurs  trésors ,  jaloux  des  vieilles  familles,  qui  ne  leur  accor- 
daient qu'une  moyenne  considération ,  il  n'était  pas  de  violence 
dont  ils  ne  se  fissent  les  apôtres.  Tout  ce  qui  était  plus  ancien 
qu'eux,  tout  ce  qui  était  mieux  acquis  que  leur  fortune  les  bles- 
sait. Aussi,  eût-il  fallu ,  pour  leur  plaire  ,  tout  bouleverser  tout 
changer!  Ajoutez  que  ces  fortunes  rapides  et  honteusement 
échues,  devinrent  un  dissolvant  actif  pour  les  mœurs;  alors  on 
vit,  sans  doute,  les  vieux  sanctuaires  souillés  par  la  débauche  ; 
des  danses  lascives  troublèrent  le  sommeil  de  la  tombe,  et  les 
cloîtres  gothiques  retentirent  nuit  et  jour  des  clameurs  des  or- 
gies, pendant  que  les  vieilles  reliques,  les  châsses  des  saints, 
les  religieux  monumens  de  la  statuaire ,  formaient  d'éclatans 
feux  de  joie  au  milieu  de  ces  troupes  hideuses  et  dissolues. 

Or,  prenez  garde  que  tout  cela  s'est  passé  à  la  face  du  monde, 
et  que  les  protestans  eux-mêmes  n'ont  pu  le  nier.  Bayle  lui- 
mêmCj  le  sceptique  Bayle,  le  fauteur  de  tout  ce  qui  était  anti- 
catholique a  'été  obligé  de  reconnaître  que  le  portrait  d'Anne 
Boleyn ,  par  le  grand  évêque  de  Meaux,  n'était  pas  chargé  :  or, 
Bossuet  disait  : 

«Quand  on  voudrait  la  justifier  des  infamies  dont  ses  fa- 
voris la  chargèrent  en  mourant,  M.  Burnet  ne  nie  pas  que 
son  enjouement  ne  fut  immodeste,  ses  libertés  indiscrètes, 
sa  conduite  irrégulière  et  licencieuse.  On  ne  vit  jamais  une 
honnête  femme,  pour   ne  pas  dire  vme  reine,  souffrir  des 
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déclarations  telles  que  des  gens  de  toute  qualité,  même  de  la 
plus  basse,  en  firent  à  cette  princesse/  » 

Anne  Boleyn  jouit  peu  de  sa  grandeur  et  de  son  crime.  In- 
soucieuse et  dévergondée,  elle  porta  sur  le  trône  l'adultère  et 
l'inceste  ;  puis  une  rivale  s'éleva  contre  elle  comme  elle  s'était 
élevée  contre  Catherine  d'Aragon,  et  il  lui  fallut  périr  par  ordre 
de  son  époux,  et  par  arrêt  d'un  tribunal  présidé  par  le  duc  de 
Norfolk  son  oncle.  * 

Jeanne  Seymour,  qiiilui  succéda,  mourut  en  couches  au  bout 
de  neuf  mois  :  Anne  de  Clèves  ne  plut  jamais  à  Henri;  c'était 
une  grosse  cavale  /Zani an rfe,  disait-il;  le  divorce  en  fit  justice.  Ca- 
tlierine  Koward  était  jeune  et  jolie  comme  Anne  Boleyn  ;  elle 
fut  légère  comme  elle,  et  porta  comme  elle  sa  tête  sur  l'échafaud 
avec  sesparens  et  ses  complices.  Enfin  Catherine  T*arr  fut  assez 
heureuse  pour  mettre  un  terme  aux  inconstances  du  tyi-an, 
mais  bien  lui  prit  d'être  souple  et  menteuse ,  car  deux  fois  la 
mort  plana  sur  sa  tête.  A  mesure  qu'Henri  avançait  en  âge,  il 
devenait  jplus  lourdement  stupide  ;  le  sang  et  la  débauche  en 
avaient  fait  une  masse  informe  d'une  obésité  repoussante ,  oii  le 
clignotement  de  deux  yeux  rouges  révélait  seul  qvi'il  y  avait  en- 
core là  une  âme  qui  vivait  et  qui  souffrait.  Une  profonde  jalou- 
sie, une  jalousie  qui  dégénérait  en  habitude,  torturait  incessam- 
ment cette  âme;  elle  devenait  plus  soupçonneuse  à  mesure 
que  ses  forces  s'en  allaient  ;  ses  seuls  mouvemens ,  ses  dernières 
inspirations  n'étaient  plus  que  pour  des  condamnations  à  mort, 
ou  pour  des  modifications  à  la  religion  de  l'État,  qvi'il  avait  déjà 
vingt  fois  modifiée.  On  était  en  1 547  ;  le  jeune  comte  de  Sur- 
rey  venait  de  mourir  pour  expier  le  prétendu  crime  d'opposition 
à  la  reine  ;  son  père  le  duc  de  Norfolk  allait  le  suivre ,  lorsque 
Henri  trépassa.  Suivant  quelques-uns  ses  dernières  paroles  fu- 
rent nous  avons  perdu  l'élat,  la  conscience  et  le  ciel.  Suivant  le  plus 
grand  nombre,  affaissé,  frappé  encore  vivant  d'une  décomposi- 
tion générale,  il  arriva  au  dernier  terme  comme  la  brute,  sans 
sentiment ,  sans  espoir  et  sans  regret. 

Si  maintenant  on  voulait  s'élever  à  de  hautes  considérations, 
quelle  époque  serait  plus  curieuse  à  étudier  que  cette  transition 

»  Histoire  des  Variations ,  liv.  vu. 
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de  la  vieille  à  la  nouvelle  Angleterre  Pque  ces  persécutions  de  la 
reine  Marie  et  de  la  reine  Elisabeth  répondant  à  celles  de  leur 
père  ?  que  cet  abaissement   du  parlement  anglais   sanction- 
nant tous  les  excès,  toiites  les  turpitudes  du  maître,  le  trai- 
tant de  doux  et  clément  [gentie  and  mer  ci  fat)  au  moment  où  la 
potence  et  le  bourreau  ne  pouvaient  suffire  au  nombre  des  vic- 
times ,  et  surpassant  tout  le  comble  de  servilité  auquel  se  pros- 
titua plus  tard  le  parlement-croupion  de  Cromwell!  Tous  les  trou- 
bles de  l'Angleterre,  toutes  les  luîtes  intestines,  tout  le  sang 
qui  l'a  inondée  depuis  le  seizième  siècle,  accusent  la  mémoire 
d'Henri  et  d'Anne  Boleyn.  Et  si  parmi  toutes  les  nations  civili- 
sées de  l'Europe ,  l'Angleterre  est  la  seule  qui  reproduise  l'aspect 
hideux  dé  l'Inde  avec  ses  parias  et  ses  fakirs;  si  elle  est  intolé- 
rante ,  si  chaque  année  il  lui  faut  de  nouvelles  lois  pour  assujet- 
tir des  esclaves  autrement  impatiens  du  joug  que  les  religieux  et 
que  les  nonnes,  dites,  quelle  en  est  la  cause,  si  ce  n'est  Henri 
\ni  et  Anne  Boleyn  ?  Nous  pourrions  suivre  ce  parallèle  de 
l'Angleterre  telle  que  l'avait  faite  le  catholicisme,  et  de  l'Angle- 
terre telle  que  l'a  faite  la  réforme,  et  nous  arriverions,  comme 
Cobbett,  à  cette  conséquence  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  chez 
elle ,  tout  ce  qui  lui  a  donné  un  empire  si  puissant  sur  un  grand 
nombre  de  peuples ,  lois  civiles  et  politiques ,  hiérarchie  sociale, 
équilibre  des  pouvoirs  de  l'Etat ,  tout  cela  est  antérieur  à  la  ré- 
forme ;  et  que  tous  les  abus  qui  la  nainent  sourdement,  le  pau- 
périsme qui  s'est  attaché  à  elle  comme  la  gangrène,  les  biens 
ecclésiastiques  se  pej-pétuant  dans  des  familles  privilégiées ,  sti- 
pulés comme  dot  dans  les  mariages,  se  transmettant  de  père  en 
fds  par  voie  héréditaire,  servant  à  nourrir  la  corpuleuse  oisiveté 
des  pontifes,  qui  ont  leur  famille  à  pourvoir  avant  de  songer  à 
leur,  troupeau  ;  tout  cela  est  postérieur  à  la  réforme. 

Aussi,  pour  embrasser  une  pareille  époque,  pour  la  rendre 
avec  toute  sa  vérité  originale,  avec  toutes  ses  anomalies  de  ca- 
ractère, toutes  ses  passions  et  toutes  ses  erreurs,  il  faut  un  de 
ces  génies  profonds  qui  sachent  saisir  le  crime  au  milieu  des 
transformations  par  lesquelles  il  s'efforce,  nouveau  Protée,  d'é- 
chapper à  une  investigation  sévère  ;  un  génie  qui  sache  le  dévoi- 
ler, mettre  à  nu  ses  fibres  palpitantes,  et  s'effrayer  lui-même  de 
sa  difformité  et  de  sa  laideur.  D'un  autre  côté,  Henri  VIH  est  un 
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de  ces  hommes  qu*il  faut  prendre  dans  leur  entier,  car  tout  in- 
conséquens  qu'ils  soient,  toutes  les  actions  de  leurvie  se  répon- 
dent ;  il  faut  suivre  le  labyrinthe  de  leurs  pensées  ;  motiter  avec 
etix  d'échelon  en  échelon  dans  la  voie  de  perdition  qu'ils  ont 
prise,  afin  de  se  rendre  mieux  compte  de  leurs  aberrations,  de 
mieux  comprendre  tout  ce  que  leur  passage  suf-  la  terre  a  eu  de 
bizarre  et  d'extravagant.  Ajoutons  qu'il  est  utile  à  la  morale  de 
voiroii  l'orgueil,  où  un  vil  libertinage,  où  une  ambition  déme- 
surée, conduisent  les  peuples  et  les  rois.  Si  vous  ne  prenez  qu'un 
des  épisodes  de  la  vie  de  Henri  YIII,  cet  épisode  isolé  de  ses  an- 
técédens  et  de  ses  suites,  n'est  plus  qu'un  fait  mort,  et  dont  le  ta- 
bleau ne  peut  en  rien  servir  à  l'intelligence  des  tems  et  des 
personnages.  Lisez  par  exemple  V Henri  Klfl Ag  Chénier  ;  l'au- 
teur, imbu  de  préjugés  anti-catholiques,  a  voulu  relever,  enno- 
blir le  caractère  d'Anne  Boleyn  ;  et  ce  lui  a  été  chose  facile,  en 
mettant  de  côté,  et  la  jeunesse  perdue  de  celte  femme  à  la  cour 
de  France,  et  ses  intrigues  pour  culbuter  du  trône  la  reine  sa 
bienfaitrice,  et  les  exécutions  sanglantes  auxquelles  elle  prêta 
la  main.  Il  l'a  prise  dans  son  cachot,  seule  avec  la  fille  qu'elle  a 
eue  de  ce  roi  qui  la  persécute,  flétrie  dans  son  honneur  par  l'ar- 
rêt qui  déclare  cette  fille  illégitime,  déçue  de  toutes  ses  espé- 
rances par  la  condamnation  qui  vient  d'être  prononcée  contre 
elle,  à  être  pendue^  ou  être  écartelée^  suivant  te  bon  plaisir  du  roi^  et, 
quelque  coupable  que  soit  une  malheureuse  créature,  il  est  im- 
possible que  dans  une  telle  position  elle  n'émeuve  et  ne  fasse 
verser  des  larmes.  Ce  sont  là,  sans  doute,  d'heureuses  combinai- 
sons tragiques,  mais  pour  de  l'histoire,  non.  Quand  on  veut 
faire  une  tragédie  historique ,  il  ne  faut  tenir  compte  de  l'ana- 
thème  de  Boileau,  mais  s'attacher  à  tout  un  individu,  comme 
Shakespear  à  la  vie  et  la  mort  de  Ricfiard  III. 

Shakespear  cependant  a  fait  une  tragédie  d'Henri  VIII,  et  c'est 
un  de  ses  moins  bons  ouvrages.  La  cause  en  est  simple;  cette 
tragédie  était  écrite  sous  les  yeux  d'Elisabeth,  fille  d'Henri  et 
d'Anne  Boleyn;  elle  devait  être  représentée  devant  cette  prîn« 
cesse,  et  dès-lors  il  était  nécessaire  d'atténuer  les  nuances  pour 
flatter  et  réussir.  Shakespear  n'a  embrassé  que  douze  années  de 
la  vie  d'Henri  YIII:  sa  jeunesse,  les  folles  joies  auxquelles  l'en- 
traîna le  cardinal  "Wolsey,  la  mort  de  Buckingham,  le  divorce 
Tome  vui.  19 
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avee  Catherine  d'Aragon ,  le  mariage  avec  Anne  Boleyn ,  et  la 
pièce  est  terminée  par  le  pompeux  appareil  des  réjouissance» 
qui  célébrèrent  la  naissance  d'Élisabetli.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
dans  cet  owvrage,  c'est  la  dignité  parfaite  de  Catherine  ;  ici  la 
vérité  a  été  plus  forte  que  l'adulation;  Catherine  est  grande,  est 
sublime,  lorsqu'IIenri  YIII  la  contraignant  à  parler  devant  les 
cardinaux  chargés  de  l'instruction  du  divorce,  elle  se  lève 
et  dit  : 

«Sire,  je  vous  demande  de  me  rendre  la  justice  qui  m'est 
»  due  ,  et  je  vous  conjure  de  m'accorder  votre  pitié,  car  je  suis 

aune  femme  des  plus  infortunées  et  une  faible  étrangère 

»  Hélas,  Sire,  en  quoi  vous  ai- je  offensé?  quelle  faute  dans  ma 
«conduite  a  pu  m'attirer  votre  courroux,  que  vous  en  veniez  à 
5  cette  procédure  pour  me  rejeter  et  retirer  de  moi  vos  bonnes 
î>  grâces  ?  Le  ciel  m'est  témoin  que  j'ai  été  pour  vous  une  épouse 
»  fidèle  et  soumise,  qui,  dans  tous  les  tems ,  s'est  pliée  à  vos  vo- 
sjontés,  qui  toujours  a  craint  d'éveiller  en  vous  le  moindre  dé- 
»  plaisir;  et  je  poussais  l'obéissance  jusqu'à  me  conformer  à  vo- 
»tre  humeur,  triste  ou  gaie ,  suivant  que  je  vous  voj^ais  enclin  à 
»la  joie  où  à  la  mélancolie.  Quand  est-il  arrivé  que  j'aie  cour 
stredit  vos  désirs,  ou  que  je  n'en  aie  pas  fait  les  miens?  Quel 
a  homme  était  votre  ami,  que  je  ne  me  sois  pas  efforcée  d'aimer, 
»même  lorsque  je  savais  qu'il  était  mon  ennemi  ?  et  qui  de  mes 
»  amis  a  conservé  mes  bonnes  grâces  après  qu'il  avait  perdu  les 

»  vôtres? Sire,  rappelez  à  votre  souvenir  que  j'ai  été  votre 

«épouse,  fidèle  à  cette  obéissance,  sans  réserve  ,  pendant  l'es- 
»  pace  de  plus  de  vingt  années ,  et  que  le  ciel  m'a  accordé  d'être 
»mère  de  plusieurs  enfans  de  vous.  Si,  durant  tout  le  cours  de 
»  cette  longue  suite  d'années ,  vous  pouvez  cit^r  quelque  repro- 
>che  contre  mon  honneur,  contre  le  nœud  conjugal,  quelque 
»  occasion  oii  j'aie  manqué  d'amour  et  de  respect  envers  votre 
»  personne  sacrée  ,  au  nom  de  Dieu,  repoussez-moi  hautement, 

»et  que  le  mépris  le  plus  ignominieux  me  ferme  la  porte Du 

«moins,  Sire,  je  vous  conjure  humblement  de  m'épargner  jus- 
»qu'à  ce  que  j'aie  envoyé  en  Espagne  consulter  mes  amis,  dont 
»  je  vais  implorer  les  conseils.  Si  vous  le  refusez,  au  nom  de  Dieu^ 
«que  votre  volonté  s'accomplisse  ^ 

»  Shakespear's.  îVor^i.  —  Henry  VlJl,  Act.  it)  se,  4- 
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Et  lorsque,  insniltée  par  Wolsey,  elle  s'écrie  avec  indii^na- 
tion  :«  Cardinal,  je  8uis  prête  à  pleurer;  je  croyais  pourlaut 
^être  reine,  ou  du  iiioins  j'ai  rêvé  long-tems  que  je  Tétais.  » 

La  dernière  scène  du  4*  acte,  où  Catherine  délaissée  à  Rim- 
bullon,  passe. "d»ticôment  de  vie  à  trépas,  sans  effort,  sans 
larmes,  au  bruit  lointain  des  applaudissemens  qui  accueillent 
le  triomphe  de  sa  rivale,  est  entraînante  d'émotion.  On  ne  peut 
s'étonner  que  Johnson  la  mette  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beautés  dans  les  tragédies  de  Shakespear,  et  peut-être  au- 
dessus  de  toute  scène  d'aucun  autre  poète. 

Le  caractère  d'Henri  VIII,  dans  Shakespear,  est  manqué j 
c'est  un  juste-milieu,  terne  et  faux;  on  reconnaît  que  le  poète 
avait  à  paîiier  du  père  d'Elisabeth.  Pour  Anne  Boleyn,  il  a  par- 
faitement saisi ,  dans  les  premières  scènes ,  cettfe  humeur  fo- 
lâtre et  rieuse  que  lui  prête  l'histoire^  mais  il  en  a  trop  fait 
une  jeune  fille  candide,  et  trop  pris  rh;ypocrisie  pour  de  l'in- 
génuité, et  lorsque  le  poète  met  dans  la  bouche  de  l'impur 
Cranmer  une  espèce  de  prophétie,  qui  annonce  à  la  fille  d'Anne 
Boleyn,  toutes  les  vertus  qu'elle  a  démenties  par  la  suite  ,  de- 
puis ta  virginité  du  Phénix ^  jusqu'à  la  douceur,  on  est  pris  d'une 
grande  pitié  pour  le  degré  de  bassesse  auquel  peut  se  ravaler 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  parmi  les  hommes ,  le  génie. 

Venons  maintenant  à  Pellioo  ;  il  s'est  restreint  au  procès  et  à 
l'exécution  de  Thomas  Morus ,  et  on  a  pu  voir  que  cette  ma- 
nière de  traiter  l'histoire  ne  me  semble  pas  la  plus  parfaite. 
Le  martyre  du  chancelier  et  de  l'évêque  Fisher,  est  un  des 
plus  beaux  triomphes  du  catholicisme,  depuis  les  premiers 
siècles;  mais  combien  ne  saillirait-il  pas  davantage,  si,  en  face 
de  ces  deux  hommes  si  dignes  et  si  révérés,  en  présence  de  leurs 
angoisses,  de  leur  torture,  de  leur  supplice,  Pellîco  avait  tracé 
d'un  pinceau  énergique  ,  toutes  les  folles  joies  de  leurs  oppres^ 
seurs;s'il  avait  traduit  sur  la  scène,  pieds  et  poings  liés,  cet 
anglicanisme  naissant  avec  ses  bizarreries,  ses  incohérences,  soih 
immoralité  honteuse  ,  personnifiée  dans  Henri  et  Cranmer?  Ne 
pouvait-il  pas  prendre  à  tâche  de  dévoiler  tout  ce  que  l'habi- 
tude de  l'ambition  et  de  la  débauche,  jette  d'insensibilité  dank 
le  cœur  naturellement  le  plus  sensible ,  celui  de  la  femme  ? 
combien  la  foi  est  intimement  liée   à  la  pratique  des  vertui 
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«(u'elle  enseigne,  et  combien,  lorsque  ces  vertus  viennent  à 
manquer,  la  foi  s'étiole  vite  ?  Toutes  ces  études  morales  et  bien 
d'autres,  eussent  pu  trouver  place  dans  la  tragédie  de  Pellico* 
C'aurait  été  Anne  Boleyn ,  c'aurait  été  Henri  et  l'évèque  Cran- 
xner,  vivant  publiquement  dans  le  concubinage,  et  mettant  la 
religion  à  l'enchère;  puis,  lorsque  cette,  longue  suite  de  crimes 
et  d'abrutissemens ,  avuait  jeté  le  désespoir  dans  l'âme  du  spec- 
tateur; lorsque,  perdu  au  milieu  de  cette  mer  houleuse  des 
passions  ,  il  se  serait  écrié  comme  le  prophète,  undè  veniet  auxl- 
lium  niihi?  alors,  la  belle  et  noble  figure  du  chancelier  se  serait 
levée  d'autant  plus  grande  que  les  autres  se  seraient  montrées 
plus  viles:  l'effet  dramatique,  comme  l'effet  moral,  y  eût  ga- 
gné ,  et  tous  les  applaudissemens  qui  ont  entraîné  ^^'admira- 
tion pour  la  vertu  souffrante ,  eussent  acquis  une  nouvelle  force 
de  l'horreur  causée  par  le  vice  hideux  et  couronné. 

Mais  Pellicoa  une  belle  âme,  une  trop  belle  âme  pour  com- 
prendre la  fausseté,  l'ambition,  l'orgueil,  avec  toutes  leurs 
nuances  diverses  ;  demandez  -  lui  des  émotions  douces ,  et  il 
vous  enchantera,  car  il  a  un  excellent  cœur;  mais  cet  excellent 
cœur  se  prête  mal  à  l'idée  de  ce  qui  n'est  pas  noble  et  pur. 
Aussi  le  crime,  tel  qu'il  le  représente  dans  ses  ouvrages,  n'est-il 
pas  conçu  profondément?  son  Henri  VIII ,  n'est  pas  assez  ca- 
ractérisé, et  il  n'a  su  comprendre  Anne  Boleyn,  que  repen- 
tante et  miséricordieuse.  Pour  Thomas  Morus^  c'est  la  belle 
partie  de  la  tragédie  de  Pellico;  c'est-à-dire,  que  c'est  beau, 
très-beau  :  je  regrette  cependant  que  le  poète  n'ait  pas  cherché 
à  reproduire  davantage  tous  les  traits  distinctifs  du  chancelier, 
dans  l'histoire.  A  ime  austérité  de  mœurs  remarquable,  et 
à  cette  hauteur  de  pensée ,  apanage  ordinaire  des  philosophes 
chrétiens,  Morus  savait  joindre  une  gaieté  franche  et  cordiale, 
qui  ne  l'abandonna  même  pas  dans  sa  prison  ;  ses  réparties 
étaient  vives,  et  revêtant  le  plus  souvent  une  couleur  origi- 
nale :  ta  justice  m'est  si  chère,  disait-il  un  jour  à  un  plaideur 
désappointé,  que  si  mçn  père  plaidait  contre  le  diable,  et  qu'il  eût 
tort  ^  je  le  condamnerais  sans  hésiter.  C'est  encore  lui  qui  disait  ; 
je  sais  fils  de  Thémis ,  et  aussi  aveugle  que  ma  mère.  Pendant 
l'instruction  de  son  procès ,  lorsqu'on  lui  présenta  le  statut  du 
parlçpient ,  qui  ordonnait  de  prêter  sçrmçnt  à  la  suprématie 
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du  roî  :  c^est  uns  arme  à  deux  tranchans ,  répondit  Morus,  ella 
tue  rame  ou  le  corps.  A  cela ,  on  lui  fit  observer  qu'il  ne  devait 
pas  se  rcputer  plus  habile  que  le  grand  conseil  d'Angleterre; 
f  ai  pour  moi,  répliqua  Morus,  le  grand  conseil  des  chrétiens  ,  qui 
est  toute  l'Église;  tout  cela  est  historique ,  et  je  suis  étonné  que 
Pellico  ne  Tait  pas  reproduit  dans  son  œuvre.  Un  pareil  dia- 
logue aurait  mieux  fait  connaître  le  chancelier ,  que  les  scènes 
les  plus  brillantes  de  vie  et  d'éclat. 

Le  premier  personnage  de  la  tragédie  de  Pellico,  qui  paraît 
sur  le  théâtre,  est  Anne  Boleyn ,  ou,  comme  l'appelle  la  langue 
mélodieuse  de  l'Italie,  Anna  Bolena.  Naturellement  généreuse, 
lasse  de  voir  le  sang  couler  pour  elle,  elle  voudrait  sauver  Mo- 
rus ,  mais  la  colère  du  roi  l'effraye ,  mais  elle  est  femme ,  et 
l'opposition  du  chancelier  à  son  mariage ,  Ta  profondément  ou- 
tragée. Un  vieux  magistrat,  enclin  à  la  vertu  lorsque  la  vertu 
ne  risque  pas  de  le  compromettre,  profite  des  hésitations  dfe 
la  malheureuse  Anne  pour  l'exciter  à  la  pitié;  il  lui  représente 
les  malheurs  qui  aiïligent  le  royaume ,  et  tous  ces  malheurs 
lui  sont  attribués p\r  la  foule.  La  fille  de  Morus,  Marguerite, 
se  précipite  alors  dans  l'appartement  de  la  reine  ;  elle  implore 
la  grâce  de  voir  son  père. 

a  Pourquoi  mon  père ,  s'écrie-t-elle ,  est-il  retenu  depuis  un 
»  an  entre  ces  murs  exécrables  ?  n'est-ce  pas  pour  vous  avoir 
»  déplu  ?  eh  bien  !  soyez-lui  miséricordieuse  ;  que  la  franchise  de 
>  ses  sentimens,  que  ses  pensées  magnanimes,  vous  émeuvent  r*^ 

•  compassion  et  de  respect!  ne  donnez  pas  le  nom  de  crime'à 

•  son  opposition  loyale  et  sans  haine  contre  vous;  si  l'ardeur 
»  de  son  zèle  l'a  entraîné  trop  loin  lorsqu'il  a  exprimé  combien 
»  il  désapprouvait  votre  union   avec  le  roi,  songez  que,  s'il  se 

•  trompait,  c'était  par  amour  de  la  patrie,  de  la  justice  et  de 

•  vous-même!  oui,  de  vous!  Mon   père   ne  fut  pas  le  seul  à 

•  craindre  que  cette  union  ne  vous  devînt  funeste;  plus  d'un 

•  ami  s'efforça  de  vous  en  détourner; ne  vous  irritez  pas  de 

•  mes  paroles,....  écoutez....  Puisque  Dieu  a  permis  cette  union 

•  tant  redoutée ,  du  moins  qu'il  la  bénisse;  mais  il  ne  pourra  ja- 

•  mais  la  bénir,  si  Anne  Boleyn  ne  devient  elle-même  un  ange, 

•  hi  les  justes  périssent  pour  sa  cause ,  si  mon  père  ,  le  plus  fidèle 
»d«g  ministre»  du  roi,  «st  traité  comme  un  criminel!  » 
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Je  ne  connais  personne  comme  Pellico  pour  rendre  1-es  ca- 
ractères du  cœur  ;  lorsque  Marguerite  dit  à  Anne  Boleyn  : 
Dieu  ne  pourra  bénir  votre  union  si  Anne  Boleyn  ne  devient  un 
ange,  elle  est  sublime;  aussi,  ne  nous  étonnons  pas  de  voir 
Anne  Boleyn  s'associer  aux  douleurs  de  Marguerite.  Mais  ici 
apparaît  la  hideuse  figure  du  roi  ;  il  s'indigne  de  voir  la  fille 
d'un  traître  dans  son  palais;  et  c'est  à  grande  peine  qu'Anne 
Boleyn  parvient  à  faire  rentrer  le  calme  dans  cette  âme  agitée , 
comme  la  harpe  de  David  dans  l'esprit  égaré  de  Saûl.  Mais  le 
farouche ,  le  perfide  Henri ,  ne  peut  accorder  une  grâce  qu'avec 
une  bienveillance  hypocrite;  on  vient  de  lui  annoncer  la  con- 
damnation de  l'évéque  Fisher ,  l'ami  de  Morus,  et  il  veut  profi- 
ter de  cette  circonstance  pour  vaincre  le  chancelier,  il  veut  lui 
offrir  la  grâce  de  Fisher,  à  condition  que  lui-même  il  prêtera 
le  serment  voulu;  insensible  à  ses  propres  dangers,  pourra-t-il 
être  insensible  à  ceux  des  autres? 

Au  second  acte  nous  sommes  transportés  dans  la  prison  de 
Morus.  Les  douleurs  d'un  cachot  affreux,  les  privations  de  tou- 
tes sortes ,  auxquelles  il  est  condamné ,  ont  ruiné  ses  forces  phy- 
siques ,  mais  laissé  toute  son  ancienne  vigueur  à  son  âme.  Père 
tendre ,  époux  inconsolé ,  il  promène  de  tristes  regards  sur  sa 
famille,  dont  il  est  séparé  pour  toujours;  mais  il  a  foi  dans  la 
bonté  de  la  Providence ,  et  il  confie  tout  ce  qui  lui  est  cher  à  sa 
miséricorde.  Il  est  là ,  le  malheureux  vieillard,  priant  et  calme , 
lorsque  tout-à-coup  sa  fille  est  dans  ses  bras.  Des  pleurs  inon- 
fc^nt  son  visage  ;  depuis  un  an  on  avait  interdit  l'entrée  de  sa 
prison  à  sa  famille  :  serait-ce  donc  que  sa  constance  a  enfin  lassé 
ses  persécuteurs?  Mais  sa  fille  ne  lui  a  été  envoyée  que  pour 
mieux  ébranler  son  courage.  Pauvre  enfant  !  elle  voit  avant  tout 
les  souffrances^  de  son  père  ;  et  son  père  voit  quelque  chose  au- 
dessus  :  son  devoir  !  Les  supplications  de  Marguerite  lui  semblent 
peu  dignes  de  sa  fille  ;  il  les  repousse  avec  douceur,  mais  Mar- 
guerite insiste  ;  elle  lui  peint  sa  famille  abandonnée,  sesenfans 
sans  secours ,  son  ami ,  le  vertueux  Fisher,  périssant  sur  l'écha- 
faud,  parce  que,  lui,  Morus,  n'avira  pas  voulu  le  sauver.  Mais, 
à  cela ,  le  chancelier  élève  sa  voix  forte  et  puissante  :  «  Faudra-il 
«donc,  s'écrie-t-il ,  que  je  demande  à  mon  cœur  brisé  despa- 
»  rôles  pleines  de  l'autorité  d'un  père  pour  les  faire  entendre  à 
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»ma  fille?  Cesse,  m'entends-tu ,  cesse  de  m*exciler  à  une  bas- 
»sesse!  un  office  aussi  vil  cfonvicnt  mal  à  ma  fille  !  Tgnores-tu, 

•  cruelle,  que  tes  accens  si  chers,  tes  larmes,  le  douloureux  ta- 
«bleau  de  ma  famille  désolée,  l'horrible  idée  du  coutelas  sus- 
»  pendu  sur  la  tête  démon  meilleur  ami,  sont  un  tourment  au- 
»  dessus  de  mes  forces  ? 

T> Marguerite  :  Mon  père! 

TiMorus:  N'achève  pas  ;  essuyons  tous  les  deux  d'aussi  indignes 

•  larmes;  retourne  vers  le  roi  avec  plus  de  courage;  montre-toi 
»  fille  de  Morus  ;  dis  -  lui ,  que  je  n'ai  jamais  été  son  ennemi  et 

•  que  je  ne  le  serai  jamais;  mais,  que  s'il  m'ordonne  de  briser 

•  les  autels  de  mes  pères,  d'abhorrer  de  nobles  et  excellens  amis, 

•  et  de  m'élever,  puissant  et  applaudi,  sur  leurs  exils  et  sur  leurs 

•  morts je  ne  puis  lui  obéir.  » 

Morus  a  triomphé  dans  la  lutte  si  poignante  des  sentimens  du 
cœur;  sera-t-il  plus  faible  lorsqu'un  roi  astucieux  viendra  le 
tenter  dans  son  cachot ,  et  s'efforcera  de  répondre ,  par  des  sub- 
tilités théologiques,  à  ses  généreux  scrupules? 

Henri  VIII  a  résolu  de  parler  lui-même  à  Morus;  mais  il  ne 
se  dissimule  pas  toutes  les  difficultés  de  cette  entrevue  ;  il  en 
prévoit  les  conséquences:  o  domarlo,  o  estinguerlo,  — ou  le  domp- 
ter, ou  le  tuer,  ■ —  et  il  en  a  pris  son  parti,  ho  deciso,  Cetf.e  scène 
culminante  du  5'  acte ,  entre  Henri  et  Morus ,  est  grande  et 
belle  ;  le  chancelier  y  conserve  tout  l'avantage  de  l'homme  de 
conscience  et  de  foi,  en  présence  de  l'incrédule  et  de  l'hypo.. 
crite.  Après  avoir  repoussé  les  raisons  captieuses  par  lesquel- 
les Henri  cherche  à  justifier  son  schisme,  après  avoir  dépeint 
les  malheurs  dont  il  est  la  cause ,  Morus  continue  :  «  Si  un  jour, 

•  si  après  ce  règne  exécré,  l'Angleterre  repousse  vos  traditions 

•  iniques,  si  elle  a  soif  de  justice  et  de  tolérance,  l'honneur  ne 

•  vous  en  appartiendra  pas.  O  Henri!  il  sera  consigné  à  jamais 

•  dans l'histoire  en  caractères  de  sang,  le  nom  de  celui  qui  a  im- 

•  posé  un  nouveau  culte,  sous  peine  des  supplices  et  du  gibet. 

it  Henri  :  Quoi  !  tu  oses  m'adresser  tes  reproches  ! 

»  Morus  :  Ce  ne  sont  pas  les  miens,  ce  sont  ceux  que  l'histoire 

•  fait  peser  infailliblement  sur  tout  prince  cruel,  sur  tous  ceux 

•  qui  outragent  la  conscience.  Du  moins,  voys  pouvez  encore 

•  déchirer  cette  page  affreuse 
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•b Henri  :  Sans  doute,  en  ployant  mon  front  royal  devant 
»  qvielque  superbe  anachorète  ?  je  éèmprends  ;  devant  quelque 
j)  imposteur,  qui  m'ordonnera  d'appauvrir  mes  peuples  pour  ex- 
»  pîer  mes  crimes  ? 

stMorus:  Je  ne  courbe  pas  mon  front  devant  les  imposteurs, 
»  et  pourtant  je  suis  chrétien  et  catholique.  Eh  bien  !  vous  aussi, 
«prince,  vous  ne  devez  courber  votre  front  que  devant  les  di- 
»gnes  ministres  de  Dieu!  ceux-là  ne  vous  imposeront,  pour 
«l'expiation  de  vos  fautes,  que  la  vertu!  Laissons,  laissons  l'u- 
»sage  de  tout  travestir  aux  seuls  esprits  abjects,  qui  en  font  leur 
«pâture.  Ne  les  voit-on  pas  aujourd'hui,  dans  leur  aveugle  haine 
«contre  ceux  qui  persévèrent  dans  le  culte  de  leurs  ayeux,  les 
«noircir  d'affreuses  couleurs  dans  leurs  peintures?  Ne  vont-ils 
«pas  jusqu'à  nier  la  lumière,  ou  du  moins  ne  s'efforcent-ils  pas 
«de  l'obscurcir?  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de  vous,  prince  !  qu'il 
»  n'en  soit  pas  ainsi  !  le  jugement  des  âmes  fortes  et  sages  doit 
«être  indépendant  des  jugemens  vulgaires. 

»  Henri  :  L'Eglise  britannique 

»  Monts  :  avait  des  ministres  indignes,  mais  elle  en  avait 

«aussi  de  justement  révérés  ;  elle  avait  des  troupes  d'hypocrites, 
»  mais  elle  comptait  en  même  tems  de  sincères  adorateurs  de 
«Dieu.  Il  fallait  pvirifier  cette  Église,  l'éclairer,  et  nonpasl'ar-' 
»  roser  de  sang.  » 

Le  sort  de  Morus  est  décidé;  il  n'a  pas  encensé  l'idole,  et  l'i- 
dole veut  du  sang  ou  des  victimes. 

Le  quatrième  acte  présente  le  dégoûtant  tableau  d'un  tribu- 
nal où  les  juges  tremblent  tous  autant  devant  les  regards  de 
l'accusé  que  devant  les  injonctions  du  maître.  Thomas  Crom- 
well  préside  la  cour  ;  il  interroge  les  gestes  et  le  visage  de  cha- 
cun de  ses  membres;  il  rappelle  à  l'un  son  fils,  sa  femme;  à 
l'autre,  la  place  qu'il  sollicite  et  que  la  volonté  du  roi  peut  lui 
refuser.  Automates  dociles,  les  juges  cèdent  à  l'impulsion  de 
Cromwell  ;  et  le  misérable ,  après  avoir  tenté  le  courage  du 
chancelier,  après  lui  avoir  dit  que  son  ami  Fisher  a  renié  son 
Dieu  et  obtenu  sa  grâce,  après  n'avoir  retiré  de  cette  infâme 
supposition  que  Tindignation  et  le  mépris  du  martyr,  prononce 
la  condamnation  à  mort.  C'est  alors  que  Morus  fait  entendre  ces 
belles  paroles  conservées  par  Pellico  : 
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I  De  môme  qu'on  vit  saint  Paul  assister  au  supplice  du  pre- 
»mier  martyr,  et  qu'ils  sont  aujourd'hui  tous  les  deux  dans  le 

•  ciel,  ainsi  puissent  mes  juges  avoir  part  un  jour  avec  moi  à  la 
«miséricorde  de  Dieu  !  » 

Le  cinquième  acte  est  entièrement  pris  par  les  détails  de 
l'exécution  de  Morus.  Une  foule  nombreuse  emplit  les  rues  et 
les  places  ;  les  citoyens  se  racontent  le  coviragc  du  chancelier 
et  la  douleur  de  sa  famille  ;  ils  sont  attendris  par  l'égarement 
de  sa  fille  Marguerite  ,  qui,  séparée  violemment  de  son  père, 
appelle  et  demande  du  secours.  Les  passions  les  plus  généreuses 
fermentent  dans  les  cœurs  ;  mais  une  main  invisible  en  repri- 
me l'essor;  on  se  regarde,  on  frémit,  on  tremble  au  seul  nom 
du  roi  !  Bientôt  le  chancelier  paraît  environné  de  gardes  ;  quel- 
ques cris  de  F'ive  Morus  !  se  font  entendre,  mais  faibles  et  isolés 
au  milieu  d'un  silence  de  mort.  Seul,  le  vieux  magistrat  ne 
craint  point  de  parler  à  son  heure  dernière.  11  marche  avec  la 
paix  du  juste,  dit  adieu  à  son  toit  paternel;  mais  tout  à  coup 
de  jeunes  filles,  des  enfans  s'élancent  à  travers  la  foule;  c'est  la 
famille  de  Morus.  Ils  s'agenouillent  autour  du  martyr,  et  lui  : 
«  Avec  tout  ce  que  mon  cœur  de  père  a  de  force  et  de  pviissance, 

•  mes  enfans,  je  vous   bénis  tous,  tous,  d'une  égale  bénédic- 
t)tion.  0 

•  Marguerite  :  Notre  mère  n'a  pu  nous  accompagner  à  ce  der- 
»nier  adieu. 

^ Morus:  Soyez-lui  toujours  en  aide,  ô  mes  chers  enfans  1 
»  environnez-la  de  respect  et  d'amour,  et  Dieu  vous  en  récom- 
»  pensera.  Supportez  avec  dignité  et  courage  la  pauvreté  et  les 
■  douleurs  ;  je  vous  en  donne  l'exemple.  Je  ne  puis  vous  laisser 
«d'autres  trésors;  mais  cet  exemple  vous  soutiendra.  Que  vos 
»  cœurs  déchirés  ne  me  pleurent  pas  outre  mesure;  priez  pour 

•  moi  et  je  prierai  pour  vous;  puis,  tous  ensemble,  moi,  du 

•  haut  du  ciel ,  vous,  sur  la  terre,  nous  prierons  pour  notre  mal- 
»  heureux  roi,  pour  tous  ceux  qui  m'arrachent  à  vous.  Si  ja- 

•  mais  un  de  mes  meurtriers  se  voyait  un  jour  précipité  dans 

•  le  malheur,  s'il  hasardait  un  pied  fugitif  sur  le  seuil  de  votre 

•  porte,   donnez-lui  asile,   portez-lui  secours  pour  l'amour  de 

•  moi ,  comme  vous  le  feriez  pour  un  frère  ;  car  j'ai  pardonné 
»  à  tous  !  » 
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Et  le  cortège  se  remet  en  route ,  et  le  chancelier  monte  sans 
pâlir  sur  l'échafaiid ,  et  il  renouvelle,  à  la  face  du  peuple,  sa 
profession  de  foi,  d'une  voix  haute  et  ferme ,  et  meurt  en  em- 
brassant le  bourreau. 

J'ai  supprimé ,  dans  l'analyse  du  cinquième  apte ,  une  der- 
nière tentative  faite  auprès  de  Morus  pour  obtenir  une  rétrac- 
tation. Ceci  m'a  paru  de  trop;  on  ne  s'expose  pas  trois  fois  aux 
refus  d'un  homme  qu'on  veut  humilier,  et  que  n'ont  intimidé 
ni  le  cachot  ni  la  sellette.  Morus  savait  parfaitement  que,  sitôt 
qu'il  plierait  le  genou  devant  Henri ,  il  aurait  sa  grâce ,  sans 
que  Henri  le  lui  envoyât  dire  une  dernière  fois  sur  l'échafaud. 

—  Je  remarquerai  en  même  tems  que  les  prières  de  la  fille  de 
Morus ,  au  2*  acte,  pour  obtenir  que  son  père  prête  le  serment 
exigé,  ont  quelque  chose  de  pénible.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
fdles  et  les  épouses  des  martyrs  parlaient  à  leurs  époux  et  k 
leurs  pères,  au  moment  où  on  les  traînait  à  l'amphithéâtre. 
Pauline,  dans  Corneille,  sollicite  bien  Polyeucte  de  renoncer 
à  la  foi  qu'il  a  embrassée  ;  mais  Pauline  est  païenne;  la  mère  de 
saint  Jean-Chrysostôme  suppliait  bien  son  fdsde  ne  pas  l'aban- 
donner, pour  aller  s'enfuir  dans  le  désert;  mais  c'est  que  la  re- 
ligion n'exigeait  pas  de  S. -Jean  un  pareil  sacrifice  et  d'ailleurs, 
sa  mère  ne  lui  demandait  qu'une  seule  chose,  de  remettre  ses 
desseins  pour  quelque  tems.  —  «  Attendez  au  moins  le  jour  de 
«ma  mort;  peut-être  n'est-il  pas  éloigné;  ceux  qui  sont  jeunes 
•  peuvent  espérer  de  vieillir;  mais,  à  mon  âge,  je  n'ai  plus  que 
»la  mort  à  attendre.  Quand  vous  m'aurez  ensevelie  dans  le  tom- 
»  beau  de  votre  père,  et  que  vous  aurez  réuni  mes  os  à  ses 
«cendres,  entreprenez  alors  d'aussi  longs  voyages  ,  et  naviguez 
j)sur  telle  mer  que  vous  voudrez,  personne  ne  vous  en  empô- 
»chera;mais,  pendant  que  je  respire  encore,  supportez  ma 
> présence  et  ne  vous  ennuyez  point  de  vivre  avec  moi.  » 

Il  faut  dire  néanmoins  que  la  scène  de  Pellico  est  histo|^«^ 
sinon  de  la  part  de  la  fille  de  Morus ,  du  moins  de  celle  de  sa 
femme  ;  elle  est  d'ailleurs  traitée  avec  trop  de  naturel  et  de 
charme,  pour  que  ma  critiqvie  ne  soit  pas  hardie ,  seulement 
sous  forme  de  conjecture.  J'aurais  désiré  enfin  que  Pellico  s'ins- 
pirât de  la  lecture  des  actes  des  martyrs  :  il  y  a  dans  ces  vieux 
récits  de  la  primitive  Église,  des  interrogatoires  sublimes,  et 
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dont  plusieurs  traits  auraient  pu  parfaitement  s'adapter  à  celui 
(lo  iMorus. 

Nonobstant  ces  obser^^ations ,  Tommaso  Moro  n'en  est  pas 
moins  un  grand  et  bel  ouvrage.  Les  bautes  pensées ,  les  nobles 
sentimens  y  sont  toujours  exprimés  avec  cette  éloquence  du 
cœur,  que  possède  si  bien  Pellico.  On  y  respire  d'un  bout  à 
l'autre,  comme  dans  une  atmosphère  de  vertu,  dont  le  style  si 
simple,  mais  si  abondant,  si  moelleux  et  si  facile  de  l'auteur 
des  Prisons,  semble  comme  parfumé.  Les  anciens  disaient  que 
la  poésie  était  le  langage  des  dieux;  jamais  on  ne  peut  mieux 
s'en  convaincre  qu'en  lisant  Pellico,  en  écoutant  ses  do\ices  et 
enivrantes  mélodies. 

EUGENE    DE   LA   GOXJRNERIE. 
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CONTENANT  L'EXPOSITION  DE  LA  DOCTRINE  RENFERMÉ! 
DANS  LES  SAINTES  ÉCRITURES. 


En  exposant,  dans  un  de  nos  derniers  cahiers  *  le  plan  géné- 
ral qu'avait  tracé  M.  Tabbé  Frère,  de  toutes  les  connaissances  qui 
doivent  entrer  dans  l* éducation  de  r/iomme,  nous  avions  promis 
de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  tableau  qu'il  avait  éga- 
lement donné  de  la  doctrine  renfermée  dans  fÉcriture  Sainte  sur 
Dieu  et  sur  Chomme.  Nous  tenons  aujourd'hui  notre  promesse, 
et  donnons  à  la  place  de  la  lithographie  que  nous  publions  dans 
chaque  Numéro,  le  tableau  suivant,  qui  est  lui  -  même  une 
preuve  qui  parle  aux  yeux,  pour  ainsi  dire,  et  prouve  la  divi- 
nité de  nos  Écritures  et  de  notre  foi. 

En  effet,  on  peut  sans  crainte  en  faire  le  défi  à  tout  incrédule 
et  à  tout  contradicteur;  ils  seront  impuissans  à  nous  offrir  un 
livre,  un  seul  livre,  qui  contienne  un  système  de  doctrine  plus 
sublime, plus  vrai,  surtout  ce  qui  existe,  embrassant mieuxl'en- 
semble  de  ce  qui  est,  Dieu,  l'homme, l'univers,  et  non-seulement 
l'ensemble,  mais  encore  chaque  point  en  particulier.  Oui,  que 
l'on  nous  montre  un  livre  qui  dise  quelque  chose  de  mieux 
^  que  notre  Bible  sur  Dieu ,  son  être ,  sa  substance ,  ses  attributs; 
ses  oeuvres,  l'univers,  l'homme;  l'origine,  les  devoirs,  les 
croyances,  la  destinée  de  ce  dernier.  Oui,  sur  aucun  de  ces 
points,  et  sur  aucun  autre  de  dogme  et  de  morale,  il  n'est  pas 
de  livre,  pas  de  philosophe,  qui  disent  quelque  chose  de  mieux 
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que  nos  Écritures.  Ils  peuvent  dire  quelquefois  aussi  bien, 
mais  c'est  qu'alors  ils  ont  appris  d'elles  ce  qu'ils  en  disent; 
c'est  de  Dieu  que  les  vérités  sont  sorties  pour  se  répandre  dans 
tout  le  genre  humain  ;  car  tous  les  hommes  sont  frères,  et  un 
jour  ils  étaient  tous  rassemblés  auprès  de  leur  père,  qui  leur 
racontait  les  merveilles  de  leur  naissance,  et  les  communica- 
tions qu'il  avait  reçues  de  Dieu. 

C'est  ici  un  des  points  les  plus  essentiels,  et  que  nous  recom- 
mandons à  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont  mission  ou  emploi 
d'enseigner  la  jeunesse,  ou  qui  aiment  à  prendre  la  défense 
de  la  vérité  de  Dieu  quand  elle  est  attaquée.  Les  vérités  gé- 
nérales surDieu,  sa  nature,  ses  attributs  ;  sur  l'homme,  ses  de- 
voirs ,  ses  perfections  ,  ses  rares  qualités ,  ses  défauts ,  etc.' , 
tout  cela  est  généralement  connu  ;  la  lumière  de  l'Évangile  a  si 
bien  dissipé  les  ténèbres,  que,  sans  le  vouloir  même,  les 
hommes  les  plus  éloignés  de  croire  à  l'Évangile ,  n'ont  cepen- 
dant pas  d'autre  croyance  que  celle  contenue  dans  ce  livre 
divin.  Aussi  il  n'est  personne  qui  nie  toutes  ces  grandes  vérités. 
Mais  on  n'en  connaît  pas  l'ensemble,  l'origine;  on  ne  sait  pas 
que  tout  ce  que  l'on  connaît  sur  Dieu  et  sur  l'homme,  est  venu 
de  la  révélation  que  Dieu  en  a  faite ,  et  se  trouve  renfermé 
dans  nos  saintes  Écritures  ;  on  ne  sait  pas  que  sars  ce  livre,  sans 
la  doctrine  qu'il  contient,  l'univers  serait  aveugle ,  ignorant, 
muet,  errant  à  l'aventure,  ne  sachant  rien. 

C'est  cet  ensemble  et  cette  généralité  des  doctrines  catho- 
liques, qu'il  faut  faire  remarquer. 

Nous  prions  donc  nos  lecteurs  d'étudier  ce  tableau  avec  une 
attention  particulière  :  toute  la  doctrine  catholique  y  est  exposée 
avec  un  ordre,  une  suite  etune  clarté  admirables. 

Nous  croyons  surtout  qu'il  peut  être  d'une  grande  utilité  pour 
les  prêtres  et  les  pasteurs  qui  ont  mission  et  charge  d'enseigner 
aux  hommes  la  révélation  de  Dieu.  On  se  plaint  souvent  que 
leurs  instructions  sont  vagues,  sans  ordre,  comme  faites  au  ha- 
sard ;  elles  manquent  surtout  de  cet  ensemble  qui  en  ferait  un 
cours  complet  de  religion ,  lequel  comprendrait  toute  la  doctrine 
catholique ,  et  attacherait  les  auditeurs ,  par  la  régularité  des 
leçons;  les  obligerait  à  ne  pas  s'absenter,  par  la  crainte  de 
perdre  le  fil  de  cet  admirable  enseignexnent ,  et  surtout  par  la 
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variété  qui  entrerait  nécessairement  clans  un  tel  cours;  car,  on 
le  voit,  toutes  les  sciences  peuvent  être  appelées  à  l'explication 
de  ce  tableau,  et  précisément  selon  le  degré  d'instruction  des 
aviditeurs  et  des  maîtres. 

Nous  savons  qu'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  s'efforcent 
de  suivre  ce  plan,  et  cherchent  à  donner  aux  personnes  qu'ils 
instruisent  une  idée  de  l'ensemble  de  la  religion.  Mais  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  tracer  un  tableau  complet  de  la  doctrine 
catholique,  et  surtout  de  le  tracer  avec  des  textes  précis  et  for- 
mels tirés  de  nos  Ecritures;  et  c'est  ce  qu'a  fait  d'une  manière 
admirable  M.  l'abbé  Frère.  Chacun  peut  donc  y  trouver  le  texte 
d'un  Cours  complet  de  doctrine  catholique. 

Il  est  à  observer  encore  que  ce  cours  peut  se  resserrer  ou 
s'étendre  selon  la  volonté  du  prédicateur  ou  le  besoin  des  audi- 
teurs. On  peut  le  faire  entrer  en  entier  dans  un  seul  discours, 
qui  serait  une  magnifique  histoire  des  révélations  que  Dieu  a 
faites  à  l'homme,  ou  en  faire  le  sujet  d'une  station,  d'une 
retraite ,  d'une  suite  de  discours  déterminés. 

Nous  ferons  encore  une  observation  au  sujet  de  ce  tableau  et 
de  cette  méthode  :  c'est  que  c'est  précisément  celle  que  les  An- 
nales  ont  adoptée,  et  qui  leur  sert  de  guide  dans  leurs  travaux. 
Montrer  que  toutes  les  vérités  répandues  sur  cette  terre  viennent 
d'une  révélation  de  Dieu,  prouver  que  toutes  sont  adoptées, 
conservées,  expliquées  pour  l'Église  catholique,  voilà  notre  mé- 
thode. 
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I.  NÉCESSITÉ,  MOYENS  ET  PROJET  D'UNE  RÉFORME 
DANS  LA  MANIÈRE  D'ÉLEVER  LA  JEUNESSE  AU  XIX' 
SIÈCLE; 

PAR    J.-B.    LÉZAT,    CHEF    d'iNSTITFTION,    LICENCIE- ES  -  LETTRES 
ET  DOCTEUR  EN  DROIT  '. 

Ce  qui  se  passe  de  nos  jours  a  de  quoi  surprendre  ;  le  besoin 
de  tout  renouveler  domine  notre  époque;  tout  est  remis  en 
qviestion ,  tout  est  à  refaire  ;  c'est  une  révolution  universelle. 
Voyez  plutôt  :  sans  parler  de  ce  qui  s'est  opéré  dans  l'ordre  mo- 
ral et  l'ordre  social  depuis  trente  ans ,  le  haut  enseignement  a 
grandi  partout.  Cliose  étrange  !  les  élémens  de  l'éducation  pre- 
mière, seuls,  étaient  demeurés  stationnaires;  mais,  dans  ces 
trois  ou  quatre  dernières  années,  là  aussi  le  besoin  d'améliora- 
tions radicales  s'est  fait  sentir;  on  a  compris  que  la  routine 
universitaire  ne  suffisait  plus  à  l'éducation  de  notre  jeunesse, 
en  présence  d'un  avenir  aussi  grave ,  aussi  écrasant  qu'est  le 
nôtre  ;  et  de  toutes  parts  il  s'est  tenté  en  dehors  de  l'Université 
de  grande  et  nobles  efforts;  disons-le  encore,  à  la  gloire  de 
l'Église,  c'est  le  clergé  qui  le  premier  a  compris  cette  néces- 
sité ,  qui  le  premier  s'est  mis  en  voie  de  progrès.  NuHe  part 
ailleurs,  il  ne  s'est  fait  plus  d'essais,  plus  d'améliorations  réelles 
que  dans  les  petits  séminaires;  qu'eût-ce  été  si  la  liberté  d'en- 
seignement, si  souvent  promise,  ne  nous  était  opiniàti-ement 
déniée  ? 

Voici  qu'une  âme  jeune ,  ardente ,  courageuse ,  dévorée  de 
l'amour  de  l'enfance,  une  de  ces  âmes  pures,  que  la  foi  domine, 
enflamme ,  vient  aussi  apporter  sa  pierre  à  l'édifice. 

»  Brochure  in-8' ,  k  Toulouse ,  chez  Douladourc, 
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La  brochure  que  nous  annonçons  est  moins  un  traité  d'édu- 
cation, qu'une  esquisse,  et  comme  le  prospectus  d'un  établis- 
sement que  l'auteur  veut  élever.  Frappé  des  vices  dominans  de 
l'éducation  et  de  renseignement  universitaires,  il  ne  se  traînera 
point  dans  une  telle  ornière;  il  Ta  bien  compris,  l'éducation  ne 
sera  jamais  bonne,  jamais  forte,  si  la  religion  n'en  est  l'âme. 
l\on-seulement,  M.  Lézat  la  place  à  la  tête  des  études,  mais 
il  veut  qu'elle  se  mêle  à  toutes ,  pour  les  éclairer  de  sa  lumière  ^ 
les  vivifier  par  l'amour,  les  dominer  de  son  autorité.  Et  cette 
étude  ne  sera  pas  seulement  une  théorie,  une  spéculation 
vaine ,  mais  tout  s'unira  dans  ses  vues ,  pour  enlacer  en  quelque 
sorte  le  cœur  de  l'enfant ,  et  y  imprimer  profondément ,  avec 
les  croyances  les  plus  sublimes,  les  plus  nobles  et  les  plus  tou- 
chantes inspirations. 

Puis,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  toutes  les  par- 
ties de  l'enseignement  :  langues  anciennes  et  modernes,  études 
historiques  et  littéraires,  sciences  mathématiques,  sciences 
physiques,  sciences  naturelles,  philosophiques;  il  embrasse 
tout  dans  un  plan  coordonné  avec  bonheur.  —  Nous  ne  préten- 
dons point  le  suivre  dans  tous  ces  détails;  bornons-nous  à  quel- 
ques points  essentiels. 

M.  Lézat  réprouve  l'usage  qui  a  prévalu  de  faire  marcher  de 
front  l'étude  des  langues  mortes  et  vivantes  ;  il  conseille,  au  con- 
traire, de  les  étudier  séparément,  et  c'est  par  le  grec  qu'il  com- 
mence. Il  semblera  naturel  et  logique,  en  effet,  de  préluder 
par  la  langue  mère,  pour  préparer  et  faciliter  l'étude  des 
langues  dérivées.  Nous  pensons  toutefois  que ,  si  l'enseignement 
simultané  d'un  idiome  ancien  et  d'un  idiome  moderne,  peut 
manquer  d'unité,  des  leçons  parallèles  de  grec  et  de  latin,  faites 
avec  une  véritable  intelligence  de  la  science  philologique,  éclaire 
ces  deux  langues  l'une  par  l'autre ,  et  présente  d'incontestables 
avantages. 

Voici  du  reste  une  sorte  de  tableau  synoptique  de  la  durée 
et  de  la  succession  des  études,  d'après  le  plan  de  M.  Lézat. 
Grec^  trois  ans.  —  Latin ,  deux  ans.  —  Langues  vivantes,  Italien, 
Espagnol,  Anglais  et  Allemand,  deux  ans.  —  Cours  complet 
d'histoire.  Mythologie,  Géographie,  deux  ans.  —  Littérature, 
deux  ans.  — Études  scientifiques  y  tvois  ans.  —  Enfin  la  Pkilo- 
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Sophie.  —  Il  est  vrai  que  pour  ce  long  cours  d'études ,  le  maître 
prend  Tenfant  dc^s  la  fin  du  premier  septennaire,  et  ne  Taban- 
donne  qu'à  sa  vingtième  année. 

On  le  voit,  Tautcur  craint  pardessus  tout  de  tomber  dans  le 
défaut  de  ce  tems-ci,  en  appliquant  à  la  fois  les  enfans  à  je  ne 
sais  quelle  multiplicité  d'études  différentes,  et  quelquefois  oppo- 
sées. En  cela,  il  n'a  pas  tout-à-fait  tort,  c  L'esprit  humain, 
dit-il,  n'acquiert  de  connaissances  que  par  l'attention  concen- 
trée dans  un  même  objet  ;  cette  faculté  devient  une  puissance, 
elle  fait  des  prodiges.  Divisée  sur  plusieurs,  elle  languit  et  ne 
produit  que  des  fruits  à  demi-formés;  si  ces  objets  sont  incom- 
patibles ou  disparates ,  on  peut  dire  qu'elle  ne  se  fixe  sur  aucun.» 

Nous  ne  pouvons  prononcer  définitivement  sur  cette  réforme; 
l'expérience  seule  pourra  justifier  pleinement  les  plans  de  l'au- 
teur. Nous  dirons  seulement  que ,  son  idée  fondamentale  une 
fois  admise,  il  nous  paraît  avoir  bien  saisi  l'ordre  naturel  des 
études,  qui  n'est  autre,  au  fond,  que  celui  du  développement 
des  facultés  de  l'enfant.  La  mémoire  paraît  la  première,  unie 
à  la  raison ,  faculté  régulatrice  et  judiciaire ,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  sens  et  l'imagination  d'un  côté,  l'intelligence  et  la 
volonté  de  l'autre. 

Quant  aux  langues ,  il  ne  nous  paraît  pas  du  tout  impossible 
de  donner  en  deux  ans  une  connaissance  du  latin  ,  plus  étendue 
et  plus  solide  que  l*on  ne  l'acquiert  communément  dans  les  collèges 
après  huit  ans  d'un  travail  pénible  et  souverainement  ennuyeux.  L'es- 
pace réservé  pour  les  langues  vivantes ,  semble  plus  insuffisant. 
Nous  rappellerons  toutefois  que ,  dans  un  plan  d'études  pour 
son  fils,  d'Aguesseau  n'accorde  qu'un  mois  pour  l'italien,  un 
mois  pour  l'espagnol,  et  quinze  jours  pour  le  portugais.  L'an- 
glais n'est,  à  beaucoup  d'égards,  qu'un  dialecte  de  l'allemand. 

Mais  nous  serons  plus  exigeans  pour  une  étude  plus  capitale 
encore,  selon  nous,  celle  de  l'histoire.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
soit  une  fantasmagorie,  oii  les  noms  et  les  mots  se  succèdent 
comme  les  verres  dans  une  lanterne-magique.  M.  Lézat  passe 
si  vite  sur  cette  branche  d'enseignement,  que  nous  ne  saurions 
porter  un  jugement  sur  sa  méthode  en  ce  point  :  il  n'aura  sans 
doute  pas  perdu  de  vue  que  l'enfant  n'est  point  un  homme 
fait;  il  ne  saurait  suppléer  les  développemens et  les  réflexions, 
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et  rhistoîre  ne  peut  lui  laisser  d'instruction  profitable ,  qu'au- 
tant qu'elle  sera  pour  lui  autre  chose  qu'un  pur  exercice  de 
mémoire. 

Mieux  que  les  idéologues  de  notre  tems,  M.  Lézat  a  compris 
la  véritable  mission  de  la  philosophie.  Comme  M.  Bautain, 
il  veut  que  ta  foi  donne  d'avance  la  véritable  solution  du  grand  pro' 
blême  du  monde,  et  que  la  science  en  fasse  ensuite  rédatante  dé^ 
rnonstration.  a  Depuis  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair,  con- 
tinue M.  Lézat,  depuis  qu'il  a  daigné  cotiverser  avec  les  hommes, 
pour  leur  apprendre  la  science  entière  de  la  vie,  on  ne  devrait 
plus  supposer  qu'ils  pouvaient  y  parvenir  sans  le  secours  de  ces 
adorables  leçons.  » 

Il  y  aurait  bien  quelque  chose  à  dire  sur  le  style  de  cette  bro- 
chure. L'auteur,  emporté  par  sa  conviction  et  par  l'exubérance 
méridionale,  ne  s'attache  pas  assez  à  faire  ressortir  ses  conclu- 
sions dans  un  langage  précis  et  positif;  sa  pensée  ne  revêt  point 
toujours  des  contours  assez  arrêtés;  son  livre  n'en  est  pas  moins 
rempli  d'idées  grandes,  fécondes,  pleines  d'avenir.  Le  pouvoir 
aura  beau  s'ingénier  à  comprimer  cet  élan  de  progrès  ;  il  fau- 
dra bien  que  ces  idées  se  fassent  jour;  car  la  réalisation  en  est 
m^ùre ,  le  besoin  s'en  fait  sentir  partout  de  plus  en  plus ,  et 
r  Université  catholique  Belge  nous  est  un  présage  de  ce  que  l'es- 
prit de  foi  est  réservé  à  accomplir  parmi  nous,  quand  nos  évêques 
en  auront  donné  le  signal. 

IL  ÉTUDES  HÉBRAÏQUES,  PAR  M.  L'ABBÉ  ROSSIGNOL  K 

Depuis  que  la  révolution  a  fermé  Saint-Germain-des-Prés,  et 
sécularisé  la  Sorbonne,  la  science  de  l'idiome  hébraïque  s'en  va 
mourant  avec  ces  hommes  d'études  et  de  prières,  qui  avaient 
reçu  le  dépôt  de  la  langue  sacrée.  Le  matériel  du  ministère  ab- 
sorbe et  dévore  nos  prêtres;  le  loisir  leur  manque  pour  une  étude 
qu'on  a  comme  hérissée  à  plaisir  de  difficultés  rebutantes.  En- 
core un  peu  de  tems,  et  hors  de  Paris,  les  derniers  hébraïsans 
auront  vécu.  Nous  serons  comme  les  Samaritains  de  Naplouse, 

»  Volume  in-S",  à  Dijon,  chez  Popelain,  libraire,  place  Saint- Jean,  et 
à  Pari»,  au  Bureau  du  journal.  Prix  ,  5  francs. 
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qui  montrent  lo  texte  original  des  saints  livres  comme  une 
vieille  médaille,  dont  ils  n'ont  pas  le  sens  :  rerumque  ignarus 
imagine  gaadet. 

Et  qui  doit  pourtant  conserver  la  pleine  intelligence  de  la  Bi- 
ble ?  Sera-ce  le  Juif,  pour  qui  c'est  un  livre  scellé  ?  Sera-ce  le 
Protestant  ?  il  n'y  croit  plus ,  ou  il  lui  fait  dire  tout  ce  qu'il  veut. 

Qui  sera-ce  donc  ?  Le  Catholique. 

Voici  un  jeune  homme  sorti  de  nos  rangs,  qui,  de  bonne  heure, 
a  secoué  la  poussière  sous  laquelle  demeurait  enseveli  l'exem- 
plaire hébreu  de  la  Sainte-Écriture.  Il  a  cru  voir  que  toutes  les 
épines,  à  travers  lesquelles  l'accès  en  paraît  si  difficile  ,  avaient 
été  plantées  par  les  Juifs ,  pour  faire  peur  aux  Chrétiens  ;  et  il 
déclare  hautement  que  de  toutes  les  langues  mortes,  l'hébreu 
est  sahs  contredit  la  plus  facile,  celle  qui  coûterait  le  moins  de 
tems  à  apprendre.  Qu'on  se  débarrasse  de  l'appareil  grammati- 
cal, sous  lequel  les  sectateurs  de  l'hébreu  rabbinique  l'ont  en- 
fouie et  presque  étouffée,  et  tout  prêtre  peut  l'apprendre  seul, 
sans  dérober  aux  devoirs  du  sacerdoce  le  tems  qu'ils  réclament. 

M.  l'abbé  Rossignol  écarte  les  points-voyelles,  ces  nugœ  diffi- 
ciles des  Massorètes.  Personne  n'ignore  que,  les  points-voyelles 
retranchés,  la  grammaire  hébraïque  se  réduit  à  rien.  Elle  tient 
tout  entière  en  dix  pages  servant  d'inti-oduction  à  l'ouvrage. 
C'est  l'exposition  pure  et  simple  des  noms,  des  pronoms  et  des 
verbes,  dépouillés  de  ce  fatras  technologique  qui  fait  horreur 
aux  oreilles  françaises.  Trois  lettres  suffisent  pour  marquer  la 
distinction  des  cas  dans  les  noms;  et  les  pronoms  une  fois  sus, 
on  peut  dire  qu'on  sait  les  verbes ,  dont  les  désinences  offrent 
des  débris  évidens  des  pronoms  personnels.  L'hébreu  n'a  pas 
de  syntaxe  proprement  dite.  La  simplicité  de  la  phrase  n'y  ad- 
met point  nos  complications  modernes.  On  en  peut  juger  par 
la  version  littérale  du  dernier  cantique  de  Moïse,  dans  les  Anna- 
les de  Mars  (N**  45?  dans  ce  vol.,  p.  2o3),  combien  cette  phrase 
est  pleine  d'ellipses  :  les  propositions  incidentes,  les  périodes 
grecques  et  latines  lui  sont  tout-à-fait  antipathiques. 

Au  reste,  beaucoup  de  bons  esprits  avaient  reconnu  déjà  cette 
nécessité  de  ramener  la  grammaire  hébraïque  à  sa  simplicité 
native.  Ce  qui  fait  la  partie  véritablement  neuve  de  l'ouvrage 
de  M.  Rossignol,  c'est  la  classification  des  racines. 
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Co8  racines  ne  sont  point  arbitraires.  Quatre  organes  concou- 
rent à  IVmission  de  la  parole  :  le  gosier,  la  langue,  les  dents  et 
les  lèvres.  De  là,  quatre  classes  de  sons,  articulans,  qui  sont 
les  clefs  d'autant  de  racines. 

Ainsi  5  par  exemple  :  B/s-xco,  vescor  et  pasco,  sont  autant  de  mo- 
difications d'un  même  njot  primordial  ;  caput ,  en  latin  ;  capo, 
en  italien;  cabo,  en  espagnol;  Aff,  en  patois  picard,  et  chef,  en 
français,  sont  dérivés  de  la  même  racine;  Danghter,  en  anglais; 
Toc/iler,  en  allemand,  sont  une  môme  chose  que  ©uy^ir^^,  en 
grec. 

Et  non  -  seulement  l'auteur  donne ,  d'après  ces  règles,  tou- 
tes les  racines  de  l'hébreu;  mais  il  range  par  groupes  celles  qui 
se  lient  les  unes  aux  autres,  et  souvent  il  les  rattache  à  d'au- 
tres racines  grecques  ou  latines,  qui  offrent  les  plus  étonnantes 
identités  de  son  et  de  sens. 

C'est  ainsi  qu'il  associe  au  mot  hébreu  SHN  (  ac/iab  ou  acheb.  ) 
le  mot  grec  «/«^r-^co,  traduction  exacte  du  premier.  Puis  il  fait 
remarquer  que  si  3nK,  écrit  ainsi  par  des  consonnes  faibles, 
.signifie  aimer;  écrit  avec  des. lettres  plus  gutturales  ^.ly  (âgab)^ 
il  veut  dire  consumé  d'amour,  etc. ,  etc. 

L'espace  manque  pour  multiplier  les  exemples. 

Ces  racines  sont  distribuées  dans  une  sorte  de  dictionnaire 
divisé  en  trois  colonnes.  Dans  la  première  sont  inscrites  les  ra- 
cines ,  par  ordre  alphabétique  ;  dans  la  seconde,  le  sens  général 
du  mot;  dans  la  troisième,  un  dérivé  de  l'hébreu,  ou  un  chiffre 
qui  renvoie  aux  notes  ou  véritables  études  de  la  racine.  Par  ce 
moyen,  il  est  aisé  de  juger  du  petit  nombre  de  mots  qu'il  faut 
graver  dans  la  mémoire,  et  de  la  simplification  de  ce  travail. 

M.  Rossignol  fait  encore  observer  que  les  lettres  hébraïques 
elles-mêmes  sont  moins  étranges  qu'elles  ne  semblent  au  pre- 
mier aperçu.  Il  donne  un  tableau  synoptique  des  alphabets  grec 
et  hébreu;  et  les  lettres  qu'on  croirait  de  prime-abord  fort  di- 
verses, ne  sont  que  la  même  lettre  tournée  en  sens  contraire. 

Ces  recherches  consciencieuses,  cesrapprochemens,  ces  ana- 
logies frappantes,  ne  lui  donnent-ils  pas  le  droit  de  conclure  que 
son  ouvrage  pourra  tenir  lieu  de  Maître ^  de  Grammaire  et  de  Die- 
iionnairel  Et ,  pour  achever  du  reste  de  faire  connaître  ce  savant 
travail ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  parler  l'au- 
teur lui-même. 


( 
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«San»  sécheresse  ni  aridité,  cette  élude  est  un  amusement 
de  philosophe,  où  Tesprit  a  plus  de  part  que  la  mémoire.  Dès 
le  premier  jour,  on  commence  à  s'apercevoir  qu'on  n'est  pas  en 
pays  étranger  ;  on  distingue,  ra  et  là,  le  type  primitif  d'une 
foule  de  mots  répandus  dans  les  langues  modernes  ;  vieilles  fi- 
gures qui  apparaissent  au  milieu  de  notre  civilisation ,  comme 
les  patriarches  des  premiers  siècles  ,  avec  toute  leur  majesté  et 
leur  simplicité  naturelles.  A  mesure  qu'on  lève  le  rideau,  l'hori- 
Eon  s'étend  et  devient  lumineux;  chaque  instant  chasse  un 
nuage  ,  et  chaque  nuage  qui  disparaît  découvre  de  nouveaux 
mondes.  Avcz-vous  une  racine?  c'est  l'empreinte  qui  caractéri- 
sera la  foule  de  ses  dérivés.  Une  nombreuse  famille  vient  se  ran- 
ger autour  de  l'idée-mère,  et  former  de  brillantes  pléiades,  qui 
empêchent  de  s'égarer  dans  l'immensité  du  livre.  Et  puis,  quel 
enchaînement!  Être  fermer  voilà  la  racine;  fidélité,  vérité,  Dieu, 
nourriture,  sont  les  dérivés.  Ce  groupe  d'idées  n'est-il  pas  le 
texte  d'une  belle  leçon  de  philosophie  ?  La  fidélité  n'est-elle  pas 
ferme,  immuable?  La  véri/é  n'est-ce  pas  ce  qui  ^.st7  Et  ce  qui 
est  est  Dieu,  comme  il  est  lui-même  nourriture  par  essence  : 
il  est  à  l'àme  ce  que  le  pain  est  au  corps.  » 

Qu'ajouterai-ye  de  plus  ? 

in.    MORCEAUX  CHOISIS  DES  SAINTS  PÈRES  DE 
L'ÉGLISE  GRECQUE  '. 

C'est  sans  doute  une  heureuse  idée  de  donner  une  édition 
classique  des  Pères  de  l'Eglise;  certes,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'éloquence,  de  faire  revivre  le  génie  de  ces  puissans  mo- 
dèles, qui,  nourris  delà  plus  pure  substance  des  saintes  Écri- 
tures, nous  apparaissent  partout  empreints  de  cette  première 
sève  du  christianisme  dont  parle  Bossuet.  Mais  la  diflicnlté  est  de 
choisir  entre  les  nombreux  chefs  d'œuvres  de  ces  hommes,  dé- 
positaires d'une  doctrine  toujours  une  et  invariable;  de  ces 
docteurs  inspirés,  dont  Tautori té  toute  divine  proclame  le  même 
langage  dans  tous  les  tems,  pour  toutes  les  conditions,  pour 

»  Paris,  Poussielgae  et  Hachelle,  4  vol.  in-12,  texle  .seul,  prix  10  fr. 
Lc«  deux  premières  livraisons  parues,  a  fr.  5o  cent. 
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tous  les  peuples,  chœur  immense  et  un  ivoque  auquel  s'unissent, 
à  mesure  qu'il  avance  dans  la  profondeur  des  âges,  les  plus 
beaux  génies  que  la  Providence  ait  dispensés  à  la  terre. 

Les  //nna/^s  l'avaient  senti,  lorsqu'au  mois  de  novembre  der- 
nier, elles  annoncèrent  le  dessein  de  publier  un  recueil  à-peu- 
près  semblable  à  celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  No- 
tre vœu  ayant  été  rempli  par  d'autres,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
applaudir  aux  hommes  de  talent  et  de  conscience  qui  nous  ont 
devancés,  à  rendre  hommage  à  leur  dévouement,  à  encourager, 
selon  nos  forces,  cette  noble  et  généreuse  entreprise. 

A  Dieu  ne  plaise,  qu'en  recommandant  ce  précieux  recueil 
aux  professeurs  et  aux  chefs  d'établissemens ,  notre  prétention 
soit  de  bannir  de  l'enseignement  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
païenne  !  Ce  que  nous  voulons,  c'est  que  la  jeunesse  ne  soit  pas 
exclusivement  renfermée  dans  les  limites  de  ces  régions  profa- 
nes ;  c'est  que  cette  littérature ,  toute  riche  qu'elle  est ,  ne  re- 
vendique pas  à  elle  seule  la  domination  des  intelligences,  a  Ne 
»  serait-ce  point  fausser  le  goût  des  élèves ,  et  leur  inspirer  con- 
»tre  la  religion  des  répugnances  aussi  injustes  que  funestes  ,  en 
»  leur  laissant  croire  que  la  fiction  est  l'unique  source  du  beau  ; 
»et  que  les  idées  religieuses,  dont  se  compose  le  christianisme, 
«utiles  tout  au  plus  comme  règle  intérieure  des  sentimens  et 
»  des  actions,  ne  peuvent  trouver  leur  place  dans  le  vaste  et  bril- 
»lant  empire  deslettres?»  Ce  que  nous  voulons,  c'est  qu'il  soit  pos- 
sible au  maître  de  rapprocher  des  noms  diversement  célèbres , 
de  montrerpar  quels  secrets  les  prédicateurs  de  la  bonne  nouvelle 
savaient  frapper  avec  vigueur  les  âmes  engourdies  dans  un  long 
abaissement ,  s'emparer  des  cœurs  et  commander  aux  passions 
humaines;  de  marquer  enfin  à  chacun  sa  place  dans  l'éloquence, 
dans  la  poésie ,  dans  la  métaphysique ,  dans  l'histoire  et  dans 
l'art  de  conduire  les  hommes. 

Sans  doute ,  il  fallait  des  vues  larges  pour  embrasser  dans 
toute  l'étendue  de  la  puissance  de  leur  action  les  fondateurs  du 
christianisme,  les  hommes  qui  ont  opéré  cette  immense  révolu- 
tion morale,  sans  exemple  dans  les  annales  du  monde.  C'est  ce 
qu'ont  tenté  des  amis  de  l'enfance ,  des  prêtres  de  dévouement 
et  de  cœur,  dont  le  zèle  n'a  point  défailli  en  face  des  difficultés 
de  cette  glorieuse  tâche.  Les  Pères  grecs,  dans  leurs  écrits,  of- 
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frenl  plus  d'éclat  et  de  coloris,  plus  de  chaleur  et  d'entraîne- 
ment ,  plus  de  variété  ,  plus  de  poésie  ;  ils  semblent  mieux  ap- 
propriés au  goût  du  jeune  âge.  Les  éditeurs  ont  dii  commencer 
parcelle  riche  moisson  :  les  Pères  latins  viendront  en  leur  tems. 

Le  premier  volume  a  paru  :  il  est  digne  de  l'œuvre ,  et  répond 
aux  espérances  qu'avait  fait  naître  le  Prospectus, 

Destiné  aux  classes  élémentaires,  ce  premier  volume  renfer- 
me des  extraits  de  saint  Clément,  pape;  de  saint  Ignace  d'An- 
tioche,  de  saint  Polycarpe,  de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
d'Eusèbe  de  Césarée,  de  Théodoret,  et  les  plus  belles  homélies 
de  saint  Chrysostôme  sur  réversion  des  statues.  Nous  avons 
la  confiance  que  la  suite  de  l'ouvrage  répondra  au  début  :  c'est 
une  joie  pour  nous  de  prendre  l'engagement  d'en  rendre  compte 
à  nos  lecteurs;  car  ce  livre  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  succès 
mérité. 

A  très-peu  d'exceptions  près ,  les  éditeurs  ont  été  bien  inspi- 
rés dans  leur  choix.  Le  martyre  de  saint  Ignace  et  de  saint  Jac- 
ques, l'histoire  si  suave  et  si  touchante  du  jeune  homme  devenu 
chef  de  brigands,  et  converti  par  saint  Jean;  l'enfance  d'Ori- 
gène,  la  mort  et  les  funérailles  de  Constantin,  le  siège  de  Ni- 
sibe,  le  massacre  de  Thessalonique  et  la  pénitence  de  Théodose, 
sont  autant  de  traits  an ecdotiques,  de  grands  exemples,  pleins 
d'intérêt  pour  le  jeune  âge,  qui  ne  peut  s'élever  que  progressi- 
vement aux  choses  sérieuses.  Les  éditeurs  l'ont  compris  :  il  faut 
à  cet  âge  peu  et  très-peu  de  cette  morale  vague  et  générale  qui 
ne  captive  pas  les  esprits;  et  ils  en  ont  été  sobres.  L'enfant  se 
lasse  ^bientôt  ;  il  a  bien  assez  de  lutter  contre  les  difficultés 
grammaticales,  sans  qu'il  faille  laborieusement  épier  et  suivre 
le  sens  des  pensées. 

A  d'autres  titres,  la  convocation  du  concile  de  Nice  aurait  pu 
être  remplacée  avec  bonheur  :  elle  manque  de  couleur  et  d'at- 
traits. Nous  avons  pareillemert  regretté  de  trouver  dans  ce  pre- 
mier volume  l'épître  de  saint  Ignace  aux  Romains,  si  élevée ,  si 
brûlante  de  foi ,  de  charité ,  et  du  désir  du  Ciel.  La  traduction 
de  la  lettre  en  est  assez  facile  ;  mais  est-il  un  seul  commençant 
capable  de  sentir ,  de  comprendre  le  cri  sublime  de  cette  âme 
chrétienne  ? 

Nous  aurions  encore  désiré  quelques  notes  grammaticales  de 
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plus  pour  mettre  l'élève  sur  la  voie  des  verbes  et  des  phrases  ir- 
régulières. 

Nous  demanderons  la  permission  de  faire  une  dernière  ob- 
servation. S'il  ne  faut  pas  trop  se  défier  de  l'intelligence  de  l'en- 
fant,  il  y  a  aussi  danger  à  ne  pas  tenir  compte  des  forces  natu- 
relles de  son  esprit.  C'est  s'élever  au-dessus  de  leur  portée ,  que 
de  les  appeler  à  traduire  ïes  homélies  de  Théodoret ,  sur  la  Pro- 
vidence, et  surtout  l'hymne  si  elliptique  de  saint  Clément  à  Jé^ 
sus  sauveur.  Cette  poésie  fraîche,  suave  et  pleine  d'âme,  offre 
néanmoins  des  difficultés  tout-à-fait  inaccessibles  aux  commen- 
çans.  Sa  place  était  naturellement  marquée  dans  le  volume  de 
vers,  à  côté  de  saint  Grégoire  de  Naziance  et  de  Synésius,  dont 
elle  n'eût  pas  déparé  les  chants  si  neufs ,  si  intimes  et  si  vrais. 
Cette  petite  pièce  est  peu  connue.  Nous  ne  pouvons  mieux  ter- 
miner l'examen  de  ce  livre,  qu'en  la  traduisant  littéralement. 

Frein  des  jeunes  coursiers  indomptés, 
Aile  des  oiseaux  qui  ne  s'égarent  point  ^ 
Gouvernail  assuré  de  l'enfance, 
Pasteur  des  agneaux  du  Roi , 
Tes  simples  enfans 
•i  Rassemble-les , 

Pour  louer  saintement , 
Chanter  avec  candeur, 
D'une  bouche  innocente  , 
Le  chef  des  enfans  ,  le  Christ. 

O  Roi  des  Saints , 

Verbe  triomphateur  suprême , 

Dispensateur  de  la  sagesse 

Du  Père,  du  Très-Haut  ; 

Toi,  l'appui  dans  les  peines, 

Heureux  de  toute  éternité, 

Sauveur  de  la  race  mortelle,  Jésu»  ! 

Pasteur,  agriculteur, 
Frein,  gouvernail , 
Aile  céleste 
Du  très-saint  troupeau  : 


\ 
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Pécheur  des  hommes  rachetés, 
Amorçant  h  l'éleruelle  "vie 
L'innoceut  poisson 
Arraché  à  l'onde  ennemie 
De  Ja  mer  du  TÎce  ; 

Sois  le  guide  des  Brebis  spirituellei  , 
O  saint  Pasteur  :  Sois  le  guide, 
O  Roi ,  des  enfans  saa«  tache. 
Les  vestiges  du  Christ 
Sont  la  voie  du  Ciel. 

Parole  incessante  , 

Éternité  sans  bornes , 

Éternelle  lumière , 

Source  de  miséricorde  , 

Auteur  de  toute  vertu  , 

La  vie  irréprochable 

De  ceux  qui  louent  Dieu  ,  ô  Jésus- Christ  ! 

Kous ,  petits  enfans , 

Qui ,  de  nos  tendres  bouches  , 

Suçons  le  lait  céleste 

Exprimé  des  douces  mamelles 

De  ta  sagesse,  la  Grâce  des  Grâces  ; 

Abreuvés  de  la  rosée  de  l'Esprit 

Qui  découle  de  ta  nourrissante  Parole  ; 

Chantons  ensemble 

Des  louanges  ingénues  , 

Des  hymnes  sincères  , 

A  Jésus-Christ ,  Roi. 

Chantons  les  saintes  récompenses 

De  la  doctrine  de  vie  \ 

Chantons  avec  simplesse 

L'enfant  tout-puissant. 

Chœur  pacifique , 

Enfans  du  Christ , 

Troupe  innocente, 

Chantons  tous  ensemble  le  Dieu  de  paix. 

Ceux  qui  aiment  les  rapprochemens  pourront  comparer  ce 
morceau  avec  V Hymne  de  /'  Enfant  à  son  réveil,  dans  les  Barmo- 
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nies.  Peut-être  trou  ver  a-t-on  queM.  de  Lamartine  est  plus  poèt< 
saint  Clément,  plus  chrétien  et  plus  vrai.  Les  pensées,  les  sei 
timens  d'un  homme  fait  percent  à  chaque  instant  dans  l'hymnf 
moderne  :  il  est  vague  d'ailleurs  ;  un  déiste  presque  pourrait  l'a- 
voir fait.  Sous  un  accent  enfantin,  c'est  de  la  poésie  adulte,  sa- 
vante^  raisonnée  \  Dans  le  chant  du  Père  de  l'Église  rien  de  pa- 

»  Comme  nous  croyons  que  tous  nos  abonnés  seront  bien  aises  de  faire 
cette  comparaison,  et  que  nous  présumons  que  plusieurs  d'entre  eux  eu 
seraient  privés  ,  n'ayant  pas  les  œuvres  de  noire  poète  lyrique  ,  nous  trans- 
crivons ici  l'hymne  dont  parle  M.  l'abbé  Foisset.  (  Note  du  D.  ) 

HYMNE  DE  l'eNFANT  A  SON  REVEIL. 


O  Père  qu'adore  mon  père  ! 
Toi  qu'on  ne  nomme  qu'à  genoux! 
Toi  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère  J 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N'est  qu'un  jouet  de  ta  puissance  ; 
Que  sous  tes  pieds  il  se  balance 
Gomme  une  lampe  de  vermeil. 

On  dit  que  c'est  toi  qui  fais  naître 
Les  petits  oiseaux  dans  les  champs, 
Qui  donnes  aux  petits  enfans 
Une  âme  aussi  pour  te  connaître. 

On  dit  que  c'est  toi  qui  produis 
Les  fleurs  dont  le  jardin  se  pare  j 
Et  que  sans  toi,  toujours  avare  , 
Le  verger  n'aurait  point  de  fruits. 

Aux  dons  que  ta  bonté  mesure 
Tout  l'univers  est  convié  ; 
Nul  insecte  n'est  oublié 
A  ce  festin  de  la  nature. 

L'agneau  broute  le  serpolet , 
La  chèvre  s'attache  au  cytise  ; 
La  mouche  au  bord  du  vase  puise 
Les  blanches  gouttes  de  mon  lait. 

L'alouette  a  la  graine  amère 
Que  laisse  envoler  le  glaneur; 
Le  passereau  suit  le  vanneur  , 
Et  l'enfant  s'attache  à  sa  mère. 

Et  pour  obtenir  chaque  don , 
Que  chaque  jour  tu  fais  éclore , 
A  midi ,  le  soir,  à  l'aurore , 
Que  faut-il  ?  prononcer  ton  nom  ! 


O  Dieu  !  ma  bouche  balbutie 
Ce  nom  des  anges  redouté. 
Un  enfant  même  est  écouté 
Dans  le  chœur  qui  te  glorifie. 

On  dit  qu'il  aime  à  recevoir 
Les  vœux  présentés  par  l'enfance, 
A  cause  de  cette  innocence 
Que  noHS  avons  sans  le  savoir. 

On  dit  que  leurs  humbles  louanges 
A  son  oreille  montent  mieux. 
Que  les  anges  peuplent  les  cieux  , 
Et  que  nous  ressemblons  aux  anges  ! 

Ah  !  puisqu'il  entend  de  si  loin 
Les  vœux  que  notre  bouche  adresse , 
Je  veux  lui  demander  sans  cesse 
Ce  dont  les  autres  ont  besoin. 

MonDieuIdonne  l'onde  aux  fontaines,. 
Donne  la  plume  aux  passereaux  , 
Et  la  laine  aux  petits  agneaux,  " 
Et  l'ombre  et  la  rosée  aux  plaines. 

Donne  aux  malades  la  santé, 
Au  mendiant  le  pain  qu'il  pleure» 
A  l'orphelin  une  demeure  , 
Au  prisonnier  la  liberté. 

Donne  une  famille  nombreuse 
Au  père  qui  craint  le  Seigneur  ; 
Donne  à  moi  sagesse  et  bonheur^ 
Pour  que  ma  mère  soit  heureuse  1 
Que  je  sois  bon  ,  quoique  petit, 
Comme  cet  enfant  dans  le  temple  „ 
Que  chaque  matin  je  contemple, 
Souriant  au  pied  de  mon  lit. 
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icil  :  tout  est  simple,  d'une  simplicité  antique  ;  le  vers  se  brise 
avec  chaque  exclamation  de  l'enfant.  Ce  ne  sont  presque  que 
(it's  hémistiches,  et  cette  poésie  de  courte  haleine  est  un  trait  de 
vérité  de  plus.  C'est  assez  :  l'aile  du  papillon  ne  s'analyse  point; 
la  grâce  ne  se  commente  pas. 

IV.  PARABOLES  PAR  LE  D'  F.  A.  KRUMMACHER, 

TRADUITES    DE    l'aLLEMAND  ,     PAR    M.    L.    BAUTAIN,    PROFESSEUR    DE 
PHILOSOPHIE  A  LA  FACULTE  DES  LETTRES  DE  STRASBOURG  '. 

Je  connais  peu  de  livres  plus  propres  à  être  mis  dans  les  mains 
de  la  jeunesse,  que  ces  paraboles  si  instructives,  et  pourtant  si 
simples,  si  pures,  si  attachantes.  Ce  qu'il  faut  au  jeune  âge, 
c'est  une  morale  douce,  expansive,  qui  s'empare  du  cœur,  et 
le  porte  à  aimer;  car  l'enfance  est  naïve  et  aimante;  c'est  l'âge 
de  l'imagination  et  de  la  poésie.  Ce  qu'il  lui  faut,  ce  sont  de 
riantes  images,  de  gracieuses  pensées ,  de  fraîches  peintures,  de 
pures  et  touchantes  leçons,  qui  s'harmonisent  avec  les  joies  en- 
fantines, la  candeur,  l'innocente  simplesse  d'une  âme  qui  s'é- 
veille à  la  vie.  La  sagesse,  dictée  par  la  seule  prudence  humaine, 
glace  et  pétrifie  son  cœur.  Il  se  rebute  et  se  ferme  au  son  d'une 
voix  sèche  et  austère.  Car,  s'il  est  vrai  de  dire  : 

Une  morale  nue  apporte  l'ennui , 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

cela  est  vrai,  surtout  de  la  parabole. 

«  Nathan  enseignait  à  Salem.  Il  avait  été  choisi  par  le  Sei- 
gneur pour  être  docteur  et  maître  au  milieu  du  peuple ,  et  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité.  Il  laisse  croître  sa  barbe,  s'habille 
d'une  étoffe  grossière ,  et  reprend  le  peuple  avec  des  paroles  du- 
res et  sévères.  Les  hommes  fuyaient  devant  lui,  et  ne  recevaient 

Mets  dans  mor   âme  la  justice,  Et  que  ma  voix  s'élève  à  toiji 

Sur  mes  lèvres  1.   vérité  ;  Comme  cette  douce  fumée 

Qu'avec  crainte  jt  docilité  Que  balance  l'urne  embaumée 

Ta  parole  en  mon  cœur  mûrisse.  Dans  la  main  d'enfans  comme  moi. 

»  Nouvelle  édition,  augmentée  de  vingt  nouvelles  paraboles  ;  in-i a, 
Strasbourg ,  Février  ;  Paris  ,  Dérivaux  ,  rue  Percée-Saint-André ,  n"  1 1. 
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point  ses  paroles  dans  le  cœur.  Alors  Nathan  quitte  son  vête- 
ment de  poils,  et  il  revient  la  tête  parfumée  et  couronnée  d« 
fleurs;  il  enseigne  la  vérité  d'une  manière  riante,  et  les  hom- 
mes Técoutèrent  \  »  Nathan  c'est  l'image  de  la  parabole. 

«  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  donner  une  théorie  de  la  pa- 
rabole :  le  lecteur  n'en  a  pas  besoin  pour  comprendre  celles  qui 
font  le  sujet  de  ce  petit  ouvrage.  Mais  ce  genre  de  poésie  n'> 
point,  dans  nos  langues  modernes,  de  mots  propres  pour  ex- 
primer toute  l'étendue  de  sa  signification.  La  parabole  tire  sob 
origine  de  l'antiquité  hébraïque ,  elle  est  un  fruit  de  la  terre 
sainte.  Les  Grecs  ne  connaissaient  que  l'apologue  ;  et  encore  ce 
genre ,  qui  porte  également  le  caractère  des  productions  orien- 
tales ,  ne  leur  est-il  point  particulier.  L'apologue ,  comme  la 
parabole,  tend  à  représenter  la  vérité  soùs  une  image  sensible  ; 
et  c'est  en  cela  seulement  que  ces  deux  genres  s'accordent;  en 
tout  le  reste  ils  diffèrent  essentiellement  *  » . 

La  parabole  parle  à-Ia-fois  à  l'imagination,  à  l'esprit,  à  la  rai- 
son ,  souvent  au  cœur  et  à  l'àme ,  en  éveillant  l'idée  du  beau. 
Le  conte  et  la  fable  ne  parlent  guère  qu'à  la  raison  et  à  l'esprîl  : 
mais  à  l'àme,  jamais.  La  parabole  se  propose  le  développement 
moral  de  l'homme  ;  elle  voile ,  sous  une  forme  symbolique ,  de 
profonds  et  religieux  enseignemens.  Elle  élève  l'homme  au-des- 
sus de  ce  monde  périssable;  «  elle  lui  montre  la  nature  sensible 
»  comme  type  du  monde  intelligible  ,  afin  qu'il  y  voie  comme 
»  dans  un  miroir ,  le  monde  de  lumière ,  sa  véritable  patrie ,  et 
»  qu'il  y  contemple  l'ordre  éternel  et  divin  de  ce  monde  supé- 
»  rieur.  » 

La  fable ,  au  contraire ,  n'a  d'autre  objet  que  d'exposer  une 
vérité  pratique,  de  tracer  des  règles  d'expérience,  deprudenccj 
et  de  montrer  qu'elles  sont  fondées  en  raison.  De  là,  l'éminente 
supériorité  de  la  parabole  sur  l'apologue.  Aussi  n'hésitons-nous 
point  à  recommander  aux  maisons  d'éducation  ces  paraboles  de 
^  Rrummacher  de  préférence  aux  fables  de  La  Fontaine,  toutes 
parfaites  qu'elles  sont. 

Un  homme  d'esprit  a  dit  qu'il  manquait  un  ouvrage  en  France, 
c'est  un  La  Fontaine  mis  à  la  portée  des  enfans.  Ces  paraboles 

^  Parabole  première. 

*  Préface  de  l'auteur,  passim. 
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sont  destinées  à  combler  cette  lacune.  «  Elles  sont  une  preuve 
»de  plus  que  ce  n'e§J  point  par  la  contention  de  l'esprit  qu'on 

•  sVlèvc  aux  plus  hautes  vérités,  et  que  la  lumière  qui  arrive 

•  par  le  cœur  est  bien  autrement  pure  et  féconde  que  celle  qui 
»  est  transmise  à  Tentendement  au  moyen  des  sens.  Les  idées  de  la 

•  plus  haute  philosophie  y  sont  revêtues  de  formes  simples  cl  gra- 
>  cieuscs  :  ce  sont  les  formes  de  la  nature,  dont  les  productions 

•  sont  pleines  dévie,  et  non  les  formes  raides  et  compassées  de  la 

•  raison  systématique,  qui  veut  créer  en  abstrayant,  et  tue  les 

•  existences  pour  saisir  leurs  principes. 

•  Chaque  âge,  chaque  degré  de  l'esprit,  chaque  disposition 

•  de  l'âme  trouvera  dans  ces  paraboles  ce  qui  lui  convient.  Il 

•  y  a  des  tableaux  pour  l'imagination,  des  maximes  pour  la  rai- 

•  son,  des  idées  pour  l'intelligence,  de  la  vie,  de  la  profondeur 

•  pour  l'âme,  de  la  nourriture  pour  tous.  » 

Je  transcris  ces  paroles  du  traducteur,  M.  Bautaîn,  parce 
qu'elles  donnent  une  juste  idée  du  livre  du  docteur  Rrumma- 
cher.  Qui  oserait  en  dire  autant  des  fables  de  La  Fontaine  ? 

Nous  ne  prétendons  point  juger  ici  ces  fables  comme  œvivre 
littéraire,  mais  bien  comme  manuel  de  morale  pour  la  jeunesse. 
Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  le  mérite  même,  la  supériorité  incon- 
testée de  ce  chef-d'œuvre,  est  bien  au-dessus  de  l'intelligence 
d'un  enfant?  Mais,  il  faut  Tavouer,  souvent  l'esprit  en  est  peu 
moral,  jamais  religieux;  au  contraire.  C'est  une  sagesse  toute 
mondaine,  une  morale  tout  égoïste  et  matérielle,  qui  ne  dit 
rien  à  l'âme;  morale  de  marchand,  morale  d'industrie,  morale 
de  Sancho-Pansa  mise  en  vers. 

Parfois,  le  fabuliste  tente  bien  de  corriger  quelques  défauts, 
d'arracher  des  vices  du  cœur  de  l'homme  :  mais  des  vertus,  ra- 
rement il  en  inspire.  Ce  n'est  donc  point  à  la  jeunesse  que  s'a- 
dresse son  livre. 

Les  paraboles,  au  contraire,  conviennent  à  l'âge  mûr  et  à 
l'enfance  ;  tout  y  est  grand  ,  délicat  et  suave.  Elles  élèvent  à 
l'idéal,  elles  réveillent  le  sentiment  "du  beau,  du  bon  ,  de  l'u- 
tile et  du  vrai  ^  Elles  révèlent  une  âme  de  poète  profondément 
religieuse,  elles  exhalent  partout  un  parfum  d'innocence  et  de 

*  Lisez  la  39*  parabole ,  le  Rossignol.  Où  trouverait-on  une  idée  plu» 
sublime  de  la  poésie  et  da  beau  par  excellence  ? 
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vertu,  que  vous  chercheriez  vainement  dans  le  bon  La  Fon- 
taine *.  Après  les  avoir  lues  et  méditées  en  silence,  impossible 
de  ne  point  se  sentir  meilleur.  J'ai  hâte  d'en  fournir  la  preuve 
par  quelques  citations. 

Quel  dommage,  disait  un  eufant  à  son  père ,  que  la  rose,  quand  elle  a 
défleuri,  ne  porte  pas  un  beau  fruit!  Elle  rendrait  ainsi  à  la  nature,  pen- 
dant i'été,  ce  quelle  en  a  reçu  au  printems  dans  le  tems  de  sa  fleur. 
Tu  l'as  nommée  la  fleur  de  l'innocence  et  de  la  joie  ;  alors  elle  serait  en- 
core l'image  de  la  reconnaissance. 

Le  père  répondit  :  N'embellit-elle  pas  le  printems,  l'enfant  chéri  de  la 
nature  ,  de  toute  la  beauté  de  sa  forme  ;  et  pour  la  goutte  de  rosée  qui  lui 
vient  d'en  haut ,  et  le  rayon  qui  la  colore,  ne  donne-t-elle  pas  son  éclat 
et  son  parfum  ?  Ornement  du  printems,  et  créée  pour  lui,  elle  remplit 
sa  destinée  et  meurt  avec  lui!  Cher  enfant,  la  reconnaissance  tendre  et 
timide  est  le  plus  bel  hommage:  et  comment  l'innocence  pourrait-elle 
être  ingrat^? 

p0i]^çav^c.  —  €c  xc^nc  be  UvhiiK 

Le  vénérable  Polycarpe  ,  évêque  de  Smjrne,  avait  quitté  la  ville  quand 
la  persécution  eut  pris  le  dessus ,  et  s'était  relire  à  la  campagne  avec 
Crescens ,  son  fidèle  disciple.  Un  soir  il  sortit  pour  prendre  le  frais ,  et 
alla  sous  les  arbres  toufl'us  qui  étaient  devant  la  maison.  Là  il  trouva 
Crescens  sous  un  chêne ,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  ,  et  pleurant. 

Le  vieillard  s'avança  vers  lui ,  et  dit  :  Mon  fils  ,  pourquoi  pleures-tu  ? 
Crescens  leva  la  tête ,  et  répondit  :  Gomment  pourrais-je  ne  pas  m'afiliger 
et  ne  pas  pleurer  ?  Je  pensais  au  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Les  tempêtes 
et  les  orages  s'accumulent ,  et  l'Église  périra  dans  son  enfance.  Plusieurs 
confesseurs  ont  déjà  apostasie  ,  renié,  blasphémé  ;  ils  ont  prouvé  qu'il  y 
a  des  profanes  qui  confessent  la  vérité  des  lèvres  ,  quoiqu'elle  soit  loin  de 
leur  cœur  :  voilà  ce  qui  remplit  mon  âme  de  tristesse  et  mes  yeux  de 
larmes.  Ainsi  parla  Crescens. 

Polycarpe  répondit ,  avec  un  doux  sourire  :  Mon  cher  fils ,  le  royaume 
céleste  de  la  vérité  est  semblable  à  un  arbre  qu'un  laboureur  a  élevé. 

*  Lisez  la  aS*  parabole,  la  Pêcher  et  la  43* ,  le  Rouge-gorge  :  est-ce  là 
cette  morale  si  opposée  à  la  charité ,  dans  la  fable  de  la  Cigale  et  la  Fourmi^ 
—  Comparez  encore  la  Mort  et  le  Bûclieron  de  La  Fontaine ,  à  la  parabole 
^i^^  la  Mort  et  le  Sommeil:  et  Tprononcei.  '        ' 
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Après  avoir  placé  secrètement  le  germe  dans  la  terre  ,  il  s'en  est  allé  ;  le 
u.  rme  a  poussé ,  s'est  fait  jour  à  travers  l'ivraie  et  les  épines  ,  a  élevé  la 
trie  au-dessus  d'elle,  et  les  épines  ont  péri;  car  l'ombre  de  l'arbre,  en  se 
I  rpandant  au-dessus  ,  les  a  étouffées.  L'arbre  grandit  ;  les  aquilons  souf- 
flèrent autour  de  lui  et  l'ébranlèrcnt  ;  mais  ses  racines  s'enfonçant  plus 
avant  dans  la  profondeur  ,  embrassaient  les  rochers  ,  et  ses  branches  s'é- 
lançaient vers  le  ciel.  Ainsi  les  tempêtes  ne  firent  que  l'affermir;  et  lors- 
qu'il s'éleva  davantage  ,  et  que  son  ombrage  s'étendit  au  loin  ,  les  épines 
et  l'ivraie  poussèrent  de  nouveau  au-dessous  de  lui  ;  mais  il  ne  les  aperçut 
pas  dans  son  élévation ,  et  il  se  tenait  silencieux  et  paisible  comme  un 
arbre  de  Dieu. 

Ainsi  parla  le  vénérable  éveque  ,  puis  il  tendit  la  main  à  son  disciple  , 
cl  dit  :  Quand  tu  élèves  ton  regard  vers  le  sommet  de  l'arbre,  t'inquiètes- 
tu  de  la  chétive  ivraie  qui  rampe  k  ses  pieds?  Abandonne  ce  soin  à  celui 
qui  l'a  planté. 

Alors  Crescens  se  leva  ,  et  sou  âme  était  plu»  sereine  :  le  vieillard  mar- 
chait à  côté  de  lui ,  courbé  par  les  années;  mais  son  esprit  et  son  visage 
étaient  pleins  de  jeunesse. 

Un  beau  jour  d'été ,  un  laboureur  se  promenait  avec  son  fils  dans  la 
campagne.  C'était  le  matin;  les  fleurs  exhalaient  tous  leurs  parfums,  et 
un  air  frais  ,  qui  se  jouait  dans  les  cheveux  argentés  du  vieillard  ,  faisait 
voler  comme  un  nuage  au-dessus  des  moissons  ondoyantes  la  poussière 
fécondante  des  épis. 

Vois ,  dit  le  vieillard  à  son  fils,  comme  la  nature  travaille  à  notre  bien- 
être.  Le  même  souffle,  qui  rafraîchit  mes  joues,  féconde  nos  champs, 
afin  que  nos  greniers  se  remplissent.  Voici  quatre  vingts  fois  que  je  con- 
temple ce  spectacle,  et  pourtant  il  me  réjouit  encore,  comme  si  je  le 
voyais  pour  la  première  fois.  Peut-être  sera-ce  la  dernière  !  car  je  suis  au 
terme  de  la  vie  de  l'homme. 

Ainsi  parla  le  vieillard ,  et  son  fils  lui  prit  la  main  d'un  air  triste. 

Pourquoi  t'en  affliger,  reprit  lé  père?  le  jour  est  écoulé  pour  moi,  et 
le  soir  est  venu.  Pour  qu'un  nouveau  matin  se  lève ,  ne  faut-il  pas  que  je 
passe  la  nuit;  mais  ce  me  sera,  je  l'espère,  une  nuit  fraîche  et  douce, 
comme  une  nuit  d'été  où  le  crépuscule  du  soir  se  confond  avec  les  pre- 
miers rayons  de  l'aurore. 

Ah!  mon  père  ,  dit  le  fils ,  comment  pouvez-vous  parler  si  gaîmenl  de 
ce  qui  fera  notre  plus  grande  affliction? vous  venez  de  me  donner  l'image 
de  votre  mort;  donnez-moi  maintenant  celle  de  votre  vie? 
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Cela  sera  facile  ,  répondit  le  vieillard;  caria  vie  de  l'homme  des  champs 
est  simple  comme  la  nature  qui  l'entoure.  — Vois-tu  là-bas  cette  alouette, 
comme  elle  s'élève  en  chantant  au-dessus  du  champ  de  blé.  Ce  n'est  pas 
en  vain  qu'elle  vit  si  près  du  laboureur  ;  elle  est  l'image  de  son  existence. 

Elle  naît  et  croît  dans  le  sillon  ,  et  reste  d'abord  attachée  à  la  molle  qui 
la  nourrit.  Elle  construit  son  niJ  au  milieu  des  tiges  mouvantes;  elle  y 
couve,  elle  y  élève  sespelils,  et  la  vapeur  vivifiante  du  champ  verdoyant  for- 
tifie ses  ailes  et  renforce  sa  voix.  Puis  voilà  le  mâle  qui  s'élance  vers  le  ciel, 
conlemplant  au-dessous  de  lui  le  champ  d'épis  où  couve  sa  femelle  ;  et  au- 
dessus  ,  la  lumière  qui  fait  grandir  les  moissons  et  les  nuages  qui  versent  la 
rosée  et  la  pluie.  Il  s'envole  au  point  du  jour  pour  saluer  l'aurore,  et  le  soir, 
quand  le  soleil  disparaît,  il  s'élève  encore  pourboire  le  dernier  rayon  da 
ciel.  L'alouette  vit  donc  d'une  double  vie  :  l'une  silencieuse  et  active  dans 
le  sillon  obscur  quila  nourrit;  l'autre  dans  les  régions  pures  dune  lumière 
supérieure,  où  elle  chante  et  prend  son  essor;  mais  ces  deux  vies  n'en 
font  qu'une.  C'est  en  bas  qu'elle  prend  son  élan  pour  s'élever,  et  c'est  d'en 
haut  qu'elle  reçoit  le  courage,  pour  travailler  joyeusement  et  en  silence. 

Ainsi  parla  le  vieillard  ,  et  le  fils  lui  dit  en  lui  sentant  la  main  ;  Ah! 
oui,  mon  père,  telle  a  été  votre  vie,  puisse-t-elle  encore  long-tcms  faire 
notre  joie  ! 

La  terre  commence  à  me  peser,  répliqua  le  vieillard,  le  sillon  m'est 
trop  étroit.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  j'aille  au  séjour  delà  pure 
harmonie  et  de  la  céleste  lumière? 

Mais  le  jour  devient  chaud.  —  Retournons  à  la  maison. 

On  le  voit,  M.  Tabbé  Bautaîn  a  bien  mérité  de  la  jeunesse, 
lorsqu'il  a  enrichi  notre  littérature  de  ces  paraboles  si  pures  et 
si  religieuses,  que  nous  voudricns  voir  dans  toutes  les  mains. 
Nous  devons  des  actions  de  grâces  à  son  zèle.  Les  hommes  voués 
à  Téducation  sauront  lui  rendre  un  légitime  hommage.  Certes, 
la  diction  brillante,  si  pleine  et  si  facile  du  traducteur  est  au- 
dessus  de  tout  éloge  ;  un  livre  original  n'offrirait  rien  de  plu» 
parfait. 

L'abbé  S.  Foisset. 
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NOUVELLES. 
EUROPE. 

BELGIQUE.  —  BRUXELLES.  —  Création  d' une  Université  catho- 
lique par  les  évêques  de  la  Belgique. —  Pour  nous,  qui  depuis  si  longloms 
parlons  de  la  sjmpalhie  fjui  ya  s'établir  enlre  la  religion  el  la  science, 
c'est  ^yec  une  bien  grande  joie  que  nous  voyons  tous  les  jours  nos  paro- 
les s'accomplir,  et  la  nouvelle  alliance  s'opérer,  pour  ain<i  dire  ,  sous  nos 
yeux.  Car  déjà  ce  ne  sont  plus  des  v«rux  isolés  et  inoAGcacos,  comme 
les  vôtres:  ce  sont  les  cliefs  du  calholicisme  eux-mêmes  qui  mclleut  la 
main  b  l'œuvre  et  travaillent  à  celte  grande  rcconrilialion  ;  c'est  le  sou- 
verain pontife  qui  approuve  de  son  autorité  et  rouvre  de  ses  bénédic- 
tions un  nouvel  établissement,  dans  lequel  toutes  les  sciences  seront 
étudiées,  et  qui  sera  nommé  Université  catholique.  Il  n'est  pas  besoia 
de  nous  étendre  sur  les  heureux  fruits  que  doit  produire  une  telle  idée 
mise  en  œuvre  par  tout  le  clergé  calholique.  Oui ,  nous  n'hésilons  pas  h 
dire  que  le  nionde  est  encore  destiné  à  voir  la  religion  marchant  la  pre- 
mière ,  tenant  d'une  main  la  foi  et  de  l'autre  la  science,  et  les  présentant 
lune  et  l'autre  à  la  véuéralioa  des  hommes ,  comme  venues  l'une  el  l'au- 
tre de  Dieu. 

Voici  en  quels  termes  les  évéques  delà  Belgique  annoncent  celte  im- 
portante nouvelle  aux  catholiques  de  leurs  diocèses. 

Les  archevêques  et  évéques  de  la  Belgique  au  cierge  de  leurs  diocèses. 

Messieurs, 
«Depuis  que  la  constilalion  de  la  Belgique  a  établi  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, un  désir  immense  de  voir  s'élever  une  Université  calholique 
s'est  manifesté  de  toutes  parts  parmi  les  populations  du  royaume.  Il  est 
facile  d'en  saisir  la  raison.  Presque  toutes  les  familles  tiennent  à  léguera 
leurs  enfans  la  plus  belle  part  de  l'héritage  de  leurs  pères,  celle  foi  ca- 
ToMB  VIII.  ai 
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tholîqnc  invariable,  indes'.rucliblc  ,  qui  esl  le  premier  principe  de  la  ci- 
Tilisaliou  des  peuples  chrélicus,  parce  qu'elle  proclame  sans  ambiguilô 
comme  sans  liésilalion  toutes  les  idées  vérilablemenl  sociales  :  elles  com- 
prennent, et  l'expérience  des  derniers  tems  le  leur  a  d'ailleurs  démontré 
jusqu'à  l'évidence,  que  tout  enseignement  qui  n'est  pas  subordonné  aux 
principes  de  celle  foi ,  peut  tendre  à  les  corrompre. 

»En  effet,  qui  pourrait  mesurer  la  profondeur  des  abîmes  dans  lesquels 
se  sont  précipités  les  plus  grands  esprits  ,  lorsqu'ils  ont  cessé  de  recon- 
naître la  religion  comme  la  base  des  sciences  humaines?  Ces  sciences, 
que  Dieu  a  données  à  Thomme  pour  son  perfectionnement  moral  ou  pour 
son  bien-être  physique,  ont  alors  été  tournées  contre  leur  divin  auteur^ 
cl  contre  l'ordre  de  la  société;  la  multiplicité  des  systèmes,  la  confusion 
des  doctrines,  ont  réduit  la  science  à  n'être  plus  qu'une  agglomération 
de  faits  sans  lien  ,  sans  suite  ,  sans  ordre  ,  et  donl  le  dernier  résultat  se- 
rait de  jeter  le  monde  dans  un  doute  universel  et  dans  une  indifférence 
complète. 

»  Ce  n'étaient  pas  là  les  doctrines  que  nos  ancêtres  puisaient  dans  ces  an- 
ciennes écoles  dont  le  père  commun  des  fidèles  avait  approuvé  les  sta- 
tuts, et  donl  la  brillante  existence,  la  longue  prospérité,  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  l'accord  parfait  de  la  science  avec  le  fondement  de  U 
vraie  foi. 

»  Les  Belges  se  rappellent  la  gloire  dont  jouit  pendant  quatre  siècles  la 
célèbre  université  de  Louvain,  où  la  science  unie  à  la  foi  formait  des 
hommes  instruits  et  de  bons  chrétiens;  et  Ions  ceux  qui  ne  se  sont  pas 
laissés  éblouir  par  de  vaines  théories,  désirent  voir  la  jeunesse,  espoir  do 
],a  patrie,  revenir  à  cet  accord  si  fécond  en  heureux  résultats,  et  ils  at- 
tendent de  leurs  premiers  pasleurs  intimement  unis  avec  l'auguste  chef  do 
l'Église,  au'ils  leur  en  ouvrent  la  voi 
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qu  us  leur  en  ouvrent  la  voie. 


«C'est  pour  répondre  à  ces  vœux.  Messieurs,  que  nous  avons  formé  le 
projet  d'ériger  en  Belgique,  avec  l'assenliment  du  Saint-Siège  que  nous 
avons  oblcnu,  une  nouvelle  Université  catholique,  que  nous  établirons  sur 
des  fondemens  tels  qu'elle  offrira  ,  et  sous  le  rapport  de  l'enseignement, 
et  sous  celui  de  la  discipline,  toutes  les  garanties  que  peuvent  raisonna- 
blement désirer  nos  nombreuses  familles  demeurées  attachées  de  cœur 
et  d'àme  à  la  religion  qui  fait  leur  bonheur. 

«La  force  et  la  profondeur  deséludes  seront  l'objet  de  tous  nos  soins;  car 
nous  sentons  vivement  toute  l'importance  d'un  haut  enseignement  porté 
au  niveau  des  connaissances  humaines  les  plus  élevées,  et  nous  avons  lu 
forme  confiance  qu'avec  l'aide  du  Seigneur  les  résultats  répondront  a  nos 
r.onslans  efforts.  L'absence  d'une  surveillance'aclive  sur  les  élèves  hors  du 
lems  de»  lei^oas  est  lôuveal  la  caase  du  raleûlisscmcnl  de  leur  tèlc  pour 
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1  élude  ,  el  l'occasion  d'une  corroplion  de  inœur?.  fjui,  Cn  galant  leur 
cœur,  cxerccnl  une  fatale  Jnûuence  sur  leur  avenir.  Afin  do  tarir  c«;ite 
, «ource  dt's  pluB  vives  inquiétudes  pour  les  parons,  nous  ferons  revivre 
une  des  plus  utiles  institutions  de  l'ancienne  université  de  Louvain  ,  ea 
élablissAUt  des  pédagogies  et  des  collèges,  où  les  élèves  auront  le  loge- 
ment et  la  nourriture ,  et  seront  soumis  à  une  sage  discipline.  EnOu  nou» 
prendrons  des  mesures  eiBcaccs  pour  imprimera  ce  nouvel  établissement 
un  caractère  de  stabilité  qui  lui  assurera  une  longue  existence. 

•  Déjà  présumant.  Messieurs,  de  votre  bounc  volonté  à  nous  seconder. 
noas  avons  mis  la  main  à  l'œuvre  ,  aGn  d'ériger  la  première  des  facultés t 
d'une  Université  catholique  *  celle  de  la  Théologie,  qui  dépend  plus  exclu- 
sivement de  nous.  C'est  au  centre  de  la  Belgique  ,  dans  lu  ville  métropo- 
litaine ,  que  nous  avons  résolu  de  l'établir;  et  quoique  séparée  peut-être, 
quant  à  la  localité,  des  autres  facultés,  elle  n'en  sera  pas  moins  parti* 
intégrante  de  l'oDiversité  que  nous  projetons.  • 

Les  évêqncs  belges  expliquent  ensuite  par  quels  moyens  ils  comptent 
soutenir  leur  université  ;  ce  n'est  pas  de  lÉtat  qu'ils  allendeut  aide  et  se- 
cours; mais,  s'adressant  a  tous  les  prêtres  et  à  tous  les  fidèles  de  leur» 
diocèses,  ils  leurs  déclarent  que  c'est  à  eux  qu'ils  en  appellent  pour  sou- 
tenir leur  œuvre  et  réaliser  leurs  projets.  Et  à  cet  effet,  ils  ont  créé  des  ac 
tions  de  an  franc  par  personne  ,  el  c'est  avec  cette  somme  qu'ils  comptent 
pourvoir  aux  dépenses  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire.  Ain:-i  tout  sera 
oalholique.  Aussi  savons-nous  déjà  que  les  catholiques  belges,  si  francs 
dans  leur  foi,  ont  accueilli  cette  annonce  avec  la  plus  vive  joie,  el  sont 
décidés  à  faire  tous  les  sacrifices  qui  pourront  être  nécessaires;  ce  sont  là 
de  ces  paroles  qui  consolent.  Les  évêques  qui  ont  signé  celte  pièce,  el 
dont  le  nom  mérite  d'être  conservé  ,  sont;  Engelbert ,  archevêque  de  Ma. 
lines;  Jean- Joseph,  évêque  de  Tournay;  Jean-Franiots,  évêque  de  Gand  : 
Corneille,  évêque  de  Liège;  Jean-Arnold,  évêque  d«  Namur  ;  François  ^ 
évêque.  adr.  de  Bruges. 

MÉLANGES. 

Nous  recevons  de  M.  Brillouin ,  uu  do  nos  abonnés  de  jSaJul-Jean-d'An- 
gély  ,  les  dctails.suivans  sur  quelques  découvertes  géologiques  qui  ont  eu 
lien  près  de  la  ville  de  Pons  (Gbarcnleluférieure). 

'  "  «Sur  la  pente  d'une  colline,  dans  une  couche  de  terre  ,  m«langé«  d« 
c.ilcaire  ,  de  grès  et  de  fer,  un  grand  nombre  d'ossemens  fossiles  ont  été 
trouvés  à  cinq  pieds  de  profondeur".  Je  n'y  ni  pas  trouvé  ,  nous  dit  notre 
correspondant,  de  squelette  entier,  mais  des  os  isolés,  et  jeté»  pêle- 
méU  dan»  une  ciroonfwrcnce  d«L  tWAU?, pieds ,  presque  tous  brisés  cl  r  é~ 
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duits  à  des  fragmens,  scellés  dans  une  espèce  de  maslic  plus  dur  que  la 
pierre,  d'où  il  élait  fort  difficile  de  les  retirer. 

«Cependant  j'aiélé  assez  heureux  pour  enlever  quatre  dents  de  mam- 
mouth, avec  la  plus  grande  partie  de  la  mâchoire;  une  pièce  dune  dé- 
fense de  six  pieds,  qui  était  entièrement  pourrie  et  qui  est  tombée  en 
morceaux;  un  énorme  omoplate  de  mammouth,  et  une  grande  quantité 
d'ossemcns  de  plusieurs  autres  animaux  ,  tant  herbivores  que  carnassiers; 
plus  de  cent-cinquante  autres  dents,  appartenant  à  des  animaux  de  l'es- 
pèce du  rhinocéros  et  de  rhippopolamc  ;  à  des  chevaux  et  des  bœufs  d'un» 
grande  espèce;  à  des  chiens  plus  forts  que  les  dogues;  à  des  rongeurs; 
enfin  ,  h  des  animaux  de  douze  espèces  différentes,  mais  dont  les  genre» 
ne  sont  pas  encore  bien  déterminés. 

»J'ai  déposé  tout  cela  au  séminaire  de  La  Rochelle,  entre  les  mains  de 
M.  le  supérieur  qui ,  aidé  des  naturalistes  de  la  ville  ,  s'occupe  à  détermi- 
ner les  espèces  ,  et  préparer  un  travail  sur  cette  découverte  dont  l'hoa- 
neur  appartient  seul  aux  professeurs  et  élèves  du  séminaire  de  Pons. 

•  J'espérais  pousser  plus  avant  les  fouilles,  qui  auraient  eu  de  très-heu- 
reux résultats;  mais  le  propriétaire  du  terrain  s'y  est  opposé,  parce  qu'il 
espère  pouvoir  tirer  un  lucre  de  ces  ossemens,  dont  il  veut  faire  le  com- 
merce. 

»  Dès  que  le  travail  projeté  sera  prêt .  j'aurai  l'honneur  do  vous  l'adres- 
ser, comme  pouvant  intéresser  les  lecteurs  des  Annales.  • 
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Le  petit  Jardin  des  Rsscs  et  la  Vallée  des  Lys,  opuscule  du  B.  Thomas-à- 
Kempis  ,  traduit  du  latin  ,  par  J.  II.  R.  Prompsault,  aumônier  des  Quinze- 
Vingts  ;  in-3a.  A  Paris,  chez  Gaumes  frères. 

C'est  ici  un  de  ces  ouvrages  que  le  siècle  actuel  ne  comprend  pas  ,  malgré 
toute  sa  science:  car  il  faut  une  autre  science  que  la  sienne  pour  le  com- 
prendre. Mais  ceux  qui  sont  instruits  dans  la  science  de  Dieu,  ceux  qui  savent 
parler  à  Dieu  et  entendre  ses  paroles,  ceux-là  apprécieront  ce  petit  livre,  et 
.écouteront  avec  une  vive  joie  et  une  grande  consolation  de  l'âme  les  paroles 
qui  y  sont  contenues  ;  elles  croiront  lire  un  second  volume  de  rimlialion  d« 
Jésus-Christ.  Peut-être  môme  est-ce  cette  conformité  de  ton  et  de  langage  , 
qui  a  fait  attribuer  à  Thomas-à-Kempis  l'Imitation  elle-même. 


ANNALES 

DE 
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DES  PRETENTIONS 
BE  LA    PHILOSOPHIE    MODERNE. 

Hommage  rendu  par  la  philosophie  aux  conquêtes  du  christianisme  en 
faveur  de  la  civilisation.  —  Les  missionnaires  catholiques — Impossibi- 
lité à  la  philosoplxie  de  créer  un  Dieu.  — Nécessité  de  recourir  à  celui 
de  la  tradition. — La  philosophie  doute  d'elle-même  et  du  saluât  de 
l'humanité.  —  Le  christianisme  seul  peut  la  guérir.  —  De  l'intolérance 
reprochée  à  l'Église.  —  Ce  sont  les  pouvoirs  politiques  et  non  l'Église 
qui  ont  été  intolérans.  —  Conclusion. 

Narraverunt  mihi  fabulatlones  y  sed  non  ut  lex  tua.  Ps.  118. 
Peribunt  omnes  cogitationes  eorum.  Ps.  i45. 

Ce  volume  de  Met  anges  n'est  qu'un  recueil  de  divers  articles 
publiés  dans  le  Globe  et  ailleurs,  par  M.  Jouffroy,  de  1825  à 
i83o,  et  dans  lequel  il  expose  et  soutient  avec  la  clarté  et  le  ta- 
lent ingénieux  qui  le  distinguent ,  cette  philosophie  qui  s'était 

^  In-S",  à  Paris ,  chei  Paulin  ,  place  d«  la  Baur«e. 

ÏOMl  VUI.  2  2 


2^126  T)ES    PAÉTENTIOI78    D8    Ll    PBILOSOPHIC; 

baptisée  du  nom  d'éclectisme,  et  qui,  après  avoir  tant  parlé  d'elle 
môme  pendant  les  dernières  années  de  la  restauration ,  mourut 
en  proclamant  sa  gloire  future  et  l'immortalité  que  ses  auteurs 
lui  vivaient  promise. 

Cette  philosophie  en  général,  et  quelques-unes  des  assertions 
de  M.  Jouffroy  en  particulier,  ont  été  combattues  par  nous 
dans  les  yïnnales  %  et  nous  n'avons  aujourd'hui  qu'à  compléter 
et  à  développer  ce  que  nous  disions  alors;  cette  tâche  serait  fa- 
cile si  nous  voulions  nous  borner  à  réfuter  l'auteur  par  lui* 
même,  car  il  abonde  en  contradictions,  et  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre :  de  1825  à  i83o  il  y  a  loin;  or,  vous  savez  qu'un  éclec- 
tique voyage  sans  cesse  autour  de  la  vérité,  qui  lui  découvre  sans 
cesse  des  faces  diverses.  Rien  de  curieux  comme  le  spectacle 
qu'offrent  dans  le  livre  de  M.  Jouffroy,  ces  faces  innombrables 
se  contredisant ,  s'in juriant ,  se  souffletant ,  s'entre-détruisant , 
aboyant  incessamment  les  unes  contre  les  autres, et  certes  j'ai 
eu  la  tentation  d'en  faire  jouir  mes  lecteurs,  mais  je  crois  plus 
utile ,  sinon  plus  agréable ,  de  recueillir  ici  quelques  paroles 
d'autant  plus  remarquables  dans  la  bouche  qui  les  prononce, 
que  cette  bouche  n'est  pas  chrétienne.  «  C'est  aux  conquêtes  du 
«christianisme  que  nous  reconnaissons  sa  supériorité  de  vérilé, 
«comme  on  l'a  fort  bien  dit,  et  cette  supériorité  de  vérité  lui 

«promet  la  domination  du  monde A  l'exceplion  desbarba- 

»  res  de  l'Afrique ,  qu'il  est  toutefois  sur  le  point  de  disputer  au 
»  mahométisme  ^  il  tient  sous  sa  main  tous  les  sauvages  du  reste 
»  du  monde.  Et  d'abord  il  n'y  a  gxière  d'îles  un  peu  considéra- 
«bles,  où  il  n'ait  pris  position;  les  autres,  il  les  visite  sans 
«cesse  avec  ses  vaisseaux;  peu-a-peu  toutes  les  populations  in- 
»  sttlaires  tomberont  dans  son  système.  En  occupant  les  côtes  de 
«la  Nouvelle-Hollande,  il  enveloppe  d'un  filet  auquel  il  est  im- 
«possible  qu'elles  échappent,  toutes  les  tribus  de  ce  cinquième 
«monde  ,  les  plus  barbares  qu'on  ait  encore  trouvées.  Il  en  ira 
«là,  comme  Uen  est  allé  en  Amérique.  La  civilisation  chrétienne 
«débarquée  sur  les  côtes ,  a  pris  pied,  et  s'est  liée  tout  autour  : 
«puis  cette  chaîne  immense  se  resseri'ant,  a  pénétré  dans  l'in- 
«lérieur,  refoulant  toujours  vers  le  centre  les  tribus  sauvages, 
«jusqu'à  ce  qu'enfin,  traquées  de  toutes  parts  et  renfermées  dans 

»  Voir  le  N°  13  ,  tomiç  n,  p.  597. 
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»un  cercle  étroit,  elles  lui  cèdcut  le  continent.  Voilà  comnoeni 
»la  civilisation  chrétienne  conquerra  la  Nouvelle-Hollande  ;  voi- 
»là  comment  elle  a  déjà  aux  trois-quarls  conquis  TAmérique, 
»  qui  lui  offre  encore  cependant  de  nombreuses  populations  et 
»dc  vastes  leri'itoires  à  soumettre.  Cette  soumission  s'accomplit 
j>  de  deux  manières,  qui  prouvent  également  sa  supériorité  in- 
»\incible.  Les  sauvages  attirés  à  elle  se  convertissent  et  viennent 
»  se  perdre  dans  son  sein ,  ou  bien ,  ils  lui  cèdent  leur  terre  pour 
ïse  retirer  dans  des  parties  plus  reculées. Cette  terre,  elle  n'est 
»  point  cmbaiTassée  de  la  peupler.  La  civilisation  a  cette  pro- 
î>priété  de  produire  d'autant  plus  d'hommes  qu'elle  a  plus  de 
»  place  à  occuper,  propriété  que  la  barbarie  n'a  point.  Ainsi,  soit 
»  qu'elle  conquière  des  hommes  et  des  terres ,  soit  qu'elle  ne 
«conquière  que  des  terres,  elle  se  recrute  toujours 

«Si  maintenant  nous  considérons  les  conquêtes  que  les  trois 
«systèmes  ( brahminique ,  musulman  et  chrétien )Tont  ou  pa- 
sraissent  devoir  faire  Tun  sur  l'autre,  nous  trouverons  de  nou- 
»  vellespreuves  de  la  vertu  expansive  que  la  civilisation  chrétienne 
«possède  exclusivement.Ni  le  brahminisme,  ni  le  mahométisme 
«ne  pénètrent  ni  ne  cherchent  à  pénétrer  dans  les  possessions 
»  chrétiennes.  Le  christianisme  et  sa  civilisation  s'avancent  de 
»  toutes  parts  avec  ardeur ,  avec  volonté  préméditée ,  dans  les 
»  domaines  de  Brahma  et  de  Mahomet.  Ils  en  méditent  ouver- 
ïtement  la  conquête  » » 

Nous  renjcrcions  M.  Jouffroy  d'avoir  rappelé  cette  action  ci- 
vilisatrice du  prosélytisme  chrétien,  preuve  toujours  subsistante 
de  la  vérité  de  la  divinité  du  catholicisme;  car,  et  le  philosophe 
éclectique  eût  dû  le  remarquer,  cette  action  n'a  de  puissance, 
elle  ne  se  manifeste  par  des  résultats  profonds  et  durables  qu'au 
sein  de  l'église  romaine  ;  ces  résultats  du  reste  importent  peu 
aux  hommes  de  ce  tems  ;  ils  ne  s'inquiètent  guère  de  cette 
marche  envahissante  de  la  religion  ;  ses  conquêtes  ne  les  tou- 
chent point ,  et  ce  n'est  pas  une  preuve  qui  fasse  quelque  impres- 
sion sur  leur  intelligence;  ils  n'aiment  pas  les  miracles,  et 
leurs  yeux  se  détournent  pour  ne  pas  voir  ceux  que  la  charité 
opère  sans  cesse  à  la  face  du  monde. 

Chaque  année ,  quelque  pauvre  missionnaire  part  pour  lei 

^  Mélangée  philosophiques,  pages  Ï09,  ii4.  1 1€. 
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contrées  lointaines.  Cet  homme,  qui  est  de  chair  comme  nou$, 
dont  Tàme  est  plus  ardente ,  le  cœur  plus  aimant  que  le  nôtre  ; 
cet  homme  renonce  à  sa  famille  et  à  son  pays  ;  il  quitte  la  mai- 
son paternelle,  les  lieux  qui  lui  étaient  si  chers  ;  les  champs,  les 
bois.  les  prairies  aimées ,  les  fleurs  qui  faisaient  ses  délices,  les 
arbres  dont  ses  pas  recherchaient  Tombrage  ;  il  s'arrache  des 
bras  de  ses  sœurs  en  larmes,  et  de  son  frère  qui  comptait  faire  à 
ses  côtés  le  long,  le  triste,  le  périlleux  voyage  de  la  vie;  il  se 
dérobe  aux  regards  consternés  de  son  vieux  père  j  et  il  passera 
sur  le  corps  de  sa  mère  pour  franchir  le  seuil,  pour  aller  au  vais- 
seau dont  la  fuite  rapide  doit  l'emporter  au-delà  des  mers.  D'au- 
tres  partent,   mais  ils  reviendront,  mais  du  moins  ils  croient 

revenir  ! D'autres  partent,  mais   il   n'a  pas  comme  eux 

amassé  toutes  ces  douleurs  pour  acheter  la  fortune ,  la  science 
ou  la  gloire!  non,  il  va  sous  un  ciel  meurtrier,  chez  un  peuple 
savivage  ou  barbare,  seul,  inconnu,  sans  autre  ressource  que 
le  nom  du  Christ,  traîner  péniblement  des  jours  pleins  de  tra- 
vaux et  d'angoisses  jusqu'à  ce  que  quelque  chef  idolâtre,  effrayé 
de  la  pvûssance  de  sa  parole  et  de  la  rapidité  de  ses  conquêtes , 
lui  procure  enfin  la  seule  chose  qu'il  ambitionne  ici-bas,  la 
palme  du  martyre. 

Que  M.  Jouffroy  vienne  maintenant  me  parler  des  Imper* 
fections  du  christianisme,  qu'il  vienne  me  le  représenter  comme 
tme  enveloppe  usée,  comme  une  nuée  obscure  de  mythes,  de 
symboles  et  de  figures  que  le  soleil  de  la  philosophie  dissipera  \ 
Mon  cœur  et  mon  intelligence  se  soulèveront  à  ces  blasphèmes; 
je  lui  dirai  qu'il  ment,  que  Dieu  n'est  pas  un  Prêtée,  que  la  vé- 
rité ne  s'enveloppe  jamais  des  langes  du  mensonge ,  et  qu'enfin, 
il  faut  autre  chose  que  des  mythes,  des  symboles  ou  des  figures, 
pour  inspirer  à  nos  missionnaires  de  tels  dévoûmens,  pour  les 
rendre  capables  d'une  telle  vie  et  de  pareilles  œuvres  ;  que  ce 
qui  est  n'a  jamais  sa  cause  dans  ce  qui  n'est  pas;  qu'un  Dieu 
réel  et  vivant,  que  le  Verbe  fait  chair  peut  seul  expliquer,  peut 
seul  faire  de  tels  hommes ,  et  que  quiconque  le  nie  esf  aveuglé 
par  les  ténèbres  de  l'orgueil  ou  emporté  par  le  délire  des  passions. 

»  Mélanges  philosophiques.  —  Du  problème  de  la  destinée  humaine  ,  pages 
/i83,  47^  et  tout  l'article;  voyez  aussi  page  i ,  l'article  Comment  les  dogmes 
finissent. 
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Encore,  si  les  sacrifices  du  missionnaire  étaient  stériles!  mai» 
je  vous  le  demande ,  si  ce  n*est  Dieu ,  qui  peut  lui  donner  la 
puissance  de  transformer  le  sauvage  en  homme ,  le  barbare  en 
chrétien  ?  par  quelle  force  ,  par  quelle  vertu,  parvient-il  à  reti- 
rer de  la  corruption  la  plus  infectée,  de  la  plus  dégoûtante  igno- 
rance, de  la  stupidité  la  plus  incurable,  ces  êtres  dégradés, 
restes  d'intelligences  que  se  disputent  les  plus  grossières  erreurs 
et  les  vices  les  plus  abjects  ?  Cette  vertu,  cette  force ,  celte  puis- 
sance, il  l'a  pourtant  ;  à  peine  touche-t-il  la  terre  idolâtre, 
qu'mi  petit  troupeau  se  forme  à  ses  côtés  ,  et  ce  petit  troupeau 
s'accroît  chaque  jour,  et  les  loups  dévorans  ne  prévaudront  pas 
contre  son  doux  pasteur. 

Voyez  au  sein  de  la  tribu  errante  et  féroce,  au  milieu  du  peu- 
ple cruel  et  barbare,  les  nouveaux-nés  du  Christ!  ces  vieillards 
et  ces  vieilles  femmes  que  rajeunit  leur  foi,  ces  jeunes  vierges 
et  ces  jeunes  hommes  à  qui  elle  a  donné  la  sagesse  des  longs 
jours,  toutes  ces  âmes,  liier  encore  si  faibles  et  si  timides,  si 
abandonnées  à  leurs  penchans,  si  attachées  à  la  terre  et  à  tous 
ses  biens,  qui  maintenant  ont  accepté  la  haine  de  tout  ce  qui 
les  entoure,  et  renoncé  à  tout,  aux  doux  plaisirs  de  la  famille, 
comme  aux  honneurs  du  monde ,  pour  la  Croix  du  Sauveur;  il» 
n'ont  point  de  consolation  humaine.  L'amitié,  qui  les  unit,  est- 
ce  un  sentiment  qui  soit  de  la  terre  ?  La  terre  comprend-elle 
rien  à  cette  mystérieuse  union  ?  On  dit  que  la  figure  de  ce  monde 
qui  passe  ne  les  occupe  point;  qu'ils  n'ont  de  pensée,  de  parole, 
d'action  que  pour  un  autre  ordre  de  choses  ;  qu'ils  s'entre- 
tiennent toujours  des  combats  de  leur  église ,  des  triomphes  du 
ciel,  et  lorsqu'on  demande  à  ce  peuple  qui  s'agite  autour  d'eux 
et  qui  s'étonne  de  leur  présence ,  ignorant  le  Dieu  qui  habite 
au  milieu  de  leurs  âmes ,  lorsqu'on  lui  demande  comment  ils 
peuvent  s'aimer  comme  ils  s'aiment,  on  n'a  que  cette  répon- 
se :  «  Ce  sont  des  chrétiens.  » 

Voici  venir  la  persécution  !  On  s'efforce  d'abord  de  les  ébran- 
ler par  toutes  les  considérations  humaines  ;  mais  aux  hypocrites 
et  doux  engagemens  succèdent  bientôt  les  manaces  :  on  noiera 
dans  leur  sang  la  superstition  nouvelle!  l'aspect  des  supplices  ne 
les  effraye  pas.  t  Que  ferez-vous?  disent-ils  aux  persécuteurs, 
ique  ferez-vous?  la  vue  de  nos  temples  vous  imporlime!  vous^ 
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B  les  renverserez  ;  mais  le  Dieu  qu*on  y  adore,  le  chasserer-^ous 
»de  nos  cœurs?  Vous  proscrirez,  vous  tuerez,  qui?  ceux  dont 
»les  désirs  ne  sont  pas  de  la  terre ,  qui  ne  lui  demandent  qu'une 
»  fosse  pour  y  reposer  en  attendant  l'heure  du  réveil  éternel. 
•  Votre  puissance  ne  nous  étonne  point;  elle  a  ses  bornes  que 
»  vous  ignorez  et  que  nous  connaissons  :  les  chrétiens  en  ont  fa- 
»tigué,  en  ont  usé  de  plus  grandes;  on  est  fort,  croyez-moi, 
»  quand  pour  vaincre  il  suffit  de  mouri»'.  » 

Lorsque  l'heure  des  tourmens  a  sonné,  l'action  ne  dément 
pas  la  parole  ;  le  troupeau  se  presse  autour  du  pasteur,  et  verse 
son  sang  avec  lui.  ■ —  Les  bourreaux  redoublent  de  rage  !  —  Ne 
craignez  point  !  quelque  lourd  qu'il  puisse  être ,  ce  poids  n'a- 
baissera pas  leurs  fronts  ;  ils  le  porteront  avec  orgueil  !  ce  chré- 
tien est  roi,  il  est  frère  du  Christ,  sa  tête  ne  fléchira  pas  sous  la 
couronne  du  martyre. 

Dites-moi  :  lequel  admirez-vous  davantage,  le  jeune  converti, 
ou  le  vieux  missionnaire  ?  L'eau  du  baptême  vient  de  purifier 
l'homme  incomplet  de  la  révélation  primitive  ;  ses  mains  inno- 
centes s'élèvent  vers  le  ciel,  et  le  bénissent  de  ce  qu'il  lui  accorde 
encore  le  baptême  de  sang.  Mais  le  prêtre  ne  souffre  pas  pour 
lui  seul:....  vous  le  croyez  bien  malheureux?  oh  non!  du  sein 
des  tribulations  il  appelle  ses  frères  d'Europe,  il  les  invite  à  ve- 
nir partager  ses  combats  et  sa  gloire  ;  car  depuis  qu'il  a  com- 
mencé ses  courses  apostoliques,  la  paix  du  Seigneur  est  toujours 
avec  lui ,  et  sa  parole  est  impuissante  à  vous  dire  les  prodiges 
de  consolation  dont  le  Seigneur  l'a  comblé  dans  cette  vallée  de 
larmes!  — Je  sens  naître  en  mon  cœur  je  ne  sais  quel  inexpri- 
mable désir  d'embrasser  cette  croix  de  l'apôtre,  en  apparence 
si  brûlante  et  si  lourde,  et  pourtant  si  légère  et  si  douce  à  qui 
la  porte  avec  Dieu  ! 

Le  monde  des  intelligences  est  beau  ;  il  offre  d'innombrables 
merveilles  à  l'œil  capable  de  le  comprendre  :  contemplonsces 
âmes  privilégiées  des  confesseurs  du  Christ.  Qui  nous  dira  le 
secret  de  ces  cœurs  si  humbles  et  si  fiers,  si  tournés  à  Dieu,  si 
îndépendans  des  capricieuses  volontés  de  l'homme?  quelle  sou- 
mission dans  la  foi,  quelle  ai-deur  dans  la  charité,  et  dans  la 

*  Progrès  de  ta  révolution  ,  elc. ,  p.  128. 
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Yolonté  quelle  force!  Dieu  vit  en  eux  :  c*est  lui ,  cVst  rinHuence 
inefl'able  du  Créateur  Hur  la  créature  ;  c'est  le  commerce  divin 
de  TEsprit-Saint  avec  l'âme  rachetée  du  sanf  de  J.-C,  qui  le» 
rend  capables  de  tous  ces  prodiges;  e'est  lui,  c'est  le  Sauveur 
qui  leur  a  dit  :  prenez  votre  Ctoix  et  suivez-moi,  et  qui  les  a  me^- 
nés  sur  la  terre  étrangère  pour  y  mourir  et  y  laisser  la  semence» 
féconde  d'une  parole  qui  ne  mourra  point. 

Cependant  il  faut  le  dire,  tous  les  jours  de  leur  vie  ne  sont  pas 
des  jours  d'orage  ;  quelquefois  à  un  prince  inepte  et  persécu- 
teur, succède  un  roi  favorable  aux  chrétiens,  et  leur  armée  peu 
nombreuse,  mais  forte,  jouit  de  quelques  repc/j.  Alors  ils  re-» 
mercient  le  ciel  de  ces  momens  de  calme,  hélas!  trop  souvent 
précurseurs  funestes  des  plus  violentes  tempêtes;  mais  quoi 
qu'il  arrive,  on  ne  les  voit  jamais  vendre  au  puissant  leur  indé- 
pendance pom*  le  prix  infâme  d'une  protection  inutile;  et  s'ilg 
prétendent  s'en  faire  un  vil  appui  et  les  asservir  :  non!  non! 
s'écricnt-iis,  vous  aVez  des  devoirs  à  remplir  envers  la  vérité; 
mais  vous  n'avez  aucun  droit  sur  elle;  les  vieilles  idoles  de  nos 
pères  sont  encore  debout  ;  mais  ce  n'est  pas  à  vou3  qu'a  été 
donnée  la  force  qui  les  renversera;  vous  n'avez  pas  la  puissance 
qui  convertit  les  cœurs  :  notre  foi  est  la  seule  base  solide  de  tout 
édifice  social;  mais  n'y  portez  pas  vos  mains  profanes;  qu'im- 
porte que  vous  vouliez  renverser  ou  soutenir,  consolider  ou  dé- 
truire! le  prêtre  seul  peut  approcher  du  sanctuaire:  le  juif  dont 
la  main  osa  soutenir  l'arche,  tomba  frappé  de  mort  comme  le 
sacrilège.  L'arbre  de  notre  foi  a  ses  racines  dans  le  ciel  \  le  ciel 
lui  suffît,  et  le  trésor  de  son  espérance  çst  trop  précieux  pour  1^ 
confier  aux  hommes. 

Quand  les  bourreaux  sont  fatigués  ,  quand  le  pouvoir  ne  me^- 
nacc  plus,  ou  qu'il  n'çssaie  pas  de  séduire,  tout  n'est  pas  fini 
pour  les  chrétiens;  la  famille  persécute  aussi,  il  faut  voir  se 
rompre  ces  liens  si  doux  de  la  nature;  il  faut  se  voir  condamné 
à  vivre  avec  ceux  qu'on  aime  le  plus  au  monde ,  comme  avec 
des  êtres  inconnus,  sans  épancher  son  cœur  dans  leur  cœur, 
«ans  leur  montrer  son  àme,  cachant  ses  douleurs  et  feignant  des 
joies  ;  et  souvent  le  chef  de  famille  demande  à  son  fils  pourquoi 

'  Pythagore. 
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il  n'adore  pas  avec  lui  les  dieux  de  ses  pères;  pourquoi  il  s'est 
laissé  séduire  par  l'étranger?  l'enfant  répond  comme  autrefois 
les  premiers  chrétiens  : 

Adorons,  je  le  veux,  le  dieu  de  nos  pères;  car  « rintelligencc 
»  et  la  sainteté  furent  primitivement  unies  dans  la  nature  hu- 
»  maine ,  afin  qu'elle  pût  connaître  la  vérité  et  la  religion  du  seul 
«vrai  Dieu,  maître  de  toutes  choses,  et  le  Verbe  de  Dieu  s'est 
»fait  homme  pour  nous  rappeler  à  cette  religion  de  nos  pre- 
»miers  ancêtres  *  ;  car  il  était  une  antique  et  naturelle  société 
»  de  l'homme  avec  le  ciel ,  et  les  doctrines  mauvaises  l'éloignant 
»peu  à  peu  de-ia  vérité,  ont  pu  seules  ôler  à  cette  plante  céleste  la 
«vue  de  la  raison  divine,  et  la  courber  vers  la  terre  en  l'atta- 
»  chant  aux  idoles  faites  de  la  main  des  hommes  '. 

Quelquefois  le  vieil  Idolâtre  écoute  et  admire;  car  c'est  chose 
merveilleuse  que  son  attachement  aux  traditions  antiques ,  et 
rien  ne  le  frappe  davantage  que  la  parole  de  son  fils  lui  révé- 
lant toute  la  beauté  du  christianisme,  tout  le  ridicule  de  ses 
croyances  grossières,  et  dégageant  l'or  de  cette  boue,  lui  mon- 
trant que  ses  traditions  corrompues,  purifiées  de  leurs  souillures 
diverses ,  locales  et  particulières,  ne  sont  au  fond  autre  chose ,  si 
on  l'ose  dire ,  qu'une  magnifique  et  prophétique  épreuve  de  l'É- 
vangile ;  il  semble  que  ces  peuplades  lointaines  se  rappellent  en- 
core l'antique  précepte  des  Noachides  :  J^ous  détesterez  ce  que  vous 
ne  tiendrez  pas  de  vos  ancêtres  ^  ;  il  semble  qu'elles  aient  en- 
tendvi  la  voix  du  Seigneur  quand  il  a  dit  :  Souviens-toi  des  jours 
anciens,  repasse  dans  ton  esprit  les  générations  successives ,  interroge 
ton  père,  et  il  t* instruira,  tes  aïeux,  et  ils  te  diront  '', 

Cette  foi  aux  ancêtres  se  retrouve  partout;  l'Egypte  ab- 
horre  ce  qui  n^est  pas  transmis  par  les  aieax^',  l'Inde  regarde 
comme  contraire  au  bon  sens  ce  qu'elle  na  pas  tu  dans  les  anciens 
livres  ^.  La  Chine  soutient  que  la  doctrine  traditionnelle  est  la  base 

ï  St.'Justin,  p.  lo3,  nipi  0fsy   fio-^JK^jyJxi  ,   et   p.  56,   liyci    KoepxfJntXii  »r/5c; 
E),>.fv«ç  :...  Qfcu  /Jysi;  7»5  tcov  oc^y^Kiou^j  /t/jLXi  n-pys'vcyv  v.ji [J.'J tite  ^ioci^iixe. 
'  Clem.  Alex.,  Adhort.  ad  génies  ,  p.  12. 
^  Seldeu. 

*  Deut.,  c.  32,  V.  7. 
^  Marsham.  Canon  clironic us  ,  p.  61. 
^  L'Ezour-VeUam  ,  dise.  préL ,  par  Ste.  -Croix  ,  p.  1^6. 
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de  la  raison  et  de  toute  instruction  »;  la  Chaldée  ne  veut  croire 
que  ce  que  lui  enseigne  l'antiquité;  car  elle  ne  pense  pas  que  la 
irrité  soit  une  plante  de  la  terre  »;  la  Perse  défend  à  ses  fils  d'avoir 
d'autres  maîtres  que  leurs  parens,  afin  qu'ils  puissent  acquérir  une 
nstruction  plus  solide ,  et  avoir  plus  de  foi  dans  ce  qui  leur  est  en- 
seigné ';  il  faut  croire  nos  pères,  nous  dit  la  Grèce  elle-même, 
la  Grèce  qui  a  tant  de  fois  violé  ce  précepte,  il  faut  croire  nos 
pères,  et  sans  raisonner  ;  car  ils  étaient  meilleurs  que  nous,  et  plus 
proclies  des  dieux  ^. 

Que  signifie  ce  fait  universel  ?  qui  donc  se  trouve  hors  de  la 
foi  commune  ?  les  peuplades  barbares,  ou  ces  nations  qui  nous 
vantenttantleurcivilisation  moderne  ?  comprenez-vous  mainte- 
nant le  secret  et  la  force  du  catholicisme ,  qui  soumet  la  raison 
du  chrétien  à  la  raison  chrétienne,  c'est-à-dire,  à  la  divine  ré- 
vélation du  Christ,  invariablement  transmise  par  l'Église  im- 
mortelle. Les  philosophes  assurent  pourtant  que  la  raison  de 
chacun  est  infailliblement  souveraine,  que  le  catholicisme  fait 
peser  sur  elle  un  indigne  joug;  que  tout  homme  porte  en  lui 
une  règle  d'appréciation  morale,  qu'il  ne  doit  ni  au  catéchisme ,  ni 
au  code,  ni  à  la  pliilosoplf^e^-^ejt  dans  laquelle  il  distingue  le  bien  du 
mal,  juge  les  disposiliofts Mu  code ,  approuve  et  désapprouve  les  pré- 
ceptes de  son  curé,  de  serte  que  cette  règle,  vulgairement  appelée 
conscience,  n'est  pas  raisonnable  ou  dépravée  selon  qu'elle  se  con- 
forme aux  préceptes  du  catéchisme ;....  mais  le  catéchisme  raison- 
nable ouaOstirde,  selon  qu'il  interprète  fidèlement  ou  infidèlement  la 
conscience  ^  L'homme  avirait-  il  donc  partout  et  toujours  agi 
contre  sa  nature?  ou  bien  en  serait-il  comme  de  tout  le  reste, 
en  aurait-il  changé  depuis  votre  glorieuse  révolution  ^  ? 

*  Técia-thani-ou,  commentant  le  to  hoûng-goâng ,  et  faisant  parler  le 
petjl-fils  de  Confucius. 

»  Zoroastrc. 

5  Diod.  Sicil.  et  Glem.  Alex.,  Strotn.,  lib.  8  ,  p.  768. 

*  Socrale,  dans  Platon,  op.  t.  4  •  p.  219  et  244- 

*  Mélanges  philosophiques,  de  Yéclectisme  en  morale,  p.  091  et  suiv. 

*  Nous  avons  démontré,  N»  87,  tome  vu  des  Annales  ,  p.  32  ,  qu'au- 
cun peuple  n'a  jamais  cru  que  ce  fût  à  Tesprit  de  l'homme  isolé  à  se  faire 
ses  croyances .  et  que  tous  ont  fait  profession  de  suivre  le»  tradition»  de 
leur»  père». 
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Pauvres  sophistes  I  les  prêtres  de  TÉgypte  disaient  aux  Grecs  : 
«  y  eus  n*êtes  que  des  en  fans ,  U  riy  a  pas  de  vieillard  dans  la  Grèce, 
votre  esprit  toujours  Jeune  îi'a  pas  été  nourri  des  opinions  anciennes, 
transmises  par  la  tradition  antique;  vous  n'avez  pas  de  science  blan- 
chie par  le  teins  ^  /  » 

En  dépit  des  effoi*ts  et  des  prédictions  de  la  philosophie ,  la 
France  ne  méritera  jamais  un  semblable  reproche  ;  non,  quoi- 
qu'en  dise  M.  JoufFroy  *y  nous  ne  deviendrons  pas  capables  de 
ne  vouloir  accepter  la  vérité  que  saïis  religion  et  s^ns  autre  titre 
que  sa  propre  évidence  ;  non ,  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  le  chris- 
tianisme se  retire  de  notre  esprit,  et  quand  de  pauvres-,  sauvages 
tiennent  même  à  ces  dieux  de  pierre  et  de  bois,  parce  que  leurs 
ancêtres  les  ont  adorés,  nous  Français,  nous  n'irons  point,  rom- 
pant avec  le  genre  humain ,  au  mépris  de  la  raison  universelle, 
quitter  pour  de  stériles  rêveries  la  religion  d'amour  et  de  liberté, 
que  nos  aïeux  ont  reçue  des  apôtres  du  Christ,  et  qu'ils  nous 
ont  transmise  au  prix  de  leur  sang. 

Vous  n'avez,  dites-vous  ',  7a'  mépris  ni  haine  pour  le  passé:  ni 
mépris!  ni  haine!  mais  vous  n'avez  nosi  plus  ni  vénération  ni 
amour  ;  vous  ne  vénérez  pas ,  vous  n'aimez  pas  nos  pères ,  vous 
n'avouez  pas  qu'ils  furent  plus  éclairés,  plus  heureux  que  nous, 
oui!  pluséclairés,  plus  heureux  ;  caria  science  des  peuples  c'est 
la  foi,  et  leur  bonheur  c'est  la  vertu.  N'allez  pas  croire  que  j'ab- 
horre le  présent,  et  que  j'aie  cessé  d'aimer  Ihumanité,  parce  que 
je  ne  la  trouve  pas  aussi  belle  aujourd'hui  que  dans  ses  beaux 
jours.  Un  fils  cesse-t-il  d'aimer  sa  mère  parce  qu'elle  est  malade? 
et  qui  Taime  davantage,  celui  qui  travaille  à  sa  guéi*ison ,  ou  ce- 
lui qui  la  laisse  mourir.  Il  ne  suffît  point,  croyez-moi,  de  ne 
pas  haïr,  de  ne  pas  mépriser,  il  faut  encore  honorer  nos  pères; 
comme  le  fds  qui  ne  respecte  pas  ses  parens,  le  peuple  qui  re- 
fuse sa  vénération  aux  ancêtres,  n'a  pas  long-tems  à  vivre.  Ah  ! 
loin -de  mon  cœur  cette  indifTérence!  je  ne  veux  point  répudier 
l'héritage  paternel;  je  ne  brûlerai  pas  mes  titres  de  noblesse, 
on  ne  me  verra  point  effacer  les  armes  dç  ma  maison  ;  la  phi- 

*  Plat.,  Tim.  op.,  t.  9,  p.  290. 

»  Mélanges  philosophiques ,  duprablème  de  la  destinée  humaine  y  p.  /\go, 

*  lbicl.,ibid.,ibid. 
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losophie  avira  beau  me  parler  de  sa  domination  future,  de  ses 
victoires  et  de  ses  conquêtes  dans  l'avenir,  j'attendrai  pour  re- 
nier mon  nom,  pour  passer  ducalliolicisme  sous  ses  étendards, 
qu'elle  aussi  ait  un  dieu,  une  foi,  un  culte,  j'attendrai  qu'elle 
ait  fait  autant  que  lui  pour  l'humanité ,  qu'elle  soit  aussi  avant 
dans  la  gloire. 

De  bonne  foi,  M.  Jouffroy  croit-il  que  la  philosophie  ait  des 
remèdes  assez  puissans  pour  guérir  l'humanité  :  car  il  est  le  pre- 
mier à  reconnaître  qu'elle  est  malade  en  nos  jours,  et  il  pleure 
et  gémit  amèrement  sur  ses  .souffrances  :  «  comment  voulez- 
»vous,  dit-il,  que  l'homme  vive  en  paix,  quand  sa  raison,  char- 
»gée  de  la  conduite  de  sa  vie,  tombe  dans  rincertitude  sur  la 

•  vie  elle  -même,  et  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  faut  qu'elle  sache 

•  pour  remplir  sa  mission  ?  comment  vivre  en  paix  quand  on  ne 

•  sait  ni  d'où  l'on  vient,  ni  où  l'on  va,  ni  ce  qu'on  a  à  faire  ici- 
»  bas;  quand  on  ignore  ce  que  signifient  et  l'homme  et  l'espèce , 
»  et  la  création  ;  quand  tout  est  énigme,  mystère ,  sujet  de  doutes 
»  et  d'alarmes  ?  vivre  en  paix  dans  cette  ignorance  est  une  chose 
«contradictoire  et  impossible;  si  quelques  hommes  ,  à  force  de 
«distraction  et  d'insouciance ,  peuvent  s'endormir  dans  une  telle 
«situation,  c'est  une  exception  qui  n'atteint  pas  les  masses  : 
»  dès  que  le  doute  les  envahit,  elles  s'agitent,  elles  ne  retrouvent 
nia  paix  que  quand  il  a  disparu. 

Il  y  a  donc  nécessairement  dans  la  vie  de  l'humanité ,  des 
«époques  de  crise,  et  ces  époques  sont  celles  où  ses  lumières 
>la  forcent  à  se  détacher  d'un  dogme  reçu,  pour  en  créer  et  en 
«embrasser  un  autre.  C'est  dans  l'intervalle  qui  sépare  inévita- 
«blement  ces  deux  solutions,  que  l'humanité  souffre  et  s'agite. 
»Elle  souffre  et  s'agite  alors,  parce  que  ses  idées  ne  sont  pas  as- 
«  sises,  et  que  quand  ses  idées  ne  sont  point  assises  sur  les  choses 
«qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître  avec  certitude,  il  est  im- 
«  possible  que  l'humanité  soit  tranquille ,  il  est  impossible  qu'elle 
«ne  souffre  pas.... 

»  Or,  sans  rien  attaquer  et  sans  rien  défendre,  avec  respect  pour 
«le  passé  et  sympathie  pour  l'avenir,  je  dirai  qu'en  fait  l'hu- 
«manité  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  partie  de  l'Europe,  et 
«spécialement  en  France,  dans  un  de  ces  formidables  inter- 
»  valles  que  nous  venons  de  signaler.  Il  y  a  déjà  quelques  siècles 
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»  qu'une  grande  guerre  a  éclaté  en  Europe,  entre  la  raison  hu- 
»maine  d'une  part,  elles  imperfections  d'une  solution  qui  gou- 
»  verne  depuis  dix-huit  cents  ans  cette  partie  du  monde ,  de  l'au- 
»tre.  Cette  guerre  a  commencé,  comme  il  arrive  toujours,  par 
»les  esprits  pensans,  et  peu  à  peu  elle  a  été  adoptée  et  conti- 
»nuée  par  une  partie  des  masses;  de  là,  d'abord  dans  les  hautes 
«classes,  parce  que  les  hautes  clauses  avaient  commencé  les 
«premières  à  douter,  et  plus  tard  dans  les  masses,  une  agita- 
»tion  intellectuelle  qui  n'est  point  encore  de  l'anarchie,  mais 
»quiy  touche.  C'est  précisément  làl'état  où  nous  nous  trouvons, 
ï  où  nous  nous  sentons  aujourd'hui  ! 

» Le  mouvement  du  dix-huitième  siècle  continue  dans 

•  les  masses,  et  n'est  pas  près  d'y  être  achevé;  il  tient  encore 
»lieu  de  foi  à  ces  populations  incrédides  qu'un  irrésistible  en- 
»  traînement  a  détachées  des  croyances  de  leurs  pères.  Elles  sont 
»  encore  ferventes  dans  le  scepticisme  ;  elles  sont  encore  unies 
»dans  la  haine  du  passé;  et  cette  croyance  et  cette  passion  com- 
»munes  forment  encore  un  lien  intellectuel  qui  les  unil;  mais 
»le  jour  où  le  mouvement  de  destruction  venant  à  cesser,  ce 
«dernier  lien  aura  été  brisé;  le  jour  où  l'on  se  trouvera  à  vide 
«entre  deux  croyances ,  l'une  détruite  et  l'autre  à  faire ,  sans  foi 
»  morale ,  sans  foi  religieuse,  sans  foi  politique,  sans  idées  arrê- 
»tées  d'aucune  espèce  sur  les  questions  qui  font  palpiter  l'hu- 
«manifé,  alors  les  esprits  s'élançant  à  la  recherche  de  la  vérité 
«dans  des  directions  différentes,  et  se  dispersant  avec  le  même 
«fanatisme  sur  les  milliers  de  routes  qui  s'offriront  à  eux,  il 
«faudra  que  le  bon  sens  de  l'époque  soit  bien  puissant,  s'il  ne 
«se  manifeste  pas  dans  les  masses  une  agitation  ,  une  efferves- 
»  cence ,  une  anarchie  dangereuses. 

«Il  est  donc  pressant  de  pourvoir  à  ce  besoin  de  croyances 
«nouvelles  qui  se  fait  déjà  sentir  dans  les  classes  éclairées,  et 
«qui  ne  tardera  pas  à  pénétrer  dans  les  masses,  et  à  y  porter 
«tous les  élémens  de  trouble  qui  l'accompagnent  '.  » 

Qui  l'eut  dit,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  quand  le  siècle 
s'attribuant  le  génie  et  la  science,  le  bonheur  et  la  gloire,  riant 
du  passé,  confiant  dans  l'avenir,  s'écriant  plein  d'orgueil  :  je 

»  Mélanges  philosophiques,  du  problème  de  la  destinée  humaine,  p.  48i» 
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>iiis  le  siècle  des  lumières;  qui  l'eût  dit  alors,  que  sitôt  il  ver- 
rail  son  néant,  et  se  prenant  en  pitié,  se  proclamerait  lui-môme 
le  siècle  de  la  décadence  et  de  la  ruine  ?  et  pourtant  il  est  ainsi  : 
rar  M.  Joudroy  n'est  pas  le  seul  à  parler  de  (rouble  et  d*anarc/ile, 
doutes i  des  inquiétudes ^  des  souffrances  de  t* humanité  ;  ce  sont 
(i(  s  gémissemcns  universels,  on  n'entend  que  des  voix  lamen- 
tal)les,  et  il  semble  que  le  prophète  a  jeté  sur  les  générations  de 
ce  tcms,  sa  malédiction,  quand  il  a  dit  :  a  Malheur  à  la  nation 

•  pécheresse,  au  peuple  chargé  d'iniquités,  à  la  race  corrompue, 

•  aux  enfans  scélérats  qui  ont  laissé  le  Seigneur,  et  blasphémé 
»  le  Saint  d'Israël;  ils  sont  retournés  en  arrière.  A  quoi  bon  vous 
»  frapper  encore,  vous  qui  ajoutez  sans  cesse  aux  prévarications? 
>  —  Toute  tête  y  est  languissante,  et  tout  cœur  souffrant;  de  la 
9  plante  des  pieds  au  haut  de  la  tête,  rien  n'est  sain  en  lui  ;  blessé, 

•  livide,  il  n'est  qu'une  plaie  envenipiée  que  personne  n'a  ban- 

•  dée,  que  personne  n'a  cherché  à  guérir  par  des  remèdes,  qu'on 
»n'a  pas  même  frottée  avec  de  l'huile:  vœ  genti  peccatrici  \  » 

Parcourez  du  regard  la  face  de  la  terre des  ruines.  —  Au- 
trefois les  chûtes  de  trônes,  les  révolutions,  étaient  des  phéno- 
mènes qui  ne  venaient  qu'à  de  longs  intervalles  épouvanter  et 
châtier  les  peviples.  Aujourd'hui  l'on  dirait  que  la  Providence 
laisse  aller  au  hasard  le  monde  moral  ;  l'exception  devient  règle, 
le  prodige  loi,  la  tempête  est  perpétuelle  et  universelle. 

Partout  la  mort,  la  destruction  partout.  Les  sociétés  ne  sont 
que  des  cadavres  ;  l'âme  qui  les  faisait  vivre,  cette  union  surna- 
turelle des  intelligences  dans  une  même  foi,  une  même  espé- 
rance, un  même  amour,  qui  est  à  l'organisation  politique  ce 
qu'est  à  l'homme  l'esprit  qui  l'anime,  cette  âme  estmerte; 
peut-on  s'étonner  que  son  corps  tourne  en  pourriture ,  et  de- 
vienne la  proie  des  vers  ?  peut  -  on  s'étonner  qu'il  soit  détruit , 
l'autel  où  le  prêtre  ne  vient  plus  offrir  de  sacrifice,  le, temple  où 
n'est  plus  Dieu? 

Et  cependant,  demeurée  au  fond  de  cette  misère  immense, 
l'espérance  y  fait  encore  entendre  sesaccensconsolans  et  divins; 
tous  ces  morts  prophétisent  leur  résurrection  :  je  dirais,  c'est  le 
délire,  s'il  n'était  universel ,  si  la  science  et  le  génie,  l'ignorance 


'  Unie  y  ch.  i,  v.  4»  5  e<  6. 
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et  la  superstition,  le  christ ianisme  et  l'impiété,  le  catholicisme 
et  l'hérésie,  n'étaient  unanimes,  si  la  sagesse  elle-même  ne  nous 
avait  appris  «  que  Dieu  n'a  point  fait  la  mort,  et  ne  se  réjouit  pas 
f  de  la  perte  des  vivans,  qu'il  a  créé  toutes  choses  pour  qu'elles 
«subsistassent  et  fait  gviérissablcs  les  nations  de  ce  monde,  qu'il 
»  n'est  point  en  elles  de  poison  mortel,  et  que  le  règne  de  l'enfer 
»n'evSt  pas  sur  la  terre  '.  » 

D'ailleurs,  à  moins  que  nous  n'assistions  à  l'agonie  de  l'uni- 
vers, et  que  ceci  ne  soit  la  fin  de  toutes  choses  ,  la  dissolution 
même  du  corps  social  nous  est  un  signe  certain  de  sa  régénéra- 
tion prochaine;  il  meurt,  mais  pour  renaître,  et  ce  n'est  pas  en 
vain  que  Dievi laisse  au  milieu  de  cette  boue,  son  Église,  d'au- 
tant plus  pure  qu'elle  est  plus  éprouvée,  semence  de  vie,  qui 
germant  dans  ces  champs  de  la  mcrt,  y  croîtra  rapidement,  et 
bientôt  les  fécondera  en  les  couvrant  de  son  ombre  ». 

Mais,  dit-on,  voj^ez-Ia  cette  pauvre  hmnanUé ,  ce  grand  malade, 
comme  l'appelle  saint- Augustin ,  couché  sur  la  terre ,  son  LU  de 
douleur  5,  et  n'y  pouvant  trouver  de  repos,  s'y  tourne  et  retourne 
pour  tromper  la  souffrance. 

Quel  ta  'nfirma 
Che  non  puo  trovar  posa  in  su  ie  plume 
Ma  condar  volta  sua  dotore  scherma  '*.  *. 

Oh!  croyez-vous  que  votre  dieu,  le  dieu  des  chrétiens  puisse 
luidcfnner  ce  repos  qu'il  cherche,  cette  santé  qu'il  a  perdue, 
croyez-vous  vraiment  qu'il  le  guérisse  ? 

Et  quel  autre  enauraitla  puissance?  quel  autre  que  le  Christ, 
qui  ayant  consommé  par  sa  passion  le  salut  des  hommes  %  et  veil- 
lant depuis  dix-huit  siècles  au  chevet  de  cette  infirme,  l'a  tou- 
jours délivrée  du  mal ,  l'a  sauvée  tour  àrtour  (  qui  l'oserait  nier?) 
du  paganisme  et  de  l'esclavage ,  du  despotisme  et  de  la  barba-? 


i 


»   Sagesse,  cap.  i,  v.  1 3  et  14. 

»  Nisi   Dominus  exercituum  reliquîsset  nobîs  semen ,  qnasi  Sodo 
fuissemus,  et  quasi  Gomorrha  similcs  csscmus.  Isaîe,  c.  1,  v.  9. 

5  ^grotans  humanum  genus ,  non  morbis  corporis ,  sed  peccalis ,  jacel 
in  toto  orbe  terrarum  grandis   aegrotus.  Aug.,  de  verb.  Dam.  Serm.  60. 

<  Dante  Alighieri,  Purgatorio  j  canlo  6. 

»  St. -Paul. 
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rie,   des  plus  abominables  passions,  des  plus  monsirueuses 
erreurs. 

Mais  nous  Tavons  vu,  M.  Jouffroy  n'attend  pas  du  Christ  le 
salut  des  hommes  ;  la  raison  humaine^  assiue-t-il ,  a  reconnu  les 
i  m  perfections  de  son  Évangile,  et  ses  lumières  la  forcent  à  s'en  dé- 
^irher  pour  en  créer  et  en  embrasser  un  autre.  Quel  sera  ce  dogme 

niveau  ?  le  philosophe  ne  pense  pas  qu^il  puisse  se  produire  et 
s'accréditer  sous  la  forme  religieuse;  il  ne  croit  pas  à  une'  relif^ion 
nouvelle ,  selon  lui  la  philosophie  seule  peut  succéder  au  christia- 
nisme ^-y  seule  elle  rendra  le  calme,  le  bonheur  et  la  paix  à 
rhumanité. 

La  philosophie,  cette  prostituée  !  mais  d'abord  oii  sont  ses 
apôtres?  qui  comple-t-elle  envoyer  pour  civiliser  les  nations? 
nous  ne  demandons  pas  tant  :  qu'elle  dise  seulement  le  moyen 
d'action  qu'elle  peut  avoir  sur  le  peuple  qui  se  trouve  autour 
d'elle?  J*ai  vu  uu  philosophe  en  extase,  apprendre  à  un  nom- 
breux auditoire  qu'au  tems  de  Socratc ,  sur  cent  hommes  on 
trouvait  trois  philosophes,  qu'au  tems  où  nous  sommes  sur 
cent  hommes  on  trouve  sept  à  huit  philosophes,  et  qu'en 
vertu  de  la  perfectibilité  de  notre  nature,  le  tems  viendra  où  il 
n'y  aura  plus  que  des  philosophes  '.  En  attendant  cet  heureux 
siècle,  où  sur  cent  philosophes  on  ne  trouvera  pas  un  homme, 
la  philosophie  est  déclarée  impuissante  à  exercer  sur  les  masses 
aucune  influence  durable  ;  le  peuple  est  quelque  chose  pourtant* 
Dressera -t -elle  des  chaires  dans  chaque  village  ?  sa  parole  y  se- 
ra-t-elle  aussi  éloquente  qu'à  la  Sorbonne  ,  et  surtout  aussi  lu- 
mineuse? se  fera-t-elle un  peuple,  saura-t-ellë  Vivre  avec  lui, 
le  suivre  dans  ses  travaux,  participer  à  ses  joîes,  compatira 
ses  infortunes?  que  lui  dira-t-elle  dans  ses  jours  de  fête?  quç 
lui  dira-elle  dans  ses  jours  de  deuil  ?  parlera-t-elle  ^w  mol  êl  du 
von  moi  sur  le  lit  de  mort?  et  si  l'dme  souffrante  vient  jamais 
demander  ses  consolations,  lui  conseillera-t-clle  de  chercher 
avec  sa  raison  dans  l* obscurité  de  sa  conscience,  quelques  rayons 
de  la  vérité  consolatrice ,  comme  on  dirait  à  l'homme  enseveli 


Il       »  Mélanges  philosophiques,   du  problème  de  ta  destinée  humaine,  pages 
*•  487,  48î)ct  490. 

•  M.  Cousin  ,  Introduction  à  l'histoire  de  ta  philosophie  ,  a*  leç.,  p.  67- 
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dans  la  nuit  d'un  cachot  ténébreux,  et  qui  demanderait  la  lu- J 
mière  :  regardez,  vous  avez  des  yeux,  et  cela  suffit  pour  voir. 

Non,  il  n'y  a  que  le  prêtre  catholique  qui  puisse  parler  au 
peuple,  et  se  faire  entendre  du  peuple;  il  n'y  a  que  lui  qui  ait 
des  paroles  de  bonheur  et  de  consolation,  des  paroles  qui  sanc- 
tifient la  joie,  qui  purifient  l'amour,  qui  charment  la  douleur, 
qui  abaissent  Dieu  jusqu'à  l'homme ,  qui  élèvent  l'homme  jus- 
qu'à Dieu  :  et  c'est  là  ce  qui  fait  toute  sa  puissance,  c'est  là  ce 
qui  fait  que  le  peuple  a  besoin  de  lui  ;  qu'il  faut  dégrader  le 
peuple  pour  le  ravir  à  la  paternité  du  sacerdoce,  çt  que  pour 
le  dégrader,  il  faut  tant  de  sang  et  de  corruption;  c'est  là  ce 
qui  fait  que  le  peuple  aime  son  prêtre,  qu'il  le  révère,  et  qu'il 
le  défend  comme  il  défendrait  son  Dieu  ;  c'est  là  ce  qui  fait  que 
le  peuple  le  comprend  si  bien,  et  qu'un  jeune  curé  au  fond  de  son 
village ,  fait  plus  de  catholiques  en  six  mois,  que  le  plus  éloquent 
professeur  n'engendre  de  philosophes  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie.  Il  n'y  aurait  dans  tovit  l'univers  qu'un  seul  prêtre ,  il  serait 
plus  fort  que  la  philosophie  tout  entière  ;  la  parole  du  prêtre 
est  de  Dieu,  et  l'homme  y  croit;  la  parole  du  philosophe  est  de 
l'homme,  et  l'homme  n'y  croît  pas. 

Et  l'on  voudrait  faire  de  cette  parole  le  fondement  de  notre 
espérance!- mais  vous  qui  nous  dites  :  le  règne  de  La  philosophie 
est  proche,  et  qui  attendez  qu'elle  vous  donne  le  bien  de  l*âme  % 
que  vous  avez  perdu,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  votre  prophé- 
tie implique  la  tradition,  et  que  votre  espérance  se  détruit  elle- 
même  ;  car  elle  suppose,  et  vous  l'avouez  =  que  jusqu'à  cette  heure 
l'homme  a  vécu  dans  l'ignorance  de  la  vérité,  sans  aucun  moyen 
de  la  connaître  avec  certitude  ;  or,  on  ne  voit  pas  pourquoi,  après 
l'avoir  abandonnée  pendant  six  mille  ans  dans  les  ténèbres  de 
l'erreur,  et  la  fange  des  vices ,  Dieu  daignerait  enfin ,  se  révélant 
à  sa  créature ,  la  retirer  de  ces  extrémités  de  la  misère ,  ni  par 
quel  moyen  elle  parviendrait  de  son  côté  à  s'assurer  pleinement 
que  celle  révélation  nouvelle  n'est  pas  comme  toutes  les  autres, 
quoique  philosophique,  une  chimère  trompeuse,  une  vaine 
illusion. 

Oii  ne  prétendra  pas,  je  pense,  que  ce  qui  a  été  vrai  jusqu'à 

»  Dante. 

>  Mélanges  philosophiques ,  de  l'éclectisme  en  morale ,  du  prohlèm»  de 
la  destinée  humaine ^  etc.,  etc. 
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nous,  ail  tout  à  coup  cessé  de  l'éfrc,  que  ce  qui  était  faux  soit 
devenu  vrai  ;  le  sophisme  aura  beau  torturer  la  parole  Iiumaine, 
il  ne  lui  l'era  jamais  dire  que  le  pour  et  le  contre  soient  égale^ 
ment,  selon  les  tems  et  les  lieux,  identiques  à  la  vérité;  il  n'y  a 
pas  de  milieu  :  ou  ce  que  l'humanité  a  pris  jusqu'à  nos  jours 
pour  cette  vérité  sainte,  est  bien  elle-même,  et  alors  toute  doc- 
trine, toute  religion,  toute  philosophie,  tout  enseignement  con- 
traire ,  sera  Terreur  j  ou  ce  n'est  point  la  vérité,  et  alors,  im- 
puissante à  la  distinguer  certainement  de  sa  rivale,  l'humanité 
devient  semblable  à  un  homme  qui,  aux  diverses  époques  de  son 
existence,  éprouverait  des  sensations  contradictoires,  et  qui 
dès-lors,  trouvant  à  chaque  pas  un  monde  nouveau,  voyant  à 
chaque  instant  ses  rapports  changer  avec  les  êtres  qui  l'entou- 
rent, ne  pourrait  agir  qu'en  aveugle,  sans  prévision,  sans  règle, 
et  comme  un  vaisseau,  en  proie  aux  orages,  jouet  misérable 
des  flots  et  des  vents. 

Tel  est  précisément  l'état  auquel  M.  Jouffroy  prétend  qxie  l'hu- 
manité estréduite  ;  selon  lui ,  «les catéchismes,  les  codes,  les  sys- 
stèmesde  philosophie  neseraientque  des  interprétations,  des  ex- 
»  pressions,  des  traductions  diverses  de  la  conscience  du  genre  hu- 
»  main,  et  comme  d'une  part,  toute  traduction  suppose  le  texte  et 
»  le  reproduit  plus  ou  moins,  et  que  de  l'autrç  aucune  traduction 
»  ne  peut  atteindre  àla  complète  exactitude,  tous  les  catéchismes, 
»  tous  les  codes,  tous  les  systèmes,  représenteraient  nécessai- 
»  rement  la  conscience,  mais  toujours  plus  oii  moins  altérée, 
splus  ou  moins  incomplètement  et  infidèlement  reproduite. 
«Tous  les  catéchismes,  tous  les  codes,  toxis  les  systèmes  par- 
B ticiperaient  donc  plus  ou  moins  à  la  vérité,  et  tous  plus  ou 
»  moins  à  l'erreur;  à  la  vérité,  par  la  nécessité  de  leur  origine  , 
sa  l'erreur,  à  cause  de  la  faiblesse  humaine.  L'homme  raison- 
Kjiablene  se  déclarerait  ni  ^our  ni  contre  aucun  catéchisme, 
j)  aucun  code ,  aucun  système  ;  car  il  saurait  qvie  tous  contiennent 
t  inévitablement  quelque  chose  de  vrai ,  qu'il  ne  voudrait  point 
j)  rejeter,  et  quelque  chose  de  faux  qu'il  ne  voudrait  point  ad- 
»  mettre  '.  » 

Il  suit  de  là  assez  clairement,  ce  nous  semble,  que  l'homme 

»  Ibid.,  ibid.,p.  Sg^. 
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n*a  aucun- moyen  certain  de  connaître  la  vérité,  et  de  la  distin- 
guer de  l'erreur  :  vous  vous  trompez ,  il  n'y  a  qu'à  se  faire  éclec- 
tique, à  se  déclarer  pour  la  vérilc  partout  oà  elle  est  ^  et  contre  l'er- 
reur partout  oà  elle  se  reproduit  :  en  d"* autres  termes,  à  chercher  dans 
toute  opinion  le  côté  de  la  conscience  humaine  qu'elle  exprime  ». 
Toute  opinion  est  aussi  nécessairement  fausse  qu''el(e  est  nécessaire- 
ment vraie.  L'éclectisme  s' appuyant  sur  la  nature  de  l'idée,  ne  doit 
donc  admettre  ni  n jeter  complètement  aucune  opinion;  mais  partant 
de  la  réalité  qui  est  le  type  inéoitable  de  toute  opinion  ,  chercher  et 
admettre  dans  chacune  ce  qu'il  y  trouve  de  conforme  à  ce  type^  cher- 
cher et  rejeter  dans  chacune  ce  qu'elle  contient  et  d' exclusif  et  d' in- 
exact '. 

Admirable  !  ainsi  par  cela  seul  qu'on  s'intitule  éclectique  ,  on 
se  trouve  élevé  au-dessus  de  l'humanité,  le  reste  des  humains 
ne  sait  pas  partir  de  la  réalité  ni  distinguer  dans  chaque  opi- 
nion ce  qu'elle  a  de  faux ,  ce  qu'elle  a  de  vrai ,  l'éclectique  est  seul 
capable  de  ce  tour  de  force;  toute  opinion  est  nécessairement  fausse, 
.mais  l'éclectisme  n'est  pas  une  opinion;  l'homme  raisonnable  ne 
doit  appartenir  à  aucune  école,  à  aucune  secte,  à  aucun  parti  ^, 
mais  l'éclectisme  n'est  pa3  un  parti,  ce  n'est  pas  une  secte, 
ce  n'est  pas  même  une  école;  tous  les  systèmes  contiennent  inévi- 
iabkment  quelque  chose  de  faux  qu'il  ne  faut  point  admettre,  mais 
l'éclectisme  n'est  pas  un  système.  De  qui  se  moque  M.  Jouf- 
froy,  de  nous,  ou  de  l'éclectisme  ?  ou  bien  a-t-il  voulu  démon- 
trer ici  ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  la  philosophie  et  le  sens  commun 
sont  toujours  en  contradiction  ^  ? 

«Demandez  au  premier  venu,  nous  dit  M.  Jouffroy,  quelle 
»idée  il  se  forme  du  bien,  ou  ce  qu'il  pense  de  la  nature  des 
»  choses,  il  ne  saura  ce  que  vous  lui  diles;  si  vous  cherchez  à 
•  lui  expliquer  le  sens  de  ces  deux  questions,  à  moins  que  vous 
V  n'usiez  de  lout  l'art  de  Socrate ,  il  aura  peine  à  vous  compren- 
»drc;  mais  essayez  de  mettre  en  question,  avec  les  stoïciens, 
»  que  le  plaisir  soit  un  bien ,  ou  de  aier  avec  les  spiritualistes  ï'e- 

ï  Ibid.,  ibid.,  ibid. 

»  Ibid.,  ibid.,  p.  Sgô. 

5  Ibid.,  ibid.^  p.  Sg/j. 

*Ibid.,  de  ta  philosophie  et  du  sens  eommun  ,  p.  i5o. 
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»  xistcnce  des  corps ,  vous  les  verrez  rire  de  votre  folie  ,  et  témoi- 
wgner  sur  ces  deux  points  la  plus  inébranlable  conviciion  ;  il 
•  en  sera.de  même  sur  toute  dutre  question  '.  »  Il  en  sera  de 
même  donc  si  M.  Jouffroy  vient  lui  dire  que  les  éclectiques  ont 
seuls  la  certitude  en  partage,  et  que  sauf  leur  doctrine,  les 
croyances  humaines  ne  sont  et  n'ont  été  jamais  qu'un  mélange 
informe  de  vérités  et  d'erreurs. 

Mais ,  dit-on,  il  y  a  de  l'intolérance  à  prétendre  que  la  vérité 
soit  essentiellement  immuable,  et  d'ailleurs  cette  immutabilité 
prétendue,  le  christianisme,  lui  aussi,  l'a  démentie,  car  il  était 
nouveau  lorsqu'il  parut  parmi  les  hommes. 

Le  chrisiianisme  était  nouveau!....  il  l'était,  certes,  pour  la 
foule  des  peuples  qui  croupissaient  depuis  tant  de  siècles  dans 
le  cloaque  impur  du  paganisme  ;  mais  ne  serait-il  pas  encore 
aujourd'hui  quelque  chose  de  nouveau  pour  la  plupart  des  na- 
tions modernes  qui  s'enivrent  du  vin  de  l'erreur,  et  que  le  vice 
nourrit  de  sa  pâture  immonde  ?  —  Nouveau  !  mais  le  Christ 
n'était-il  pas  le  désiré  des  nations,  le  rédempteur  promis  à  nos  pre- 
miers pères,  le  dieu  d'Jbraham  ?  mais  sa  doctrine,  loin  d'étouffer 
la  loi  naturelle,  cette  lumière  qui  éclaire  tout  liomme  venant  au 
monde,  ne  venait-elle  pas  au  contraire  l'affermir  et  la  consa- 
crer? mais  sa  révélation ,  loin  de  donner  un  démenti  aux  tradi- 
tions antiques,  rayons  affaiblis  des  révélations  primitives,  ne 
venait-elle  pas,  au  contraire,  les  purifier  de  tout  alliage,  et 
remplir  la  longue  et  douloureuse  attente  de  l'univers? mais  sa 
loi,  loi  de  gi*âce  et  d'amour,  loin  de  détruire  la  loi  de  Moïse, 
ne  ven«it-elle  pas  au  contraire  la  développer  et  l'accomplir  ? 

Le  christianisme  naissant  a  trois  ennemis  qu'il  combat  et 
terrasse  à  la  fois  :  le  paganisme,  le  philosophisme,  le  judaïsme. 
Que  disent  les  apologistes  chrétiens  ?  —  Aux  païens  :  l'idolâtrie, 
l'Écriture  nous  l'apprend  »,  ne  fut  pas  au  commencement  :  elle 
est  un  fruit  de  la  perversité  humaine  ';  le  christianisme  est  la 

»  Ibid.,  ibid.,  p.  loi. 

>  La  Sagesse,  chap.  l4  .  v.  12  et  suîv. 

'  Voyez  les  livres  de  Lactance ,  de  falsâ  religione ,  de  origine  errer is  , 
dans  lesquels  il  démontre  ,  par  le  témoignage  des  historiens  grecs  et  latins, 
que  ridohUrie  u"a  commencé  qu'eu-viron  1800  ansavant  J.-G.  Manifestum 
est ,  dit-il  à  la  fin  de  son  1*'  livre  ,  antè  annos  non  ampliùs  quàm  MDCGC 
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religion  naturelle  ,  à  laquelle  toute  âme  laissée  à  elle-même  rend 
témoignage  en  tout  tems,  en  tout  lieu  \  —  Aux  philosophes  : 
voire  prétendue  sagesse  est  une  invenlioii  de  l'esprit  humain  % 
qui  ne  peut  par  lui-même  et  sans  le  secours  de  Dieu,  parvenir 
à  la  vérité  ^  le  christianisme  est  la  sagesse  véritable,  celle  que 
Dieu  donna  aUx  premiers  hommes,  et  dont  toutes  les  traditions 
attestent  la  divinité  ''.  —  Aux  juifs  :  Jésus  est  le  Messie  promis 
à  vos  pères ,  lisez  les  prophètes  ^ 

Ainsi  le  christianisme  ne  s'annonça  pas  comme  une  religion, 
comme  une  doctrine  nouvelle,  mais  comme  l'accomplissement, 
la  réalisation ,  le  développement  prédit  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
au  monde,  avant  lui,  de  vérité  et  de  justice;  il  ne  dit  pas  à  l'hu- 
manité ce  qui  était  vrai  est  faux ,  ce  qui  était  faux  est  vrai  ;  il  né 
lui  dit  pas,  Jupiter  et  Jésus  sont  deux  faces  de  ta  vérité  également 
adorables  ^;  mais  il  lui  dit  :  ce  que  Dieu  te  manifesta  au  com- 
mencement est  la  vérité  même,  ce  que  ta  corruption  a  mêlé  à 

naUim  esse  Satnrnum  qui  et  saior  omnium  deorum  fuit.  Non  ergô  isti  glorien- 
tur  sacrorum  vetustaie ,  etc.  Voyez  encore  le  livre  de  St, -Justin  sur  la  Mo- 
narchie. 

»  Miaulius ,  in  Oclavio.  —  D.  Ciprianus  quod  idolce  7wn  sint  dii.  — 
Laclant.,  lib.  2,  c.  21. — TerluUianus  :  de  tesiimonio  animœ.  JpoL  c.  17; 
adversus  Marcionem,  cï  de  resurrect.  carnis. 

^  Laclancc,  de  falsâ  sapientiâ. 

'  Ibid....  Scientiam  veri,  quam  ncmo  cogitando  aut  disputando  assequi 
potest ,  elC. 

4  Lactaut.  et  TertuUian.,  de  testimonio  animœ Nonnulli....  commé- 
morantes et  conlcstificantes  in  suggillalionem  et  originem  et  traditionem 
etsenlcnliarum  argumenta,  perquae  recognosci  possituihilnosaiit  uovum 
aut  portcntosura  suscepisse.  Sur  ce  passage  un  commentateur  fait  la  remar- 
que suivante  :  Ailudit  ad  eos  qui  anlè  se  adversus  gentes  scripserunt 

Quadralum  dico  ,  Aristidem  ,  Juslinuro  philosophum  ,  Anaxagoram  ,  Me- 
litonein,Theophilum  Antiochenum  ,  Apollinarium,  Tatianum,  Iraenœum, 
Clemenlem  Alexandrinum  et  Milliadem.  Foyez,  au  surplus,  dans  le  t.  iv 
des  Annales ,  p.  4^9 ,  n°  24 ,  la  traduction  que  nous  avons  donnée  de  cet  ou- 
vrage de  Tcrtullien. 

o 

»  Lactant.,  de  verâ  sapientiâ.  —  Terlullian.,  adverslis  Judœos.  —  Voyez 
encore  le  dialogue  de  Saint  Justin  avec  le  juif  Try piton ^  et  Vèpttre  attribuée 
à  Saint  Barnabe. 

*  Mélanges  philosophiques  ,  de  la  Sorbonne  et  des  philosophes  p.  49* 
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ses  enscignemens  divins,  n'est  qu'erreur  et  monsonge,  reviens 
au  Seigneur,  ton  dieu,  ta  victime  et  ton  sauveur  »;  crois  aux  pro- 
phéties, dont  tu  vois  raccomplissement,  aux  miracles  dont  mes 
innombrables  martyrs,  attestent  la  réalité. 

Et  maintenant  où  sont  les  prophéties  qui  annoncent  le  règne 
de  la  philosophie,  et  ses  enfans  auraient-ils  par  hasard  des  pré- 
tentionsau  miracle?  lé  dogme  qu'ils  nous  fabriquent  sera-t-il  de 
tout  point  conforme  à  la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  à  la  loi  chré- 
tienne? —  aux  traditions  universelles,  c'est-à-dire  à  la  tradi- 
tion catholique  qui  les  résume ,  les  purifie  et  les  explique  tou- 
tes?—  à  la  révélation  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  qu'il  en  a  déclarée  l'interprète  infaillible  ? 
— Oh!  non  assurément,  la  doctrine  nouvelle  n'aura  rien  de  sem- 
blable ,  il  nous  faut  du  grand  et  du  neuf. — Je  l'ai  dit ,  vous  n'en 
aurez  que  par  le  mensonge  et  l'erreur,  et  la  manière  dont  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  a  commencé  ses  conquêtes,  n'a  pasprour- 
vé,  je  crois,  que  l'immuable  vérité  se  transformât  périodique- 
ment au  gré  des  fantaisies  de  l'homme  et  de  ses  vains  caprices. 

Mais ,  à  ce  qu'il  vous  semble,  le  catholicisme  pourrait  se  con- 
tenter d'avoir  été  la  vérité  pendant  six  mille  ans;  il  y  a  de  l'in- 
tolérance à  vouloir  l'être  toujours  ».  «  Si  un  siècle  possédait  toute 
»la  vérité,  toute  la  beauté,  toute  la  justice,  la  science,  l'art  et 
i>  la  morale  seraient  éternellement  fixés,  et  le  monde  ne  change- 
»rait  plus  d'opinion.. ..Comment  veut-on  que  l'enfant  de  ce  siè- 
»clo  renie  les  croyances,  les  admirations  et  les  vertus  de  son 
»  tems ,  pour  en  adopter  d'autres ,  dont  il  ne  saurait  même  s'a- 
»  viser  ?  De  quel  droit ,  engoué  d'autres  opinions,  parce  qu'on 

•  est  d'un  autre  tems,  lui  reproche-t-on  ce  qu'il  a  pensé,  aimé, 

•  admiré,  et  le  cite-t-on  devant  un  tribunal  incompétent,  pour 
»se  justifier  d'un  crime  dont  il  n'est  pas  coupable,  puisqu'il  est 

»  Reveiiere,  revcriere  ad  Dominum  .  Deum  taum Tictima  lua  et 

rcdemptor  tuns. 

•  Lisez,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  livr.  du  i5  septembre  i832  » 
tome  vu,  n°  G  ,  p.  029,  une  Lettre  de  I\J.  Leriuîuier  à  un  Berlinois,  dans 
laquelle  ce  philosophe  se  fâche  beaucoup  contre  le  catholicisme  ,  de  co 
qu'il  prétend  retrtordans  son  ornière,  regarder  la  vérité  comme  immobile^ 
et  les  textes  ime  fois  vrais  ,  comme  toujours  vrais ,  etc. 
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«celui  de  son  siècle,  d'un  crime  qui  n'en  est  pas  un,  puisque, 
»  sous  toutes  ses  faces,  la  vérité  est  adorable?  Que  dirait  le  siè- 
»cle  de  Louis  XIY,  s'il  pouvait  renaître  et  juger  avec  ses  idées 
j>nos  romantiques  qui  le  jugent  d'après  les  leurs  ?  Que  diraient 
»  les  Athéniens ,  préoccupés  de  république ,  s'ils  connaissaient 
»nos  honorables  députés,  préoccupés  de  monarchie  ?  Que  pen- 
»  serait  Brutus  de  nos  vertus  publiques,  lui,  dont  nous  condam- 
»nons  si  fièrement  la  dureté  paternelle?...  En  réfléchissant  un 
«peu  sur  la  manière  dont  une  opinion  s'adopte,  et  en  cherchant 
«avec  un  peu  plus  d'exactitude  jusqu'à  quel  point  celui  qui 
»  l'embrasse  est  responsable  de  l'avoir  embrassée ,  on  arriverait 
»  bien  vite  à  voir  tout  ce  qu'a  d'absurde  et  d'injuste  l'intolé- 
»rance  '  ». 

Grimm  répond  :  Tous  les  grands  hommes  ont  été  intolérans,  et  IL 
faut  l'être  *  ;  Grimm  n'est  pas  suspect.  Je  dis,  moi  :  Qu'enten- 
dez-vous par  intolérance,  ou  de  laquelle  voulez-vous  parler? 
de  l'intolérance  dogmatique,  j'imagine  (  en  tous  cas  nous  trai- 
terons de  l'intolérance  politique  une  autre  fois  '  )  ;  mais  alors 
c'est  la  même  question  que  nous  débattions  toul-à-l'heure,  celle 
de  savoir  si  la  vérité  est  immuable  ou  changeante ,  et  s'il  y  a 
moyen  pour  l'homme  de  la  distinguer  certainement  du  men- 
songe et  de  l'erreur?  Vous  l'avez  dit,  le  sens  commun  est  con- 
tre vous  :  Demandez  au  premier  venu,  il  rira  de  votre  folie  et  restera 
inébranlable  dans  sa  conviction.  Il  sera  intolérant  malgré  toutes 
vos  phrases,  et  s'obstinera  à  regarder  comme  fausses ,  et  à  con- 
damner dans  son  intelligence,  comme  telles,  les  doctrines  qu'il 
ne  croit  pas  vraies.  Bien  plus,  les  sciences,  les  lettres,  la  philo- 
sophie,  toutes  les  opinions,  tous  les  systèmes,  toutes  les  reli- 
gions, toutes  les  croyances,  toutes  les  doctrines,  et  l'éclec- 
tisme lui-même,  qui,  selon  vous,  n'est  rien  de  tout  cela,  sont 
intolérans;  car  toute  croyance,  toute  opinion^  et  l'éclectisme, 

»  Mélanges  philosophiques ,  delà  Sorbonne  et  des  pliiiosophes,  p.  47, 
49  et  5i. 

»  Correspondance  de  Grimm,  tome  11,  p.  242. 

'"  Il  nous  sera  facile  de  montrer  que  tout  ce  que  les  incrédules  moder- 
nes ont  dit  de  raisonnable  sur  l'intolérance  civile,  ne  pe^ut  en  aucune' fa- 
çon s'appliquer  à  fLglise ,  mais  seulement  aux  divers  pouvoirs  politiques. 
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lui-même,  nie,  par  cela  seul  qu'il  existe  et  qu'il  s'affirme,  la 
vérité  des  croyances,  des  opinions,  et  des  philosopuies  qui  lui 
sont  contraires.  Mais  vraiment,  cela  ne  me  paraît  pas  étrange  ; 
en  quoi  ([ue  ce  soit,  l'intelligence  peut-elle  demeurer  inditle- 
rente  entre  l'erreur  et  la  vérité,  quand  elle  croit  les  distinguer 
et  les  reconnaître  ?  Toute  opinion  nouvelle  n'est-elle  pas  essen- 
tiellement intolérante,  puisqu'elle  n'existe  qu'en  s'élevant  con- 
tre une  opinion  ancienne?  Et  peut-on  tolérer  l'erreur,  c'est-à- 
dire  croire  charitablement  qu'elle  est  la  vérité ,  quand  on  a  la 
présomption  de  penser  qu'il  est  pour  l'homme  un  moyen  quel- 
conque de  trouver  cette  vérité,  qu'il  cherche  et  qu'il  aime  ?  Les 
apôtres  de  la  tolérance  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  les  plus  into- 
lérans  des  hommes?  Leur  intolérance,  il  est  vrai,  ne  s'appe- 
santit que  sur  une  seule  doctrine  ;  pourquoi  cela?  Cette  doctrine 
exceptée,  tout  leur  étant  indifférent,  ils  sont  intolérans  pour 
ejjic  seule,  parce  qu'elle  seule  contredit,  condamne  et  flétrit 
leurs  erreurs.  Les  mœurs,  les  lois  ne  sont-elles  pas  essentielle- 
ment intolérantes?  Les  mœurs  flétrissent  du  sceau  de  l'infamie, 
ou  par  le  ridicule,  quiconque  les  blesse,  et  la  loi  est  armée  d'un 
glaive  qui  ne  tolère  pas  toujours  la  violation  de  ses  commande- 
mens.  Une  religion ,  une  doctrine ,  c'est  une  loi  ;  pourquoi  se- 
rait-elle la  seule  qui  ne  pût  se  faire  obéir  ?  la  vérité  ne  doit-elle 
pas  sa  sentence  à  l'erreur,  comme  la  justice  son  supplice  au 
crime?  —  Mais  une  doctrine  c'est  une  loi  spirituelle!  — Les 
Chrétiens  prétendent  bien  aussi  que  son  glaive  soit  tout  spiri- 
tuel; leur  Église  a  horreur  du  sang,  abkorret  Ecclesia  à  sanguine. 
Mais  il  est  impossible  ,  s'écrie  Rcusscau.  de  vivre  avec  des  gens 
qu'on  croit  damnés.  — 11  est  impossible ,  réplique  M.  de  Bonald, 
de  vivre  avec  des  gens  qu'on  croit  perdus.  — ■  Tolérante  de  sa 
nature ,  l'erreur  est  persécutrice;  ne  vivant  pas  d'elle-même,  elle 
a  besoin  de  la  violence  pour  se  soutenir;  de  là  vient  qu'elle 
traîne  toujours  à  sa  suite  le  désordre  et  le  crime,  la  guerre  et 
les  calamités  :  comment  s'est  établi  le  niahométismc  ?  comment 
les  hérésies  du  moyen-age  parvinrent-elles  à  quelque  degré  f^e 
puissance?  comment  Luther,  Calvin  et  leurs  successeur;s  ont-îls 
élevé  et  soutenu  leurs  sectes  ?  avec  le  secours ,  tantôt  de  la  per- 
sécution, tantôt  de  la  révolte,  et  toujours  par  l'intrigue  et  les 
armes.  — •  La  vérité,  au  contraire,  intolérante  par  nature  (  elle 
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sait  positivement  que  ce  n'est  pas  une  autre  qui  est  elle-même), 
n'ignorant  pas  que  l'homme  n'a  sur  elle  aucun  pouvoir  et  que 
les  sources  de  sa  vie  sont  à  jamais  inépuisables,  est  douce  et  pa- 
tiente, n'use  point  de  violence  pour  gagner  les  cœurs,  et  n'em- 
ploie en  aucune  occasion  les  formes  matérielles,  la  force  brute, 
pour  conquérir  les  âmes  ;  de  là  vient  que  depuis  dix-huit  siè- 
cles on  connaît  mieux  les  persécutions  qu'a  subies  le  catholi- 
cisme que  les  persécutions  qu'il  a  fait  subir;  et  si,  parfois,  les 
sociétés  chrétiennes  ont  cru  devoir  se  défendre  contre  des  sectes 
désorganisatrices  de  tout  ordre  social,  si  l'Eglise  leur  a  permis, 
leur  a  conseillé  de  ne  point  se  laisser  tuer  par  elles ,  mais  de  les 
combattre,  rendez  grâces  à  l'Eglise  et  chantez  sa  gloire,  car  elle 
a  sauvé  le  monde;  mais  ne  dites  point  que  ses  mains  virginales 
ont  touché  l'épée  du  soldat  ou  la  hache  du  bourreau,  vous  fe- 
riez un  mensonge. 

A  quoi  bon  tant  de  raisonnemens?  M.  JoufFroy  compte  sut  la 
philosophie  pour  tirer  l'humanité  de  l'état  d'anarchie,  d'incer- 
titude et  de  doute  où  elle  se  trouve;  il  croit  donc  que  la  philoso- 
phie réunira  un  jour  les  intelligences  dans  une  même  fai,  une 
même  espérance,  un  même  amour,  et  qu'elle  n'opposera  aux 
consciences  qu'une  loi  commune,  source  obligatoire  de  devoirs 
communs.  La  philosophie  sera  donc  tout  à  la  fois  tolérante  et 
intolérante;  intolérante,  puisqu'elle  aura  le  caractère  de  la  loi, 
puisqu'elle  reliera  les  hommes  et  les  soumettra  à  une  même  vé- 
rité; tolérante,  puisqu'elle  ne  cessera  pas  d'être  la  philosophie, 
et  qu'elle  prétend  laisser  toujours  à  chacun  son  indépendance, 
et  le  droit  de  se  faire  à  lui-même  sa  loi ,  sa  raison  et  son  Dieu. 
Je  le  répète  ,  elle  sera  donc ,  en  même  tems  et  ne  sera  pas  tolé- 
rante ;  en  d'autres  termes ,  détruisant  d'un  côté  le  principe  de 
foi  et  d'autorité,  base  du  catholicisme,  elle  détruira  de  l'autre 
le  principe  d'examen  et  d'indépendance  mentale,  qui  est  sa 
propre  base;  c'est-à-dire,  qu'elle  sera  sans  principe ,  sans  fon- 
dement et  sans  raison;  et  que  son  règne  est  impossible,  tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  ce  juste-milieu,  que  cherche  l'éclectis- 
me, entre  le  bien  et  le  mal,  la  vérité  et  l'erreur,  la  foi  et  l'exa- 
men :  l'indépendance  mentale  et  la  soumission  de  l'esprit  à 
l'autorité. 

Je  conclus  ;  l'avènement  de  la  philosophie,  dont  M.  JoufFroy 
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et  ses  amis  se  font  les  prophètes,  serait  un  démenti  donné  par 
Dieu  à  Dieu-méme,  la  condamnation  de  tout  ce  que  l'humanité 
a  pris ,  jusqu'à  cette  heure ,  pour  la  vérité  et  pour  la  justice;  la 
destruction  de  tout  principe  de  foi,  et,  par  conséquent,  de  tout 
principe  religieux  et  social;  Tanéantissement  de  la  philosophie 
elle-même.  Ceux  donc  qui  ont  foi  en  cette  déesse,  et  qui  l'ado- 
rent ,  sont  de  vrais  idolâtres  ;  leurs  prédictions  et  leurs  espéran- 
ces ne  sont  que  des  superstitions  ridicules ,  qui ,  bien  loin  de 
guérir  l'humanité  de  ses  maux,  ne  font  que  les  accroître,  en 
épaississant  les  ténèbres  du  doute,  et  éloignant,  déplus  en  plus, 
les  hommes  de  la  vraie  lumière. 

Jean  d'Aube. 


3tM>  J.-J.    AMPERE. 
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PRINCIPES 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  COMPARÉE  DES  LANGUES. 


Rapports  de  mots.  —  Rapports  de  formes.  —  Résultats  des  travaux  de» 
savaiis  étrangers. —  Les  langues  primitives  étaient  plus  parfaites  que  les 
langues  modernes. — IN'a-t-il  pas  existé  une  langue  monosyllabique, 
la  plus  riche  do  toutes  ? 

L'histoire  comparée  des  langues  est  une  des  sciences  qui  sont 
destinées  à  jeter  un  jour  inattendu  sur  l'existence  des  anciens 
peuples ,  sur  leur  origine  commune  et  leurs  migrations  succes- 
sives. Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  fait  ressortir  les  preuves  nou- 
velles que  la  Linguistique  est  venue  apporter  aux  récits  de  nos 
écritures.  Et  cependant,  à  peine  l'impulsion  a  été  donnée,  à 
peine  cette  science  est  née  et  a  fixé  l'attention  de  quelques 
hommes  qui  l'ont  étudiée  par  pure  curiosité;  mais  nous  sa- 
vons que  quelques  savans  chrétiens  s'en  occupent,  et  qu'un 
plus  grand  nombre  désire  connaître  les  règles  qui  doivent  le 
guider  dans  cette  étude.  Nous  croyons  donc  faire  une  chose 
agréable  et  utile  à  nos  lecteurs,  en  leur  oITrant  ici  les  réflexions 
pleines  de  justesse  qu'un  de  nos  savans  les  plus  distingués,  M.  J.- 
J.  Ampère,  a  émises  sur  la  question  de  l'étude  des  langues  \ 

M.  Ampère  fait  d'abord  observer  que  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  languies  sont  de  deux  sortes  :  selon  que  l'on  com- 

^  Ces  réflexions  sont  extraites  de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Am- 
père ,  sous  le  litre  de  Littérature  et  Voyages,  Allemagne  et  Scandinavie; 
vol.  iu-8°,  chez  Paulin.  Prix,  8  fr, 
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»  pare  les  mots  ou  les  formes,  le  vocabulaire  ou  la  grammaire  de 
ces  langues. 

Il  fait  observer  ensuite  que  Ton  peut  abuser  des  rapports  de 
mots,  parce  qu'an  peut  à  toute  force  supposer  que  la  bouche 
ait  prononcé,  en  différens  pays,  le  même  son  pour  exprimer 
la  même  chose;  il  peut  se  faire  aussi  que  quelques  mots  aient 
voyagé ,  et  aiei*t  été  naturalisés  dans  une  langue,  sans  que  pour 
cela  on  doive  conclure  que  les  deux  langues  sont  semblables 
ou  identiques.  C'est  ainsi  que  les  Français  ont  porté  quelques- 
uns  de  leurs  mots  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  lesquels 
ont  été  reçus  et  retenus  par  les  différens  peuples.  Entrant  en- 
suite dans  l'examen  intime  des  rapports  des  langues  entre  elles, 
M.  Ampère  continue  en  ces  termes  : 

«  La  comparaison  de  séries  de  mots  prouve  plus  que  la  com- 
paraison de  mots  isolés  ;  mais  ici  encore  il  reste  beaucoup  de 
place  pour  le  hasard.  D'ailleurs,  par  ce  moyen,  on  ne  saurait 
apprécier  d'une  manière  exacte  le  degré  d'aJDûnité  de  deux  lan- 
gues, on  établit  seulement  qu'elles  ne  sont  pas  entièrement 
étrangères  l'une  à  l'autre  ;  et ,  comme  cette  méthode  de  com- 
paraison a  réussi  à  peu  près  pour  toutes ,  l'universalité  même 
de  ce  succès  en  diminue  l'importance  ;  il  en  résulterait  tout  au 
plus,  pour  les  langues  comparées,  une  origine  commune,  non 
une  fraternité  véritable.  Un  généalogiste  croirait-il  avoir  suffi- 
samment établi  la  parenté  de  deux  familles,  en  démontrant 
qu'elles  descendent  toutes  deux  en  ligue  directe  d'Adam  ?.... 

»I1  est  des  mots  fondamentaux  qu'on  n'emprunte  guère  aux 
autres  :  tels  sont  les  pronoms,  surtout  les  pronoms  personnels. 
On  ne  va  point  chercher  dans  une  langue  étrangère  une  ma- 
nière de  se  désigner  soi-même,  de  désigner  la  personne  à  qui 
l'on  s'adresse,  ou  celle  de  qui  l'on  parle;  tel  est  le  verbe  être, 
lien  de  toute  proposition,  base  de  tout  langage;  tels  senties 
mots  qui  servent  à  dénommer  soit  les  parties  du  corps,  soit  les 
objets  naturels  les  plus  frappans,  soit  enfin  les  sentimens  ouïes 
actes  les  plus  simples  et  les  plus  essentiels. 

dTous  ces  mots  primitifs  et  indispensables  forment  le  fond 
propre  d'une  langue,  et  c'est  parmi  eux  qu'il  faut  choisir,  de 
préférence,  des  termes  de  comparaison. 

»  Mais  si  cette  comparaison  se  fait  au  havsardyon  sera  souvent 
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trompé  par  l'apparence  d'un  faux  rapport,  et  on  méconnaîtri 
celle  d'un  rapport  certain. 

»Ce  sont  ces  jeux  arbitraires  de  l'étymologie  qui  l'ont  si  fort 
discréditée.  Le  ridicule  a  fait  justice  de  cette  science  prétendue, 
qu'aucune  dilTicuHé  n'arrêtait,  qui,  de  changement  en  chan- 
gement, de  suppression  en  suppression,  dénaturait  complète- 
ment un  mot  pour  le  ramener  à  un  autre ,  qui  faisait  venir  la- 
quais de  vernacula. 

»  D'autre  part ,  il  est  certain  que  des  mots,  dont  la  physiono- 
mie semble  au  premier  coup-d'œil  complètement  différente , 
ont  un  rapport  très-réel;  il  n'est  pas  douteux  que yc?wr  ne  vienne 
de  dies,  et  que  lacus  ne  soit  la  racine  de  rossignol  ^ 

»  Embarrassé  de  cette  double  difficulté ,  et  averti  par  un  tact 
pratique  exquis,  combien  les  rapports  de  mots  diffèrent  de 
leurs  ressemblances  ou  de  leurs  dissemblances  apparentes , 
W.  Jones  en  était  venu  à  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  règle,  et 
qu'il  fallait  s'en  rapporter  à  l'instinct  des  étymologistes.  C'était 
une  ressource  périlleuse  et  un  peu  désespérée. 

«Enfin ,  plusieurs  savans  de  l'Allemagne  et  du  nord,  à  la  tête 
desquels  on  doit  placer  MM.  Frédéric  Schlegel,  Jacques  Grimm, 
Chrétien  Rask  et  François  Bopp,  ont  posé  les  véritables  bases 
de  la  science  étymologique ,  par  des  travaux  d'une  sagacité  et 
d'une  critique  admirables.  Comme  ces  travaux ,  en  grande  partie 
inconpus  en  France,  entrepris  d'une  manière  indépendante, 
n'ont  pas  encore  été  coordonnés  entre  eux,  même  dans  les  pays 
qui  les  ont  vu  naître,  et  comme  ils  ont  pour  objet  la  grande 
famille  de  langues  dont  font  partie  les  idiomes  Scandinaves,  je 
crois  utile  d'en  présenter  ici,  d'une  manière  systématique,  les 
principaux  résultats. 

«Ces  résultats  portent  sur  les  règles  qui  doivent  servir  à  re- 
connaître et  à  mesurer  l'analogie  qu'offrent  les  mots  de  diver- 
ses langues,  et  sur  les  rapports  plus  importuns  pour  la  compa- 
raison de  ces  langues,  de  leurs  formes  grammaticales. 

»  Je  commencerai  par  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre 
les  mots. 

*  Dies,  diurnus,  giorno  (pr.  djiorno)  aiic.  français ,  yo/' ,  iv.  Jour.  — 
Lucus,  lucinia,  luciniola  ;  il.  ussignuolo  ,  fr.  rossignol. 
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D  Je  suis  obligé  d'entrer  ici  dans  quelques  considérations  sur 
l(  >i  (lémens  même  du  langage,  c'est-à-dire,  sur  les  lettres.  Je 
prie  mes  lecteurs  de  ne  point  penser  au  maître  de  grammaire 
M.  Jourdain.  L'importance  des  lois  que  nous  voulons  établir, 
la  grandeur  des  rapports  qui  en  dérivent,  la  portée  des  résul- 
tats historiques  où  ils  peuvent  nous  conduire,  commandent  la 
méthode  la  plus  rigoureuse,  et  demandent  grâce  pour  la  mi- 
I  nutie  inévitable  des  détails. 

»I1  faut  d'abord  poscr  en  thèse  générale  que  chacune  des  con- 
I  sonnes   peut  se  changer  en  toute  autre  consonne ,  et  chacune  des 
!  voyelles  en  toute  autre  voyelle,  soit  immédiatement,  soit  en  par- 
courant une  séri^  de  transformations  intermédiaires. 

«D'où  il  suit  :  i"  qu'aucun  changement  n'est  impossible  et 
ne  doit  être  rejeté  à  priori;  ainsi,  les  deux  mots  qui  paraissent 
les  plus  éloignés  peuvent  venir  l'un  de  l'autre,  et  en  se  moquant 
des  étymologies  qui  semblent  les  plus  forcées ,  on  coiu-t  risque 
de  se  moquer  d'un  fait. 

»2°  Qu'on  ne  peut  croire  à  un  changement,  par  cela  seu- 
lement qu'il  est  possible ,  car  tous  le  sont ,  et  que  par  consé- 
quent il  faut  des  raisons  particulières  pour  se  déterminer  en 
faveur  d'une  étymologie. 

»Ces  raisons  sont  de  deux  sortes. 

»  Ou  Ton  possède  les  degrés  intermédiaires  qu'un  mot  a  par- 
courus en  passant  d'une  langue  à  l'autre ,  ou  on  connaît  les  lois 
générales  et  particulières  qui  président  à  la  permutation  des 
lettres  entre  ces  deux  langues. 

»De  ces  lois,  celles  que  j'appelle  générales  étaient  connues 
de  tout  tems,  et  je  me  bornerai  à  les  rappeler;  elles  se  fondent 
sur  l'analogie  organique  des  lettres.  Certaines  lettres  sont  voi- 
sines dans  la  série  des  sons,  elles  sont  produites  par  une  dispo- 
sition semblable  des  organes.  Le  passage  de  l'une  à  l'autre  est 
plus  naturel ,  plus  fréquent,  par  conséquent  plus  probable  que 
s'il  s'agissait  de  deux  lettres  plus  différentes  entres  elles.  D'a- 
près cela  on  conçoit  que  les  permutations  doivent  s'opérer  faci- 
lement entre  les  lettres  de  même  classe,  qui  ne  sont  que  la 
même  lettre,  douce,  forte  ou  aspirée. 

> C'est  cette  loi  générale,  et  depuis  long-tems  reconnue,  du 
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rapporl  organique  de  certaines  lettres  entre  elles,  qui  doit  ser- 
vir de  point  de  départ  dans  la  camparaîson  des  mots. 

»  Mais  il  est  des  lois  particulières  qui  gouvernent  une  famille 
de  langues,  en  vertu  desquelles,  non-seulement  les  lettres  de 
mt^me  organe  se  remplacent,  mais  encore  se  remplacent  d'une 
manière  constante  dans  un  ordre  invariable ,  et  pour  ainsi  dire 
dans  un  sens  déterminé.  Celui  qui  a  découvert  ce  principe,  M. 
Jacob  Grimm,  a  montré,  pour  en  donner  un  exemple,  que 
dans  les  mots  où  il  y  avait  un  p,  en  islandais  [Fepn,  Armes), 
il  y  avait  en  allemand  un  f  (  TVaffen  ) ,  mais  que  la  réciproque 
n'était  pas  vraie,  c'est-à-dire,  que  là  où  était  nn  feu  islandais 
[Yfar ,  sur),  il  y  avait  en  allemand  non  pas  un  p  mais  un  b 
(  Lber  )  ;  c'est  plus  que  de  dire  ce  qu'on  savait,  que  le  /? ,  le  /  et 
le  b  ne  sont  que  la  même  lettre  articulée  différemment,  et  que 
par  conséquent  ces  trois  sons  se  substituent  facilement  les  uns 
aux  autres.  C'est  un  pas  de  plus,  et  un  pas  très-important ,  d'a- 
voir reconnu  que,  dans  une  même  famille^  cette  substitution 
ne  se  fait  pas  arbitrairement,  mais  toujours  de  la  même  ma- 
nière ,  de  sorte  que  les  langues,  où  cfle  s'opère,  passent  les  unes 
aux  autres  par  une  progression  régulière. 

»  D'après  cela,  il  doit  arriver  que  des  mois  qui,  dans  les  diver- 
ses langues  paraissent  assez  éloignés  au  premier  coup-d'oeil, 
soient  reconnus  au  fond  identiques.  Seulement,  les  sons  qui  les 
composent  ont  été  altérés  diversement,  en  vertu  d'une  diffé- 
rence nécessaire  d'articulation  qui  repose  sur  une  différence 
essentielle  d'organes. 

»  Voilà  pour  les  rapports  àes  mois.  Les  rapports  des  formes 
grammaticales  sont  d'une  tout  autre  importance;  on  conçoit  que 
le  hasard  ou  certaines  circonstances  produisent  entre  les  mots 
une  analogie  accidentelle.  Mais,  si  le  mécanisme  intérieur  de 
deux  langues  est  le  même,  si  les  grandes  divisions  grammatica- 
les, les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  correspondent,  et  si  ces 
conjugaisons  et  ces  déclinaisons  qui  correspondent  ont  des  termi- 
naisons analogues  ;  si  en  appliquant  à  celles-ci  les  lois  du  rapport 
des  lettres  observées  entre  les  racines  des  mots ,  ou  des  lois  sem- 
blables, on  les  trouve  identiques,  quel  doute  pourra-t-iî  rester 
sur  l'étroite  parenté  des  langues  que- l'on  compare?  Au  moyen 
des  rapports  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici ,  on  peut  déter- 
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miner  d'une  manière  ccrlaine  les  alfinités  de.s  langues  entre 
(lies.  Plus  ces  rapports  sont  nombreux,  constans,  moins  l'alté- 

lion  des  sons,  soit  dans  Tintérieur  des  mots,  soit  dans  les  dé- 
uences  grammaticales,  est  grande,  plus  les  langues  sont  voi- 
sines; ainsi  l'existence  do  ces  rapports  constate  la  parenté  des 
idiomes,  leur  constance ,  leur  nombre,  et  leur  extension  en 
mesure  le  degré. 

sMais  pour  déterminer  l'ordre  de  fdiafcion,  c'est-à-dire,  le 
degré  d'antiquité  relative  des  langues  de  même  famille,  il  faut 
avoir  recours  à  d'autres  lois: 

ïLes  changcmens  réguliers  dont  j'ai  parlé  ont  bien  lieu  égale- 
ment, soit  lorsqu'il  s'agit  de  langues  contemporaines ,  soit  lors- 
qu'il s'agit  de  langues  successives  ;  mais  ce  n'est  pas  eux  qui 
peuvent  établir  le  fait  de  cette  succession  ni  en  révéler  l'or- 
dre. En  un  mot,  nous  savons  quand  deux  langues  tiennent 
l'une  à  l'autre,  nous  pouvons  apprécier  jusqu'à  quel  point  elles 
se  tiennent  de  près;  il  reste  à  indiquer  les  moyens  par  lesquels 
on  peut  découvrir  que  l'une  a  précédé  l'autre. 

»Ici,  les  mêmes  hommes  qui  nous  ont  fourni  les  principes 
posés  plus  haut,  nous  fourniront  encore  ceux  dont  nous  avons 
besoin.  Un  nom  illustre  viendra  se  joindre  aux  leurs,  celui  de 
M.  Guillaume  de  Humboldt,  quia  appliqué  son  immense  con- 
naissance des  langues,  et  la  force  d'une  des  fêles  les  plus  re- 
marquables de  l'Europe,  à  l'étude  du  langage,  considéré  surtout 
dans  ses^ rapports  avec  les  pensées.  Avec  cet  appui  de  plus,  après 
avoir  donné  une  idée  de  ce  qui  peut  fonder  d'une  manière  pré- 
cise le  rapport  de  ressemblance  entre  les  langues,  je  vais  re- 
chercher ce  qui  peut  indiquer  leur  rapport  de  succession. 

»Une  langue  est  un  être  qui  a  son  organisation,  sa  vie;  elle 
s'assimile  les  élémens  qui  lui  sont  nécessaires,  et,  par  une  sorte 
de  vertu  plastique,  leur  donne  sa  forme.  Elle  croît,  elle  pro- 
duit, puis  se  décompose  et  se  dissout,  laissant  après  elle  d'au- 
tres langues  nées  de  son  sein. 

i»Eh  bien!  ce  développement  successif,  si  semblable  à  celui 
de  la  vie  dans  les  corps  organisés,  se  fait  de  môme  d'après  cer- 
taines lois.  La  plus  importante ,  cellç  qui  renferme  toutes  les 
autres,  est  celle-ci. 

»En  remontant  aussi  loin  qu'il  nous  est  possible  dans  l'his- 


\ 


5K6  j.-j.  ampère;  ^ 

toire  du  développement  des  langues,  nous  trouvons  cette  lois 
remarquable  :  c'est  que  leur  richesse  essentielle,  au  lieu  de-, 
s'accroître,  va  toujours  diminuant. 

«Cette  tendance  universelle   et  fondamentale  des  langues'; 
s'observe ,  et  par  rapport  aux  mots ,  et  par  rapport  aux  formes  | 
grammaticales  dont  elles  se  composent. 

x>  Prenons  les  mots;  c'est  un  fait ,  qvie  plus  on  s'élève  haut  dans 
l'histoire  d'une  langue  ou  d'une  famille  de  langues,  plus  on 
trouve  les  mots  harmonieux,  pleins  de  voyelles  retentissantes; 
plus  on  descend,  plus  on  les  trouve'écourtés,  appauvris,  pour 
ainsi  dire;  les  voyelles  sonores  cèdent  la  place  aux  voyelles 
sourdes  :  de  sourdes  elles  deviennent  tout -à-fait  étouffées^ 
muettes  enfin,  et  finissent  par  disparaître.  Les  diphtongues  se 
contractent,  les  consonnes  fortes  s'affaiblissent,  les  finales  se  dé- 
tachent et  se  perdent;  de  tovit  cela,  il  résulte  que  les  mots  sont 
moins  pleins,  moins  harmonieux,  qu'ils  vont  toujours  s'atté- 
nuant  et  s'am aigrissant  davantage.  Ils  perdent  de  plus  en  plus 
la  puissance  de  charmer  l'oreille ,  d'ébranler  l'âme  par  les  sons  : 
ils  se  bornent  à  éveiller  une  idée  dans  l'esprit,  ils  ne  sont  plus 
des  images,  ils  ne  sont  que  des  signes.  Ainsi  on  voit  toute  lan- 
gue commencer  par  être  une  peinture  et  une  musique,  et  finir 
par  être  un  algèbre.  En  latin  on  disait  elemosyna;  ce  mot  est 
devenu  successivement  en  français  almosne,  aumône  ;  en  anglais 
alms  qu'on  prononce  ams.  —  Son  histoire  est  l'histoire  univer- 
selle des  mots. 

j>Il  en  est  des  formes  grammaticales,  comme  des  mots.  C'est 
aussi  une  loi  du  langage  d'aller,  perdant  toujours  quelque 
forme  grammaticale,  quelque  richesse  de  désinence,  quelque 
ressource  de  composition.  A  une  certaine  époque  de  la  plupart 
des  langues,  les  formes  sont  abondantes,  flexibles;  toutes  les 
modifications  de  l'idée  peuvent  se  rendre  par  les  modifications 
de  la  racine;  les  racines  elles-mêmes  se  groupent,  et  forment, 
par  leur  association ,  des  mots  composés ,  pour  expliquer  des 
idées  complexes  ;  mais  il  vient  un  moment  où  cette  fécondité 
s'arrête ,  oii  cette  première  sève  semble  tarir;  les  flexions  se  per- 
dent ,  les  rapports  ne  s'expriment  plus  par  l'association  immé- 
diate des  racines  ;  les  marques  des  cas ,  des  tems,  des  personnes, 
disparaissent  :  il  est  nécessaire  de  les  remplacer  par  des  arti- 
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ries,  dos  auxiliaires,  des  pronoms;  la  dépendance  rcspcclive 
des  idées  a  besoin  dV^tre  exprimée  par  des  prépositions,  des  con- 
jugaisons, et  il  faut  alors  un  mot  tout  exprès  pour  énoncer 
lourdement  ce  qu'indiquait  d'une  manière  rapide  un  simple 
changement  de  terminaison.  C'est  ce  qui  est  advenu  ,  par 
exemple ,  à  Tilalien  et  au  français.  Le  Romain  disait  :  Je  serai 
aime  (amabor)  '  ;  son  descendant  est  obligé,  comme  nous,  d'em- 
ployer trois  mots  au  lieu  de  trois  lettres.  Pour  rendre  deux  mots 
(LiJjer  Pétri),  nous  en  mettons  quatre;  le  Livre  de  Pierre;  et 
une  expression  composée,  comme  suavilogucns ,  devient  une 
phrase  entière  :  Celui  qui  parle  agréablement, 

»Le  même  principe  s'appliqvie  à  la  plus  grande  partie  des 
langues  que  nous  connaissons  :  comparez  le  grec  ancien  au 
grec  moderne,  la  langue  de  Zoroastre  au  Persan  d'aujourd'hui, 
le  sanscrit  aux  dialectes  actuels  de  l'Indoustan,  l'anglo-saxon 
à  l'anglais  ,  le  frison  au  hollandais,  l'ancien  tudesque  à  l'alle- 
mand, enfin  la  vieille  langue  Scandinave,  conservée  en  Islande, 
avec  celle  que  parlent  la  Norwège,  le  Dannemark,  la  Suède, 
vous  verrez  partout  l'abondance  des  formes,  la  plénitude  des 
mots  diminuer  considérablement,  en  passant  de  l'idiome  anti- 
que à  l'idiome  moderne. 

>Ce  résultat  peut  étonner  d'abord,  il  semble  contraire  à 
l'idée  si  naturelle  du  perfectionnement  humain.  Mais  on  doit 
envisager  ce  perfectionnement  dans  son  ensemble,  et  non  pas 
le  faire  porter  sur  telle  ou  telle  faculté  de  la  nature  humaine; 
il  est  trop  clair  que  pour  gagner  d'un  côté  il  faut  se  résigner  à 
perdre  de  l'autre  :  si  on  gagne  plus  qu'on  ne  perd ,  il  y  a  per- 
fectionnement; ainsi  l'homme,  à  mesure  que  la  réflexion  gran- 
dit et  mûrit  en  lui,  perd  beaucoup  des  qualités  aimables  du 
premier  âge,  époque  charmante  de  l'inspiration  et  de  l'entraî- 
nement ;  mais  il  avance,  car  il  s'élève  à  la  maturité ,  à  la  dignité 
de  son  âge  viril,  il  gagne  en  philosophie  tout  ce  qu'il  perd  en 
poésie.  Il  en  est  du  langage  comme  de  l'homme ,  il  faut  qu'il 
renonce  à  cette  abondance,  à  cette  grâce  de  la  jeunesse;  mais 

*  Des  trois  lettres  de  là  terminaison  (hor) ,  la  première  indiquait  l'idée 
de  futar;  la  seconde  ,  celle  de  la  première  personne  ;  la  Iroisièinc  celle 
de  la  passivité. 
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tandis  que  sa  beauté  matérielle  diminue ,  il  devient  plus  précis, 
moins  rapide,  moins  nombreux  peut-être,  mais  meilleur  pom* 
exprimer  les  abstractions  plus  profondes  et  les  combinaisons 
plus  variées  de  la  pensée.  La  grammaire  est  moins  riche,  les 
mots  sont  moins  sonores  ,  mais  l'art  qui  augmente  remédie  à 
ces  défauts  par  des  tours  ingénieux,  par  des  nuances  délicates 
ou  des  associations  habiles. 

»  Il  faut  avouer  même  qu'on  a  poussé  jusqu'au  paradoxe  l'ad- 
miration pour  cette  richesse  primitive  des  langues,  qui,  portée 
trop  loin,  produil  la  confusion.  Elle  fournit  le  moyen  d'expri- 
mer rapidement  d'un  seul  mot  plusieurs  pensées  à-la-fois,  mais 
seulement  certaines  pensées  ou  certaines  associations  de  pen- 
sées ;  je  m'explique  :  en  finnois,  par  exemple,  une  légère  modi- 
fication dans  la  terminaison  d'un  nom  de  lieu  indique,  dit-on, 
si  celui  qui  va  vers  ce  lieu  veut  y  entrer,  s'il  veut  y  entrer  et  en 
sortir,  ou  aller  auprès  sans  y  entrer.  Voiilà  qui  est  beau,  mais 
supposons  un  homme  qui  n'ait  pas  décidé  ce  qu'il  veut  faire,  il 
sait  seulement  qu'il  va  à  tel  endroit,  inais  il  ne  sait  pas  s'il  s'ar- 
rêtera ou  non  '  ;  il  est  possible  qu'il  soit  fort  embarrassé  avec  ces 
trois  datifs,  dont  chacun  dit  plus  que  lui  ne  veut  dire,  et  qu'il 
préfère  une  langue  bien  moins  pourvue  de  formes  compréhen- 
sives,  où  l'on  finit  toujours ,  avec  des  prépositions,  par  dire  ce 
que  l'on  veut,  un  peu  plus  longuement,  il  est  vrai,  mais  où  du 
moins  on  n'est  pas  forcé  de  dire,  au  lieu  de  ce  qu'on  pense,  ce 
que  la  langue  a  pensé  pour  vous. 

»  Le  véritable  point  de  la  perfection  des  langues  n'est  donô 
pas  dans  l'excès  d'une  richesse  de  lexique  et  de  grammaire, 
souvent  fort  incommode,  en  ce  qu'elle  prive  de  tout  secours 
étranger,  sans  être  jamais  capable  de  les  compenser  entière- 
ment, mais  dans  ce  degré  d'abondance  mesurée,  qui  n'exclut 
pas  l'emploi  de  diverses  sortes  d'auxiliaires,  mais  aide  en  gé- 
néral à  s'en  passer,  et  par  la  facilité,  la  rapidité,  le  mouvement 
de  l«i  phrase,  autorise  la  liberté  des  inversions;  la  langue  grec- 

'  Ne  sachant  point  le  finnois^  j'ignore  si  celte  langue  ne  présente  pas , 
ce  qui  est  p'ôbisible ,  Quelques  moyens  indirectes  de  se  tirer  de  l'espèce 
d'embarras  qtie  je  snppô?e;  il  est  clair  qUe  ce  n'est  qu'un  exemple  pour 
faire  comprendre  ma  pensée. 
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que  et  la  langue  sanscrite  sont  peut-être   celles   qui  offrent  le 
mieux  cette  sorle  d'avantage. 

dCcs  deux  langues  sont  placées  à  un  haut  degré  d'antiquité 
dans  la  série  dont  elles  font  partie.  On  ne  peut  remonter  histo- 
riquement plus  loin  qu'elles.  Peut-être,  si  on  le  pouvait,  trou- 
verait-on avant  leur  âge  celui  des  langues  démesurément  ri- 
ches ,  comme  le  sont  en  général  celles  des  peuples  peu  avan- 
cés dans  la  civilisation ,  dés  Lapons,  des  Basques,  des  nègres 
Wolof,  ou  des  indiens  de  laDelaware;  peut-être  avant  toutes 
ces  langues,  toujours  plus  abondantes  en  formes  à  mesure  qu'on 
remonte  davantage ,  trt?iiverait-on  enfin  les  langues  plus  sim- 
ples qui  ont  dû  les  devancer.  Cette  époque  de  puissance  de  la 
fécondité  ne  fut-elle  pas  celle  de  la  puberté  du  genre  humain  ? 
celle  de  son  enfance  n'a-t-elle  pas  précédé  ?  n'y  a-t-il  pas  eu 
avant  l'époque  des  langues  polysyllabiques  et  flexibles,  celle 
des  laftgues  monosyllabiques  sans  flexions ,  dont  la  langue  chi- 
noise ,  arrêtée  par  l'invention  prématurée  et  imparfaite  de  l'é- 
criture, et  par-là  avortée  et  nouée,  pour  ainsi  dire,  serait  restée 
comme  un  curieux  monument  ?  » 

D. 
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TRADITIONS   SUR   LA   CREATION 

CONSERVÉE  DANS  LES  LIVRE  CHINOIS. 

•^K.>^««<^-<— 

Le  CLaoP.  —  L'être  existant  par  lui-même.  —  Incnrnnlion  clans  le  scii» 
d'une  vierge.  —  Création  du  ciel  et  de  la  terre  par  le  Dieu  incarné.  — 
Comparaison  avec  le  livre  de  la  Sagesse.  — Notice  sur  Lao-iKu ,  par 
Abel  Remusat. —  Le  grand-Être  est  un,  puis  deux,  puis  trois.  —  Ce 
trois  a  fait  toutes  choses. 

M.  Paulhier,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  vient 
de  faire  paraître  un  Mémoire  sur  l*origine  et  la  propagation  de  la 
doctrine  da  Tao,  fondée  par  Lao-tseu  S  dans  lequel  il  établit  la 
conformité  de  certaines  opinions  religieuses  et  philosophiques 
de  la  Chine  avec  celles  de  l'Inde.  On  trouve  dans  ce  Mémoire  un 
morceau  de  Cosmogonie  fort  curieux,  que  nous  allons  rappor- 
ter : 

a  La  Sainte-Notice  (  ou  Saint-Mémoire  )  sur  le  noir,  primor- 
dial, très-haut  Lao-Kiun  du  temple  d'or  (ou  du  palais  des  dieux), 
remarque  que»  le  profond,  noir,  immatériel,  précieux,  primi- 
tif, primordial,  Chang-ti  {Être-Suprême),  Tao-Kiun  [Lao-tseu), 

ï  Cette  Légende  ou  Notice  est  extraite  du  SeouChiri'li ,  Mémoires  sur 
l'origine  et  la  propagation  des  trois  Religions  ou  Doctrine»  (et Ues  de 
Confucius  ,  de  Laotseu  et  de  Fo  ou  Bouhdka) ,  sur  leurs  chefs  et  secta- 
teurs devenus  Génies  ou  Divinités.  C'est  de  ce  même  ouvrage  que  M.  Mo- 
risson  a  tiré  ses  Vies  deFo  et  de  Lao-Tseu  S  insérées  dans  ses  Horœ  Sini- 
cœ.  M.  Klaproth  a  donné,  dans  le  Nouveau  journal  asiatique  ,  une  nou- 
velle traduction  critique  de  la  première. 

*  L"*poquc  (le  Lao-Tseu  date  de  prêt  de  600  ans  avant  noire  ère,  (  \ojtt  Biograp,  univtrt.) 
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auteur  de  la  vraie  religion  et  des  écrits  primordiaux,  s'adressa 
à  un  roi  des  lems  anciens  (  Tsao-ti,  Empereur  du  matin  ) ,  en 
«lisant  : 

•  Autrefois,  lorsque  le  ciel  et  la  terre  n'étaient  pas  encore  sépa- 
rés; que  le  Fn  et  le  Ffl/Jà»^  n'étaient  point  encore  divisés;  tout 
était  brumeux  et  comme  enseveli  sous  les  ondes.  La  matière  pre- 
mière reposait  dans  un  état  mystérieux  et  incompréhensible. 
Le  grand  Dieu  de  L*  Inde  {Ta- fan,  Bvahma)  préludait  à  la  créa- 
lion  (  A'/^)  ,dans  l'immensité  solitaire  et  ténébreuse  de  l'espace. 
Au  milieu  du  vide,  existant  par  lui-même,  subsistait  un  mil- 
lion d'élémens  matériels  d'air  ou  d'esprits  subtils,  qui  ont  pro- 
duit par  transformation  l'incompréhensible  non-Être  (la  mer- 
veilleuse n<?n-£;j//7^,  miaowou,  négation  de  l'existence  visible)  ; 
le  saint  prince,  ensuite  surnommé  honorablement  l'incompré- 
hensible non-Étre,  le  maître  suprême,  l'être  existant  par  lui- 
même,  l'être  primordial  et  préexistant,  l'honorable  du  ciel, 
aussi  nommé  Fhommc  sublime,  précieux  et  vénérable » 

Quoique  dans  des  âges  successifs,  Lao-kiun  ait  transporté  sa 
personne,  il  n'y  a  eu  pour  lui  aucun  jour  de  naissance. 

»  Arrivé  au  règne  du  18*  empereur,  Yan^-kia,  de  la  dynastie 
C/iang,  son  esprit  se  transibrma,  et  son  corps  d'élémens  subtils, 
s'incarna  dans  le  sein  d'une  vierge  bleue  (ou  noire),  mer- 
veilleuse et  belle  comme  le  jaspe  (  Hiouan-miao-iu-niu) ,  où  il 
demeura  en  conception  81  ans,  jusqu'au  tems  de  IVou-iing,  le 
32*  roi  (de  la  même  dynastie);  l'année  du  cycle  keng-chin,  le 
i5*  jour  du  2*^  mois,  à  l'heure  mao  (  entre  cinq  et  sept  heures  du 
matin).  Il  naquit  à  l'endroit  nommé  Khiou-jin  ,  près  du  village 
de  Lai,  district  de  Koa,  dans  le  royaume  de  Tsou.  Son  nom  de 
famille  fut  Li^  son  prénom  Eul,  son  titre  Pe-yang^  son  nom 
posthume  Tan.  Il  a  laissé  un  ouvrage  en  deux  parties,  intitulé 
Tav-tfi'king  y  le  Livre  de  la  Maison  et  de  la  Ferla  (ou  de  la  puis- 
sance du  Tao  ). 

»La  Sainte-Notice  (  ou  Légende  ),  sur  Lao-kiun  j  fait  encore 
observer  que  Taï-chan g- Lao-kiun  ,  le  vieux  priiice ,  très-sublime, 
habitait  le  palais  de  la  suprême  pureté  ;  c'est-à-dire  qu'il  fut  le 
grand  ancêtre  des  élémens  subtils  et  primordiaux  (de  la  ci-éa- 
tion  )  ;  le  fondement  de  la  terre  et  du  cit  1  illustre.  Il  prit  racine 
dans  le  sein  du  suprême  repos  et  du  .suprême  vide ,  avant  le 
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grand  principe  (  tai-lsou)  et  la  grande  origine  [lal-tchiy  le  su- 
prême Commencement).  Ce  fut  lui,  lui  seul,  qui,  du  haut  de 
son  faite  impérial  [ia-Jil),  dispersa  dans  l'espace  les  élémens 
d'air  subtil  (d'atV  vital,  khi),  et  rendit  l'éther  transparent.  Il  éten- 
dit et  transforma  le  ciel  et  la  terre ,  afin  d'opérer  des  créations 
et  des  annihilations  de  formes,  dans  des  séries  de  périodes  incal- 
culables. Il  transforma  sa  personne  (c'est-à-dire  qu'il  se  revêtit 
d'un  corps  mortel ,  kki-hoa-cliin  ) ,  et  accomplit  toutes  les  des- 
tinées de  ce  monde  de  boue  et  de  poussière  ;  il  ne  ressemblait 
point  à  la  foule  des  hommes,  parmi  lesquels  il  était  compté 
{i-feï-teng-sou).  La  Légende  dit  aussi  qu'il  parut  dans  le  monde 
comme  un  grand  sage  ;  qu'il  observa  le  bon  et  le  mauvais  des 
générations  successives,  et  établit  sa  doctrine  selon  les  tems.  Il 
fut  le  grand  instituteur  des  générations  {tal-wei-ti-sse  :  il  £u.i 
V impérial  instituteur  des  générations) ,  et  établit  avec  mesure  sa 
doctrine.  Elle  atteignit  aux  neuf  cieux  î  et  s'étendit  aux  quatre 
mers!  Depuis  le  tems  des  trois  rois,  tous  les  empereurs  et  les 
rois  des  générations  successives  lui  ont  été  soumis  et  ont  reçu  sa 
doctrine 

*LaO'tseu  a  dit  :  J'étais  né  avant  la  manifestation  d'aucune 
forme  corporelle.  J'apparus  avant  le  suprême  Commencement. 
J'agis  à  l'origine  de  la  matière  simple  et  inorganisée.  J'étais 
présent  au  développement  de  la  grande  masse  première ,  et  >e 
me  mouvais  au  milieu  de  l'espace  vide.  Je  suis  entré  et  je  suis 
sorti  par  les  portes  de  l'immensité  mystérieuse  de  l'espace  (  tchu 
JL  miao  ming  tclil  men).  C'est  pourquoi  Ko-hlouan,  dans  sa  pré- 
face du  Tao-te-king  y  dit  :  Lao-lsea  était  existant  par  lui-même 
{LaO'tseu  peu  tseu  Jan  ),  et  il  était  déjà  produit  avant  le  grand 
Jiien  (le  grande  non-Entité)  :  (  eut  Jan  seng  heoa  tal  wou  tchi  sian). 
Il  apparut  avant  l'existence  de  toutes  causes  et  de  tout  com- 
mencement. Il  traversa  l'origine  et  la  fin  du  ciel  et  de  la  terre. 
Il  ne  peut  être  ni  exprimé  ni  contenu  \  » 

»Ces  idées  théogoniques  et  cosmogoniques  de  Lao-iseu^  ob- 
serve M.  Paulhier,  ont  été  celles  de  presque  tous  les  peuples  de 
l'Orient,  d'où  elles  sont  probablement  passées  dans  notre  Eu- 

ï  Mémoire  sur  L'origine  et  La  propagation  de  la  doctrine  du  Tao ,  par 
M.  G.  Pauthiev.  Paris,  i83i ,  pages  i ,  2,  19,  20,  ai  et  Sj. 
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ropc.  Toute  la  question  se  réduit  à  en  déterminer  la  lîource  jJV 
ngine  primitive.  On  reconnaît  dans  le  Vu  et  le  Yang,  dans  le 
Prakriti  cl  le  Pouroitc/ia,  VOrmusd  ci  VArimane  des  Perjjçs,  17- 
^«5  et  VOsiris  des  Égyptiens,  etc... ,  on  trouve  nnônie  dans  la  6V- 
ntse  des  idées  conl'ormes  à  celles  de  Lao-lseu  sur  lu  création.  Le 
rouak'élohim  (klii),  ou  l'Esprit,  le  souffle  des  dieux  s'agitait  sur  les 
eaux;  ce  souffle,  cet  air  subtil ^  e^,  comme  dans  le  Tao-te-king  , 
comme  dans  les  yédas ,  comme  dans  Manou,  la  force  plastique 
et  formatrice  des  clioses.  Î^Ioïse  représente  le  premier  Être  sem- 
blable à  Taigle  occupée  à  couver  sa  nichée,  et  le  rouak-élçhim 
s'agitait  pour  couver  la  terre. 

»Le  Phénicien  Sanchoniaton  a  écrit  qu'il  y  avait  au  commen- 
cement un  chaos  ténébreux  et  un  esp>'U.  L'esprit,  eu  réagissant 
i^ur  ce  chaos,  en  l'échauffant,  engendra  une  espèce  de  mélange 
fermentescibie,  qui  devint  la  semence  de  toutes  les  créatures,  et 
détermina  la  formation  de  l'Univers.  Il  dit  aussi  que  le  premier 
homme  et  la  première  femme  furent  engendrés  par  un  vent  pu 
souffle  vivifiant ,  et  par  le  chaos.  Ce  premier  homme  et  cette  pre- 
mière femme  ne  sont  encore  que  le  Yn  et  le  Yang  chinois,  le 
Prakriti  et  le  Pourouclia  de  Tlndo,  produits  de  la  même  ma- 
nière. » 

Les  Mélangés  asiatiques  de  M.  Abel  Remusat  renferment  une 
notice  fort  intéressante  sur  le  philosophe  Lao-tseu,  dans  laquelle 
on  remarque  le  passage  suivant  : 

«  J'ai  soumis  à  un  examen  approfondi  la  doctrine  d'un  philo- 
sophe très-célèbre  à  la  Chine,  fort  peu  connu  en  Europe,  et 
dont  les  écrits,  très-obscurs,  et  par  conséquent  très-peu  lus, 
n'étaient  guère  mieux  appréciés  dans  son  pays,  où  on  les  enten- 
dait mal,  que  dans  le  nôtre,  où  l'on  en  av^ità  peine  entendu 
parler. 

»Les  traditions  qui  avaient  cours  au  sujet  de  ce  philosophe, 
et  dont  on  devait  la  connaissance  aux  Missionnaires,  n'élaient 
pas  de  nature  à  encourager  des  recherches  sérieuses.  Ce  qu'on 
savait  de  plus  positif,  c'est  que  ce  sage,  qu'une  des  trois  sectes 
^e  la  Chine  reconnaît  pour  son  chef,  était  né,  il  y  a  environ 
2,4oo  ans,  et  qu'il  avait  fait  un  ouvrage  qui  est  venu  jusqu'à 
nous,  sous  le  litre  pompeux  de  Livre  de  la  liaison  et  de  la  P^ertu... 
C'est  de  ses  sectateurs  qu'on  avait  appris....  qu'il  était  venu 
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au  monde  avec  les  cheveux  blancs,  ce  qui  lui  avait  valu  le 
nom  de  Lao-lsen,  i;<>//  en  faut,  sous  lequel  on  a  coutume  de  le  dé- 
signer.... S'il  reparaissait  encore  sur  la  terre  ^  il  aurait  lieu  de  se 
plaindre  du  tort  que  lui  ont  fait  ses  indignes  disciples.  Au  lieu 
du  patriarche  d'une  secte  de  jongleurs,  de  magiciens  et  d'astro- 
logues, cherchant  le  breuvage  d'immortalité,  et  les  moyens  de 
s'élever  au  ciel  en  traversant  les  airs,  je  trouvai  dans  son  livre  un 
véritable  philosophe,  moraliste  judicieux,  théologien  disert  et 
subtil  métaphysicien.  Son  style  a  la  majesté  de  celui  de  Platon, 

et,  il  faut  le  dire  aussi,  quelque  chose  de  son  obscurité Il 

rattache  la  chaîne  des  êtres  à  celui  qu'il  appelle  Un  ,  puis  à 
Deux,  puis  à  Trois,  qui,  dit-il,  ont  fait  toutes  choses.  Le  divin 
Platon ,  qui  avait  adopté  ce  dogme  mystérieux,  semble  craindre 
de  le  révéler  aux  profanes.  Il  l'enveloppe  de  nuages  dans  sa  fa- 
meuse lettre  aux  trois  amis  ;  il  l'enseigne  à  Denys  de  Syracuse , 
mais  par  énigmes,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  peur  que  ses 
tablettes  venant,  sur  terre  ou  sur  mer,  à  tomber  entre  les 
mains  de  quelque  inconnu,  il  ne  puisse  les  lire  et  les  entendre. 
Peut-être  le  souvenir  récent  de  la  mort  de  Socrate  contribuait-il 
à  lui  imposer  celte  réserve.  Lao-tseu  n'use  pas  de  tous  ces  dé- 
tours ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  son  livre ,  c'est  qu'un 
Étrelrine  a  formé  l'univers.  Pour  comble  de  singularité,  il  donne 
à  cet  être  un  nom  hébreu  à  peine  altéré ,  le  nom  même  qui  dé- 
signe dans  nos  livres  saints  celui  qui  a  été ,  qui  est  et  qui  sera , 
Jehovah  (IHV)  »  ». 

H.   DE  G. 

'  Mélangea  asiatU/ues,  de  M.  Abel  Kemusat ,  lome  i,  p.  88. 
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KECHERCHES 
SDR  LA  PERSONNE  DE  JÉSUS-CHRIST  , 

SUR  LES  FLUS  ANCIENS  POKTRAITS  QUI  LE    UEPilÉSE.NïENT 


Lettre  d'Abgare,  roi  d'Edesse ,  à  J.-C,  et  réponse  de  Jésu«à  Abgare.  — 
De  l'image  miraculeuse  d'Edesse.  —  De  la  statue  érigée  à  J.  -  C.  par 
rUé/norroïsse.  — Lettre  du  P.  Lentulus  sur  la  personne  de  J.-C.  — 
Portrait  de  J.-C.  d'après  Nicéphore  Calliste. — De  quelques  autres  por- 
traits, saintes -faces,  larmes  et  sang  de  J.-C.  —  D'un  portrait  repré- 
sentant Jésus  dans  sa  jeunesse. — Médaille  juive  de  J.-C.  — Portrait 
en  buste  de  J.-C.  ,  lire  des  catacombes  de  Rome.  —  Premières  mon- 
naies chrétiennes  frappées  à  l'effigie  de  J.-Ç. 

Ce  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  extraordinaires  de  nos 
évangélistes,  qui  nous  parlent  avec  tant  de  soin  et  de  détail 
des  moindres  actions  et  des  points  les  plus  minutieux,  en  appa- 
rence, de  la  doctrine  de  leur  divin  maître,  que  de  voir  qu'ils 
ne  nous  disent  pas  un  seul  mot  de  sa  personne ,  de  sa  physiono- 
mie, de  la  forme,  en  un  mot,  sous  laquelle  le  Verbe-Dieu  a 
paru  en  ce  monde.  C'est  qu'aussi  l'Eyangile  n'est  pas  un  livre 
comme  un  autre  :  ceux  qui  ont  écrit  ce  livre ,  en  nous  racon- 
tant la  vie  d'un  homme,  ont  été  tellement  absorbés  par  la  p^- 
sée  ^ue  cet  homme  est  Dieu,  qu'ils  semblent  n'avoir  pas  fait 
attention  à  sa  forme  corporelle.  Et,  en  effet ,  on  ne  s'ocpupe 
dans  ce  livre  que  du  monde  céleste  ;  ou ,  s'il  est  parlé  de  ce 
monde  terrestre,  c'est  dans  ses  rapports  avec  le  monde  futur. 
Quand  on  croit  fermement  que  Dieu  est  là ,  comment  s'occuper 
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de  riiomme,  de  son  enveloppe  matérielle  ?  Us  ne  nous  ont  donc 
rien  dit  des  traits  de  sa  personne. 

Cependant  il  n'est  pas  permis  de  supposer  que  les  premiers 
chrétiens,  qui  n'avaient  pas  eu  le  bonheur  de  contempler  les 
traits  de  Jésus ,  ne  se  soient  pas  adressés  aux  apôtres  et  aux  dis- 
ciples, et  ne  leur  aient  fait^  nombreuses  questions  sur  les 
traits  extérieurs  de  la  personne  du  Sauveur.  Il  n'est  pas  dou- 
teux non  plus  que  les  apôtres  et  les  disciples  n'aient  répondu 
avec  bienveillance  et  détail  à  ces  démandes,  et  qu'ainsi  la  tra- 
dition ait  pu  conserver,  sinon  entière  et  parfaite,  la  figure  du 
Christ,  du  moins  les  principaux  traits  de  sa  personne  et  de 
son  visage. 

Aussi  sommes-nous  assurés  d'exciter  vivement  la  sympathie 
de  nos  lecteurs,  en  recueillant  ici,  dans  un  seul  article,  quel- 
ques traits  de  sa  vie,  qui  n'ont  pas  été  cités  par  les  évangélistes  , 
et  les  traditions  consacrées  dans  les  différentes  églises  sur  sa 
personne  et  les  traits  de  son  visage. 

Quoique  la  plupart  de  ces  détails  ne  soient  pas  d'une  authen- 
ticité absolue,  cependant  ils  sont  respectables,  parce  qu'ils  peu- 
vent être  vrais,  ou  au  moins  nous  font  connaître  ce  que  l'on  a 
pensé  dans  les  différens  tcms  de  la  personne  du  Sauveur. 

LETTRE    d'aBGARE,     ROI    d'ÉdESSE  ,    A   JESUS  -  CftRIST ,    ET    REPONSE    DE 
JÉSUS-CHRIST    A    ABGARE. 

Nous  allons  d'abord  citer  ces  deux  lettres  si  curieuses.  Nous 
ferons  ensuite  connaître  les  différentes  opinions  qui  ont  cours 
parmi  les  savans  sur  la  foi  qu'on  peut  y  ajouter. 

Abgare  était  un  roi  d'Edesse,  ville  au-delà  de  l'Euphrate,  en 
Mésopotamie.  Depuis  long-tems  il  était  aflligé  d'une  maladie  fâ- 
cheuse et  incurable  '  ;  le  bruit  des  miracles  de  J.-C,  qui,  suivant 
les  évangélistes,  s'était  répandu  dans  toute  la  Syrie  *,  arriva  jus- 
qu'à lui.  Alors  il  prit  le  parti  d'écrire  à  Jésua,  pour  Le  prier  de 
venir  le  guérir.  Yoici  la  traduction  de  cette  lettre  : 

»  Seloa Procope,  de  bcllo  Persieo  ,  c'était  la  goutte ,  Cédrèii©,  p.  l45,  y 
ajoute  la  lèpre  noire, 

'  Et  abiit  Qpiui«>  çjua  i».  tolsua  Syifwin.  S.  M^h^^  ch,  iv,  v.  24- 
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«  Copie  de  la  lettre  écrite  par  le  roi  Abgare  à  Jésus,  et  envoyée 
a  Jérusalem  par  un  courrier  nommé  Ananias. 

«  Al>gare,  fils  d'Uclianias,  Topai^ue,  à  Jésus,  sauveur  plein 
»de  bonté,  que  Ton  a  vu  dans  les  environs  de  Jérusalem,  salut  : 
»J*ai  appris  que  vous  rendez  la  santé  aux  malades  sans  em- 
»  ployer  ni  ixîmèdes,  ni  simples,  et  que  d'un  seul  mot  vous 

•  faites  que  les  aveugles  voient ,  les  boiteux  marchent  droit; 
»  vous  purifiez  les  lépreux  ;  vous  chassez  les  démons  et  les  esprits 
>  immondes;  vous  guérissez  les  maladies  invétérées,  et  vous  res- 
»suscitez  les  morts.  Etant  instruit  de  ces  merveilles,  je  ne  fais 
»  aucune  difficulté  de  croire  Tune  de  ces  deux  choses  :  ou  vous 

•  êtes  ijn  Dieu  descendu  du  ciel  pour  opérer  ces  prodiges;  ou 
»vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  qui  les  faites.  C'est  pourquoi  je  vous 
m  prie  par  cette  lettre  de  prendre  la  peine  de  venir  chez  moi,  et 
»de  me  guérir  de  la  maladie  dont  je  suis  alFecté  depuis  long- 
«tems.  Je  sais  que  les  Juifs  murmurent  contre  vous,  et  qu'ils 
»  veulent  vous  persécuter;  ma  ville,  quoique  petite,  est  assez 
»  agréable  ;  elle  suffira  pour  nous  deux  ^  »  . 

Jésus  reçut  cette  lettre,  mais  il  n'alla  point  à  Edesse  ;  il  fit  à 
Abgare  la  réponse  suivante  : 

«  Copie  de  la  réponse  faite  par  Jésus-Christ  à  Abgare ,  et  en- 
voyée par  le  même  couirier  Ananias. 

«  Vous  êtes  heureux  ,  ô  Abgare ,  d'avoir  cru  en  moi  sans  m'a- 
»  voir  vu.  Car  c'est  de  moi  qu'il  est  écrit  que  ceux  qui  m'auront 

'  Exemplar  cpistolac  scriplçe  à  rege  Abgaro  ad  Jesum  ,  cl  missne  ad 
Ilierosolymam  per  Ananiam  cursorem. 

«  Abgarus  Uchaniœ  filiusToparcba,  Jesu  salvatori  bono  qui  apparaît  ia 
locis  Hierosolymoruin  ,  salutem,  Audilum  mihi  est  de  te  et  de  saaitatibus 
quas  facis,  quod  sine  niedicamentis  aut  herbis  fiant  isla  por  te,  el  quod 
Terbo  taalumcaccos  facis  videre,  et  claudos  ambulare  ,  et  leprosos  mun- 
das,  etimmundos  spiiilus  ac  daemoiios  ejiciis  ,  et  eos  qui  è  longîs  aegritu- 
dinibus  afflictautur  curas  et  sauas  ,  mortuos  quoque  suscitas.  Quîbus  oin- 
nibas  audilis  de  te,  statui  in  aniino  meo  unum  esse  ô  duobus,  aul  quia 
tu  sis  Deas  et  desccnderis  de  cœlo  ut  haec  facias ,  aut  quod  filius  Dei  sis 
qui  hase  facis.  Propterea  ergo  scribcns  rogaverim  le  ut  digtieris  usque  ad 
me  faUgari,  et  icgritudinem  meam  quâ  jam  dlù  laboro  ,  curare.  Naoi  et 
illud  comperi  quod  Jndaei  murmurant  advcrsùm  te,  et  voiunt  tibi  insi- 
diari.  Est  autem  eivitas  mihi  parva  quidem  sed  houesta  ,  quae  sufficial 
Dlrique.   » 
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»vu  ne  croiront  pas  en  moi,   et  que  ceux  qui  ne   m'auroi 
«point  vu  croiront  et  recevront  la  vie.  Quant  à  ce  qvie  voi 
«me  mandez  d'aller  vous  trouver,  il  faut  que  j'accomplisse  ici 
»  toutes  les  choses  pour  lesquelles  j'ai  été  envoyé;  ensuite  je  re- 
»  tournerai  vers  celui  qui  m'a  envoyé;  et  lorsque  j'y  serai  re-^l 
»  tourné ,^  je  vous  enverrai  l'un  de  mes  disciples,  afin  qu'il  voi 
«guérisse  de  votre  maladie,  et  qu'il  vous  donne  la  vie  à  vous 
»à  ceux  qui  sont  avec  vous  '.  » 

Examinons  maintenant  la  foi  que  méritent  ces  deux  lettres. 
L'auteur  qui  nous  les  a  conservées  est  Eusèbe,  évêque  de  Césa^ 
rée  en  Palestine,  vivant  vers  le  milieu  du  iv°  siècle,  l'un  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  érudits  de  son  tems  ;  il  les  a 
insérées  dans  son  histoire  ecclésiastique  ',  et  annonce  les  avoir 
tirées  des  archives  publiques  delà  ville  d'Edesse,  où  elles  se  trou- 
vaient en  syriaque.  Saint-Ephrem^  le  Syrien,  d'mcre  de  cette  même 
ville  d'Edesse  vers  l'an  379,  homme  distingué  par  son  esprit  et 
par  sa  vertu,  parle  de  cette  histoire  comme  d'une  chose  reçue 
de  son  tems,  de  tout  le  monde,  et  sans  aucune  difficulté. 

En  effet ,  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  de  cette  époque  en 
font  également  mention.  On  peut  citer  entre  autres,  le  comte 
Darius,  dans  une  lettre  à  S. -Augustin,  Procope,  Evagre,  Saint- 
Jean- Damascène,  S.-Théodore-le-lecteur ,  et  beaucoup  d'autres 
anciens  auteurs  qui  ne  font  aucune  difficulté  de  reconnaître 
ces  lettres  pour  authentiques. 

Vers  ces  derniers  tems ,  plus  d'une  controverse  s'est  élevée  à 
l'occasion  de  ces  lettres  :  le  P.  Noël  Alexandre,  le  critique  Du- 
pin  et  plusieurs  autres  auteurs  catholiques ,  les  ont  regardées 
comme  non  authentiques.  Le  Nain  de  Tillemont,  critique  non 

»  Exemplura  rescripli  ab  Jesu  per  Auaaiam  cursorem  ad  Abgarum. 

«  Beatuses  quia  credidisli  iii  me  ciim  ipse  me  non  videris.  Sciiptum  est 
cnim  de  me  quia  hi  qui  mo  vident  non  crcdent  in  me ,  et  qui  non  vident 
me  ipsi  credent  et  vivent.  De  eo  autem  quod  scripsisli  milii  ut  veniam  ad 
te,  opporlet  me  omuia  propter  quae  missussum  hùc  explere,  et  postea- 
quam  complcvero ,  recipi  ad  eum  à  quo  missns  sum.  Cùm  ergo  fueio  as- 
sumplus,  miltam  tibi  aliquem  ex  discipulis  meis  ut  curet  aegritudinem 
luam,  et  vitam  tibi  atque  his  qui  tecum  sunt  priestel.  »  —Celle  traduction 
latine  est  de  Rufin  .  qui  la  traduite  du  giec  d'Eusèbe. 

'  Livre  1,  ch.  i5. 
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moins  célèbre,  croit  cetle  correspondance  véritable.  C'est  ausf^i 
le  sentiment  de  l'abbé  Bergier.  cOn  ne  fonde  sur  ce  monument, 
«dit  re  théologien,  aucun  fait,  aucun  dogme,  aucun  point  de 
»  morale  ;  et  c'est  pour  cela  même  qu'il  ne  paraît  pas  probable 
)>que  l'on  ait  fait  une  supercherie  sans  motifs  \  » 

Il  faut  en  effet  convenir,  dit  un  auteur  distingué  S  que  si 
cette  lettre  a  été  fabriquée ,  le  faussaire  n'a  pas  été  maladroit, 
car  il  n'y  a  aucune  expression  qui  ne  convienne  parfaitement 
au  caractère, à  l'esprit  et  à  la  position  du  Sauveur;  bien  plus, 
il  est  prouvé  que  la  promesse  faite  par  Jésus  à  Abgare  a  reçu 
son  accomplissement.  Lorsqu'il  fut  monté  au  ciel,  Saint-Tho- 
mas, l'un  desapôlrcs,  envoya  par  son  ordre  à  Edesse,  Thadée, 
l'un  des  soixante-douze  disciples.  Celui-ci  y  guérit  le  roi,  y 
opéra  grand  nombre  de  miracles,  et  y  établit  si  bien  l'Évangile, 
qu'Edesse,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  ecclésiastique,  se 
distingua  plusieurs  siècles  de  suite  par  la  foi  et  par  la  piété  de 
ses  princes  et  de  ses  habitans. 

DE    t'iMÀGE    MIRACCtEtJSE   d'ÉdESSE. 

A  la  lettre  que  nous  venons  de  citer  du  roi  Abgare ,  se  rattache 
l'histoire  d'un  portrait  dit  Vlmage  miraculeuse  d*  Edesse^  ou  Por- 
irait  de  Jésus- Christ  peint  par  lui-même.  On  dit  en  effet  qu' Ab- 
gare, afïligé  que  le  Sauveur  n'eût  pu  venir  le  voir,  envoya  à 
Jérusalem  un  peintre  chargé  de   faire  son  portrait.  Mais  ce 
peintre  n'ayant  pu  venir  à  bout  de  son  dessein,  empêché  qu'il 
était  par  l'éclat  billant  qui  sortait  du  visage  de  Jésus  ,  le  Sau- 
veur prit  la  toile  sur  laquelle  le  peintre  travaillait,  la  trempa 
dans  l'eau,  et  l'ayant  appliquée  sur  sa  figure,  les  traits  de  son 
visage  y  furent  miraculeusement  empreints.  Ce  portrait,  trans- 
porté à  Edesse, y  aurait,  d'après  Evagre,  historien  du  v*  siècle, 
sauvé  la  ville  assiégée  par  Cosroës,  roi  des  Perses,  et  y  aurait 
été  conservée  jusqu'en  l'année  944  de  J.-C,  époque,  où  l'émir 

'  Dictionnaire  de  iliéologie  ,  au  mol  abgare. 

*  M.  Peiguot,  dans  sou  ouvrage  inlilulé  Recherches  historiques  sur  la 
personne  de  Jésus-Christ  et  sur  celle  de  Marie ^  iu-8°,  prix,  4  fr.,à  Dijon, 
chez  Lagîer.  C'est  dans  cet  cavrage  que  nous  avons  puisé  la  plupart  de» 
détails  que  nous  consignons  icj. 
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d'Edesse  la  céda  à  Tempereur  Romain  Lécapène,  qui  la  fit  venir 
à  Constantinople)  où  elle  arriva  le  iG  août  944*  Nous  ne  racon- 
terons pas  plus  au  long  l'histoire  de  cette  image,  parce  que  la 
plupart  des  auteurs  conviennent  que  plusieui's  circonstances  au 
moins  sont  falsifiées  '. 

DE    LA.    STÀTL'EÉRIGÉE   A  jÉSUS-CHRIST    PAR    l'hÉMORROÏSSÉ. 

Trois  évangélistes  »  nous  apprennent  qu'une  femme ,  tour- 
mentée pendant  douze  ans  par  un  flux  de  sang  rebelle  jusqu'a- 
lors à  tous  les  efforts  de  la  médecine ,  se  glissa  dans  la  foule  qui 
suivait  Jésus,  et  qu'ayant  seulement  louché  la  frange  ou  vê- 
tement du  Sauveur ,  elle  fut  guérie  à  l'instant  :  votre  fol  vous  a 
sauvée i  lui  dit  Jésus.  C*est  là  tout  ce  que  l'évangile  nous  dit  sur 
ce  fait  :  mais  la  tradition  et  l'histoire  ont  parlé  d'une  statue 
que  cette  même  femme  fit  ériger  en  l'honneur  de  Jésus-Christ, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  du  bienfait  qu'elle  en 
avait  reçu.  Nous  allons  faire  une  revue  succinte  des  écrivains 
qui  nous  ont  transmis  des  détails  à  ce  sujet. 

Eusèbe  de  Césarée,  mort  en  538,  nous  dit 'que  l'Hémor- 
roïsse  guérie  par  J.-C,  habitait  la  ville  de  Panéade,  et  que  l'on 
voyait  devant  la  façade  de  sa  maison,  au  pied  d'une  fontaine, 
deux  statues  d'airain,  l'une  la  représentant  elle-même  dans  une 
attitude  suppliante ,  et  l'autre  représentant  le  Sauveur,  debout, 
enveloppé  dans  un  manteau,  et  lui  tendant  la  main.  On  a 
ignoré  pendant  long-tems ,  continue-t-il ,  à  quel  propos  cette 
statue  avait  été  érigée ,  et  même  qui  elle  représentait ,  parce 
que  ce  monument  était  à  moitié  couvert  de  ruines  et  de  terre; 
mais  enfin  on  a  découvert  la  basé  ^  el  l'oh  y  à  trouvé  une  mr* 
eriplion,  portant  l'histoire  de  son  érection  et  le  nom  de  Jésus- 
Christ^  comme  étant  celui  qu'elle  représentait.  Eusèbe  dit  en- 
suite qu'il  a  vu  lui-même  cette  statue  ^  faite  selon  ta  ressemblance 
de  la  figure  de  Jésus,  et  cela,  contînue-t-il ^  ii'a  rîén  dé  surpre- 

1  Ceux  qui  voudront  de  plas grands  détails  les  trouveront  dans  les  Re- 
cherches  historiques  sur  la  personne  de  Jéius-Christ  t^.  49  ,  et  dans  Fleu- 
ry^  kiêt^ire  ecclésiastique ,  liv.  LV,  parag.  3o. 

"  S.  Math.  IX,  20. —  S.  Marc^  V,  25.-^  S.  Luc,  Vm,  45. 

3  Histoire  ecclésiastique ,  lib.  vni,  ch.  i8. 
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tiânt ,  ptiîsqttc ,  de  son  tems  Ton  voyait  beaucoup)  de  tableaut 
et  de  dessins  représentant  lés  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  môme 
le  Sauveur. 

Asttrius,  évéque  d'Amasée,  dont  plusieurs  écfils  Ont  été  Con- 
servés par  Photius  '  ,  parle  aussi  de  celte  statue  en  ces  termes  : 

«Cette  statue  a  subsisté long-tems,  pour  la  réfutation  de  ceux 
qui  osaient  accuser  les  apôtres  de  mensonge ,  et  elle  subsiste- 
rait encore  de  nos  jours,  si  Maximin,  qui  fut  empereur  avant 
Constantin,  adorateur  impie  des  idoles,  voulant  persécuter  l6 
Christ  dans  le  monument  qui  le  représentait,  n'eût  fait  enlever 
cette  statue  d'airain,  quoiqu'il  ri*ait  pu  faire  disparaître  le  sou- 
venir de  ce  fait.  » 

Cependant  la  statue  n'avait  pas  été  détruite  ;  aussi ,  dit  cet  au- 
teur, fut-elle  recherchée  dans  la  suite,  et  placée  dans  la  sacris- 
tie de  l'église  {in  diaconico  ecclesiœ);  mais  elle  en  fut  tirée  du 
tems  de  Julien  lapostat,  traînée  sur  la  place  publique  et  bri- 
sée ». 

Comme  Fîeury  raôonte  ce  fait  avec  quelques  autres  circons- 
tances, nous  allons  faire  connaître  ce  qu'il  en  dit  ^. 

«  Julien  (né  en  55 1 ,  mort  en  565),  fit  abattre,  dit-il ,  cette 
statue  et  mettre  la  sienne  à  sa  place;  mais  la  foudre  tomba  sur 
celle-ci  avec  tant  dé  violence ,  qu'elle  la  coupa  par  le  milieu  du 
corps,  lui  abattit  la  tète  et  l'enfonça  le  visage  en-dessous.  Elle 
demeura  ainsi  noircie  de  la  foudre,  et  s'y  voyait  encore  au  tems 
de  Sozomène  (mort  vers  45o).  Quant  à  la  statue  de  Jésus-Christ, 
les  païens  la  traînèrent  dans  la  ville  par  les  pieds  et  la  brisèrent. 
Mais  les  Chrétiens  la  i-ecueillirent  et  la  mirent  dans  l'église»,  où 
on  *a  gardait  encore  du  même  tems  de  Sozomène.  Il  est  vrai 
qu'elle  n'était  que  dans  la  diaconie  ou  sacristie,  et  qu'on  ne  l'a- 
dorait pas ,  parce  que ,  dit  Philostorge ,  il  n'est  pas  permis  d'à-* 
dorer  du  bron^  ni  d'autres  matières.  Mais  on  la  conservait  avec 

»  Voir  son  Myriobiblon,  cod.  27i,dansfa  Bibliothecaj  in-Çol. ,  p.iS-^i^. 

*  Voir  aussi  Sozomène ^  1.  v,  cli.  âi.  — Philostofge,  lib.  vu,  ch.  5. — 
Vauctuarium  novum  de  CombôffS,  t.  i,  p.  a64,  —  et  Jac.  Gadcfroy  ,  nd 
Philostoig.  ,  p.  276.  —  Theophilacte ,  in  Lucam  ,  fait  aussi  mention  de 
cette  statue. 

'  Histoire  ecclésiastique,  lib.  xv,  n"  ao. 
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la  bienséance  convenable,  pour  la  montrer  à  ceux  qui  vénale 
la  voir  par  dévolion.  Quelques  particuliers  conservèrent  soi- 
gneusement la    tête  qui  s'était  séparée  du  corps  de  la  statue 
comme  on  la  traînait.  » 

Un  auteur,  Jean  d'Antioche  ',  nomme  cette  femme  F^ron/i/a^, 
et  rapporte  en  entier  la  requête  qu'elle  présenta  à  Hérode,  pour 
obtenir  la  permission  d'élever  celte  statue.  Après  quelques 
louanges  adressées  à  ce  roi,  cette  femme  y  racontait  l'histoire  de 
sa  guérison  ;  elle  était,  dit-elle,  affligée  de  cette  maladie  de- 
puis son  enfance  ;  pour  le  reste  ,  son  récit  est  conforme  à  celui 
de  l'Evangile,  et  elle  fiait,  en  priant  Hérode  de  lui  permettre 
d'élever  une  statue  à  son  sauveur  et  bienfaiteur. 

Cet  Hérode,  second  du  nom,  et  père  de  Philippe,  celui  qui 
avait  fait  trancher  la  tête  à  saint  Jean-Baptiste,  accueillit  gra- 
cieusement la  demande  de  Véronique,  et  lui  fit,  d'après  Jean 
d'Antioche ,  la  réponse  suivante  : 

«  Femme ,  la  guérison  qui  a  été  opérée  sur  vous  est  assuré- 
»  ment  digne  d'un  beau  monument.  Allez  ;  érigez  à  votre  sau- 
»yeur  la  statue  que  vous  lui  destinez,  et  rendez  ainsi  à  celui  qui 
»  vous  a  guérie  l'honneur  que  vous  voulez  lui  rendre  » . 

J'ai  trouvé  cette  statue,  ajoute  Jean  d'Antioche,  dans  la  ville 
dePanéade,  chez  un  certain  Bassus,  qui  de  juif  s'était  fait  chré- 
tien. 

LETTRE    DE    P.    LENTULUS    SUR   LÀ    PERSONNE    DE    JÉSTJS-CHRIST. 

^  Jj 'antiquité  ecclésiastique  n'a  point  fait  mention  de  cette  let- 
tre ;  ce  n'est  que  vers  le  1 4"  ou  le  1 5*  siècle  qu'elle  a  été  publiée 
et  citée;  il  est  donc  probable  qu'elle  a  été  inventée  par  quelque 
auteur  du  moyen-âge,  qui ,  encore,  n'a  pas  fait  grande  preuve 
d'habileté. 

Nous  allons  d'abord  donner  quelques  renseignemens  sur  son 
origine  et  sur  son  authenticité;  nous  la  ferons  connaître  en- 
suite. 

Il  existait  dans  la  bibliothèque  d'Iénaun  manuscrit  des  évan- 
giles, exécuté  dans  le  i5*  siècle,  en  tête  duquel  on  lisait  : 

»  Dit  aussi  Jean  Malala ,  voir  la  Chronographia ,  Oxonii ,  1691,  iu-8*, 
p.  3o5. 
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c  On  assure  qu'au  tenis  de  César  Octave,  Publius  Lentulus , 
proconsul  en  Judée,  sous  le  roi  Ilérode ,  écrivit  aux  sénateurs 
romains  la  lettre  suivante,  qui  fut  trouvée  plus  tard  par  Eu- 
trope,  dans  les  Annales  de  Rome.  » 

Venait  ensuite  la  lettre,  écrite  en  belles  lettres  d*or. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  texte ,  la  non-authenticité  de 
cette  lettre  n'est  pas  douteuse.  En  effet,  ce  Publius  Lentulus 
n'est  point  connu  dans  l'histoire,  et  c'est  à  tort  qu'on  nous  le 
présente  comme  proconsul,  et  ayant  exercé  les  fonctions  de 
gouverneur  en  Judée,  avant  Ponce -Pilate.  —  C'était  Valé- 
rius  Gratus  qui  remplissait  alors  ces  fonctions,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  les  fonctions  de  procurateur  de  la  Judée.  Gra- 
tus fut  envoyé  dans  ce  pays  l'an  i5  de  l'ère  vulgaire.  —  Pilate 
lui  succéda  l'an  26,  et  y  exerça  cet  emploi  jusqu'en  l'an  58,  cinq 
ans  à-peu-près  après  la  mort  de  Jésus,  époque  où  il  fut  dénon- 
cé, jugé  et  condamné  à  l'exil.  —  Il  eut  ensuite  pour  successeur 
Marcellus.  —  On  voit  donc  qu'il  n'est  nullement  parlé  de  Len- 
tulus. 

Quant  à  cet  Eutrope,  que  l'on  dit  avoir  recueilli  cette  lettre 
dans  les  archives  du  sénat,  son  existence  n'est  pas  plus  connue 
que  celle  de  Lentulus.  Suivant  les  uns,  cGseYoâtVabréviateur  de. 
l* Histoire  romaine  (  né  vers  l'an  3io,  et  mort  vers  Sgo  ) ,  que  l'on 
a  voulu  faire  passer  pour  chrétien ,  parce  qu'il  a  dit  que  Julien 
avait  persécuté  le  christianisme,  mais  sans  verser  de  sang.  Sui- 
vant d'autres,  ce  serait  un  Eutrope,  disciple  d'un  certain  Ab- 
dias ,  que  l'on  dit  avoir  été  premier  évêque  de  Babylone,  et  l'un 
des  soixante-douze  disciples  du  Sauveur.  Ces  deux  opinions 
sont  aussi  dénuées  de  preuves  l'une  que  l'autre. 

Cependant,  si  cette  lettre  n'est  pas  authentique,  les  renseî- 
gnemens  qu'elle  renferme  ne  sont  pas  moins  curieux,  en  ce 
qu'ils  paraissent  contenir  toutes  les  traditions  qui  avaient  cours 
sur  la  personne  du  Sauveur  Jésus ,  à  l'époque  où  elle  a  été  com- 
posée. Elle  présente  encore  cette  circonstance  assez  particulière, 
que  les  traits  du  visage  sont  semblables  à  ceux  qui  sont  assi- 
gnés à  la  figure  du  Sauveur  dans  le  portrait  d'une  haute  anti- 
quité, qui  existe  dans  la  chapelle  de  Saint-Caliste  des  Catacom- 
bes, et  que  nous  donnons  dans  la  lithographie  jointe  à  ce  N", 
figure  3. 

TojtE  VIII.  a  5 
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Voici  la  traduction  littérale  de  cette  lettre ,  qui  a  été  repro- 
duite plusieurs  fois  en  toutes  les  langues. 

a  On  a  vu  dans  ce  tems  pan^aître  un  homme,  et  il  vit  encore, 
»un  homme  d*une  grande  vertu,  qui  se  nomme  Jésus-Christ; 
»on  le  dit  un  prophète  puissant  en  œuvres,  ses  disciples  Tappel- 
slent  Fils  de  Dieu.  Il  ressuscite  les  morts,  et  guérit  toute  espèce 
>de  maladies  et  d'incommodités.  Cet  homme  est  d'une  stature 
s» haute  cl;  bien  proportionnée  \  Sa  physionomie  annonce  Id 
»  sévérité,  mais  elle  a  beaucoup  d'expression ,  de  sorte  que  ceux 
»  qui  le  regardent  ne  peuvent  s'empêcher  de  l'aimer,  et  en  môme 
Dtems  de  le  craindre.  Ses  cheveux,  tirant  sur  le  roux,  descen* 
»  dent  lisses  jusqu'au  bas  des  oreilles,  et  de  là  tombent  en  boucles 
»  flottantes  avec  grâce  sur  ses  épaules;  ils  sont  partagés  sur  le 
>  sommet  de  la  tête  à  la  manière  des  Nazaréens.  Son  front  est 
Duni  et  serein  ;  il  n'a  aucune  tache  sur  la  figure.  Ses  joues  sont 
«relevées  d'un  certain  incarnat  qui  n*est  point  trop  foncé.  Il  est 
»d'un  aspect  agréable  et  oiivert.  Son  nez  et  sa  bouche  sont  très- 
»bien.  Sa  barbe,  assez  touffue  et  de  la  couleur  de  ses  cheveux, 
»se  partage  en  deux  au  bas  du  menton.  Il  a  les  yeux  bleus  et 
ï  très-brillans.  On  remarque  en  lui  quelque  chose  de  formidable 
»  quand  il  réprimande  et  qu'il  fait  des  reproches,  tandis  que  la 
«douceur  et  l'amabilité  accompagnent  toujours  ses  insiruclions 
set  ses  exhoriations.  Son  visage  a  une  grâce  admirable  mêlée 
»de  gravité.  On  ne  l'a  jamais  vu  rire,  mais  on  l'a  vu  pleurer» 
»  Sa  taille  est  bien  prise;  ses  mains  sont  longues  et  belles,  et  ses 

'  Jean-Henri  Maius  (  theologi  cognominis  fiUus  )  clans  ses  Observationc* 
saerœ  y  lib.  m,  pag.  21  ,  remarque  (  d'après  une  loltredeS.  Jean  Damas- 
cène  ,  à  l'empereur  Théophile ,  donnée  par  Combefis ,  dans  son  Origi- 
num  Constantinopolitarum  manipulas  ,  p.  1 14  )  ♦  que  le  Sauveur  est  repré- 
Rcnlé  excellenii  staturâ  ,junct!S  superciliis,  ocuiis  vcnustis;el  que  KiGophore 
(dont  nous  parlerons  bientôt),  lui  donne  une  taille  de  sept  palmes  (  5 
pieds  4  pouces  2  lignes)  ,  quoique  le  P.  Vàvassor,  d'après  le  moine  Epi- 
phanius ,  ne  lui  donne  que  six  palmes*  Voy.  son  de  forma  Christi,  c.  m , 
n«5,§.  4. 

L'Évangile  semblerait  donner  à  enfcndre  que  Jésus-Christ  n'était  pas 
Irès-grand;  car  s'il  eût  été  d'une  taille  supérieure,  Zacbée  (S.  Luc,  xix, 
a ,  5  ,  8  ) ,  n'aurait  pas  eu  besoin  de  mouler  sur  un  sycomore  pour  le  voir 
cl  le  distinguer  dans  la  foule. 
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>  bras  ont  beaucoup  de  grâce.  Son  langage  est  toujours  grave  et 
•  mesuré;  mais  il  parle  peu.  Enfin  on  ne  peut  disconvenir  en  le 
»  voyant,  que  c'est  le  plus  beau  des  hommes  '.  » 

Tel  est  le  portrait  de  Jésus-Christ,  tracé  parle  pré.tendu  Len- 
tulus.  Il  est  certain  qu'on  n'y  trouve  rien  qui  répugne  à  l'idée 
que  l'on  peut  se^^aire  de  la  personne  du  Sauveur,  ni  à  ce  que 
nous  en  dit  l'Evangile. 

PORTRAIT    DE    JÉSUS-CHRIST,    d'aPRÈS    NICÉPHORE    CALLISTE. 

Nicéphore  Calliste  écrivait  sous  le  règne  de§  Paléologues;  on 
croît  qu'il  vécut  jusqu'à  l'an  i35o.  Arrivé  à  l'aurore  de  la  renais- 
sance des  lettres,  il  s'occupa  beaucoup  du  soin  de  rassembler 
tous  les  ouvrages  des  écrivains  précédons  ,  et  forma,  de  tous  les 
renseignemens  qu'il  y  trouva,  une  Histoire  ecclésiostique  qui  sur- 
passe en  goût  et  en  élégance  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  trace  le  portrait  suivant  de  Jésus- 
Christ. 

«  Voici  le  portrait  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  d'après  ce 
»que  nous  en  ont  appris  les  anciens  ,  et  tel,  à-peu-près,  qu'on 
Dpent  le  rendre  dans  une  description  par  écrit  et  toujours  im- 
»  parfaite.  Son  visage  était  remarquable  par  sa  beauté  et  par  son 

*  «  Hoc  tempore  vir  apparnit,  et  adhuc  vivit,  vir  praeditns  potentiâ  magna  ; 
nomca  ejus  Jcsus-Chrislus.  Homines  eam  prophelam  potcntem  dicunl  ; 
discipuli  ejus  Filium  Dei  vocant.  Morluos  vmficat ,  et  aegros  ab  omnis 
gcueris  aegritudinibas  et  morbis  sanat.  Vir  est  altae  staturse  proporlio- 
natse,  et  conspectus  tuUûs  ejus  cum  severitate,  et  plenna  efQcaciâ,  ut  spec- 
tatores  amare  eum  possint  et  rursùs  timere.  Pili  capitis  ejus  "vinei  coloris 
usque  ad  fundamcntum  aurium ,  sine  radiatione  et  erecli,  et  à  funda- 
mcnio  aurium  usque  ad  humeros  conter  ti  ac  lucidi ,  et  ab  humeris  deor- 
6um  pendentcs ,  bifido  vertice  dispositi  in  raorera  Naxarcorum.  Frons 
plana  el  pura,  faciès  ejus  sine  macula,  quam  rubor  quidem  temperatas 
ornât.  Aspcctus  ejus  ingenuus  et  gralus.  Nasus  et  os  ejus  nullo  modo 
reprehensibilia.  Barba  ejus  multa,  et  colore  pilorum  capilis  bifurcata  ., 
oculi  ejus  coerulei  et  extrême  lucidi.  In  reprehendcndo  cl  objwrgando 
formidabilis  ;  in  docendo  et  cxbortando  blandœ  linguae  et  amabib's. 
Gralia  miranda  Tultûs,  cum  gravitate.  Velsemel  eum  ridentcm  nemo  vi- 
dit ,  sed  flentcm  imo.  Protracta  statura  corporis,  raaous  ejus  rectae  et 
erect»,  bracbia  ejus  deicctabilia.  In  loquendo  ponder.m»  et  gravi» ,  et 
parcus  loquelâ.  Pulcberrimus  iutcr  homines  satos.  » 
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>  expression.  Sa  taille  était  de  sept  palmes  au  moins  (5  pieds  4  p. 
»  2  lig.  ).  Ses  cheveux  tiraient  sur  le  blond  ;  ils  n'étaient  pas  fort 
»  épais  j  mais  un  peu  crépus  à  l'extrémité.  Ses  sourcils  étaient 
»  noirs ,  mais  pas  exactement  arqués.  Ses  yeux  tirant  sur  le  brun 
»  et  pleins  de  vivacité ,  avaient  un  charme  inexprimable.  Il  avait 
■»le  nez  long.  Sa  barbe  était  rousse  et  assez  courte  ;  mais  il  por- 
»  tait  de  longs  cheveux.  Jamais  le  ciseau  n'a  passé  sur  sa  tête  ; 
«nulle  main  d'homme  ne  l'a  touchée,  si  ce  n'est  celle  de  sa 
»mère,  lorsqu'il  était  encore  enfant.  Il  penchait  un  peu  la  tête, 

•  et  cela  lui  faisait  perdre  quelque  chose  de  sa  taille.  Son  teint 
«était  à-peu-près  de  la  couleur  du  froment  (  lorsqu'il  commence 
Dà  mûrir  ).  Son  visage  n'était  ni  rond  ni  allongé,  il  tenait  beau- 
>•  coup  de  celui  de  sa  mère  ,  surtout  pour  la  partie  inférieure.  Il 
1  était  vermeil.  La  gravité,  la  prudence,  la  douceur  et  une  clé- 

•  mence  inaltérable,  se  peignaient  sur  sa  figure»  Enfin  il  ressem- 
»  blait  en  tout  à  sa  divine  et  chaste  mère  »  » . 

On  voit,  par  le  commencement  de  ce  portrait,  que  Nicéphore 
l'a  tracé  d'après  la  tradition,  sicuti  à  veteribus  accepimus ;  et  sans 
doute  il  aura  recueilli  soigneusement  et  scrupuleusement  tous 
les  renseigncmens ,  soit  écrits,  soit  traditionnels,  qu'il  aura  pu 
découvrir  svir  la  personne  de  Jésus-Christ.  Sa  description  ne  dif- 
fère guère  de  celle  du  prétendu  Lentulus ,  que  pour  la  couleur 

»  Porl'o  effigies  formas  Domini  nostri  Jesu-Christî,  sicuti  à  veteribus 
accepimus,  talis  propemodum,  quatenus eam  crassius  verbis comprehen- 
dere  licet ,  fuit,  Egregio  Is  vividoque  vullu  fuit.  Corporis  staturâ  ad  pal- 
mas  prorsus  septem.  Gœsariem  habuil  subflavam,  ac  non  admodùm  den- 
sam  ,  leniter  quodam  modo  ad  crispos  declinantem.  Supercilia  nigra  , 
non  perindè  inflexà.  Ex  oculis  fulvis  et  subflavescentibusmiriBca  promi- 
nebat  gralia.  Acres  ii  erant,  et  nasus  longior.  Barbœ  capiilus  flavus  nec 
admodùm  demissus.  Capilis  porrô  capillos  tulit  prolixiores.  Novacula 
enim  in  caput  ejus  non  ascendit ,  neque  manus  aliqua  Lominis,  praeter- 
quam  malris,  in  lenerâ  dunlaxat  aetate  ejus.  Collum  fuit  sensim  déclive, 
ilà  ut  non  arduo  et  extento  nimiura  corporis  statu  esset,  Porrô  tritici 
referens  colorera  ,  non  rotundam  aut  acutani  habuit  faciem ,  sed  qualis 
malris  ejus  erat,  paulùm  deorsùra  versum  vergentem,  ac  modéré  rubi- 
cundam  :  gravitatem  atque  prudentiam  cum  lenitate  conjunclam,  pla- 
c^^.biUtatem  iracundiae  expertem  prae  se  ferenlem.  Persimiie  Uenique  per 
omnia  fuit  divinae  el  iramaculatse  su»  Geuitrici. 
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des  yeux  du  Sauveur,  que  Tun  fait  bleus  et  Tautrc  bruns  ;  tout 
le  reste  est  assez  semblable,  à  part  quelques  détails  énoncés 
dans  Tun  et  omis  dans  Tautre. 

DE    QrELQPES    AUTHES    PORTRAITS,    SAINTES    FACES,    SU  AIRES ,    LARMES 
ET    SANG    DE    JESUS-CHRIST. 

On  parle  en  différens  endroits  de  reliques  portant  le  nom  de 
portraits,  saintes  faces,  larmes  et  sang  de  Jésus-Christ.  Il  n'en- 
tre pas  dans  le  plan  des  annales  de  rechercher  ou  de  discuter 
l'authenticité  de  toutes  ces  reliques,  sur  lesquelles  il  a  été  com- 
posé des  traités  et  des  ouvrages  spéciaux.  Pour  les  personnes  qui 
douteraient  de  cette  authenticité,  et  qui  voudraient  en  mé- 
dire ,  nous  nous  contenterons  de  citer  le  passage  suivant  dé 
Bossuet  '. 

«  Savoir,  dit-il,  s'il  reste  quelque  portion  de  ce  sang  et  de  ces 
larmes ,  c'est  ce  que  l'Église  ne  décide  pas.  Elle  tolère  même  sur 
ce  sujet  les  traditions  de  certaines  églises,  sans  qu'on  doive  se 
soucier  de  remonter  à  la  source.  Tout  cela  est  indifférent,  et  ne 
regarde  pas  le  fond  de  la  religion.  Je  dois  seulement  vous  aver- 
tir que  le  sang  et  les  larmes  qu'on  regarde  comme  étant  sortis 
de  Jésus-Christ,  ne  sont  ordinairement  que  du  sang  et  des  lar- 
mes qu'on  prétend  sortir  de  certains  crucifix  dans  des  occasions 
particulières,  et  que  quelques  églises  ont  conservés  en  mémoire 
du  miracle;  pensées  pieuses,  mais  que  l'Église  laisse  pour  ce 
qu'elles  sont,  et  qui  ne  font,  ni  ne  peuvent  faire  l'objet  de  la 
foi.  » 


S'il  faut  en  croire  M.  Raoul  Rochette  * ,  c'est  à  une  secte  d'hé- 
rétiques que  l'on  doit  les  plus  anciennes  figures  du  Christ  et  des 
apôtres.  C'est  pour  l'usage  des  gnostiques,  dit-il,  et  par  la  main 
de  ces  sectaires,  que  furent  fabriquées  d'abord  de  petites  figures 
du  Christ,  dont  ils  rapportaient  le  premier  modèle  à  Pilate  lui- 

'  Lettre  sur  l'adoration  de  la  Croix. 

»  Discours  sur  l'origine ^  le  développement  et  le  caractère  des  types  imita- 
tifs  qui  constituent  Cart  du  christianisme,  in-S",  p.  i5.  A  Pari?,  clier  Adrien 
Lcclère,  i834. 
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même  * Ces  statuettes  se  faisaient  d'or,  ou  d'argent,  ou 

d'autre  matière,  à  l'instar  de  celles  de  Pythagore,,  de  Platon  , 
d'Aristote  et  des  autres  sages  de  l'antiquité,  que  ces  sectaires 
exposaient  couronnés  de  fleurs,  dans  leurs  conciliabules,  et 
qu'ils  honoraient  toutes  du  même  culte. 

Cette  superstition^  qui  admettait  aussi  les  Images  peintes  du 
Christ,  était  surtout  en  vogue  chez  les  gnostiques  de  la  secte  de 
Carpocrate  »,  et  l'histoire  a  conservé  le  nom  d'une  femme, 
Marceiline,  affiliée  à  cette  secte ,  pour  la  propagation  de  laquelle 
elle  s'était  rendue  du  fond  de  l'Orient  à  Rome,  et  qui ,  dans  l'es- 
pèce de  petite  église  gnostique  qu'elle  y  dirigeait,  exposait  à 
l'adoration  de  ses  fidèles  des  images  de  Jéms  et  de  saint  Paul, 
d'Homère  et  de  Pythagore. 

A  la  suite  de  ces  réflexions,  M.  Raoul  Rochette  pense  que 
c'est  à  cette  coutume  des  gnostiques  que  les  chrétiens  doivent 
l'idée  d'avoir  aussi  fait  des  images  du  Christ.  Nous  ne  contre- 
dirons pas  sur  cela  le  savant  professeur  d'archéologie ,  quoique, 
pourtant,  la  seule  tradition,  vraie  ou  fausse,  qui  attribue  des 
portraits  du  Christ  à  Jésus  lui-même,  à  saint  Luc  et  à  d'autres 

^  Les  hérétiques  prétendaient  qaePilate  avait  envoyé  le  portrait  de  J.-C. 
à  Rome,  en  même  tems  que  les  actes  de  son  supplice. 

Les  actes  à'ûsde  Pilate,  consistent  dans  la  relation  de  la  condamnation 
de  J.-C,,  et  deux  lettres  adressées  à  Tibère  ;  ces  actes  ont  été  un  grand 
sujet  de  discussion  pour  les  savans.  S.  Justin,  martyr,  mort  en  167,  est 
le  premier  qui  en  ail  parié  ;  il  en  est  aussi  question  dans  L'histoire  du  mar- 
tyre de  S.  Ignace  d' Antiochet  arrivé  l'an  107,  et  àamV Apologétique  de 
Tertuliien.  Ce  sont  là  les  plus  anciennes  autorités  que  l'on  cite  en  faveur 
de  ces  actes.  Mais  ils  ont  été  rapportés  depuis  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, et  avec  de  telles  variantes,  qu'il  est  plus  que  probable  que  ceux  que 
nous  avons  encore  sont  apocryphes.  On  en  trouve  une  traduction  en  fran- 
çais dans  la  Collection  d'anciens  évangiles ^  in-8**.  —Voir aussi  le  Codex 
apocryphus  novi  testamenti  y  de  Fabricius,  t.  i,  p.  221,  et  t.  n,  p.  455. 
—  El  l'excellente  dissertation  de  Dom  Calmet ,  dans  le  t.  ni  de  ses  Disser- 
tations ,  p.  65i. 

^  C'est  ce  que  nous  assurent  S.  Irénée ,  adv.  Iiœres. ,  1. 1,  ch.  xxv,  §,  6  de 
l'édition  de  Massuet,  —  et 'S.  Epiphanc  ,  liœres  xxvii,  §.  6.  —  Voir  aussi 
à  ce  sujet,  la  dissertation  de  Jablonsky  ,  de  origine  imaginum  Christi  Do- 
mini  in  ecclesiâ  cliristianâ  ,  %.  io  ,  dans  ses  Opuscula  phdolog.y  t.  m, 
p.  594» 
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ehrélieus  conlemporains,  puisse  faire  douter  que  Téglise  ait 
jamais  regardé  ces  portraits,  ou  la  profession  de  peintre, 
comme  interdits.  Rien  ne  s'opposerait  donc  à  ce  que  la  figure* 
dont  nous  donnons  la  représentation  (fig.  r*)  fût  l'ouvrage 
dVme  main  chrétienne.  Cependant  nous  allons  en  parler  d'après 
M.  Raoul  Rochette,  en  supposant  avec  lui  que  c'est  une  de  ces 
amulettes  que  les  gnostiques  portaient  à  leur  cou. 

Ce  portrait  du  Christ  est  gravé  sur  la  base  d'an  cône  tronqué, 
percé  de  part  en  part ,  et  destiné  par  conséquent  à  être  porté. 
La  matière  est  une  calcédoine  blanche,  et  le  travail,  où  se  re- 
marque une  sorte  d'affectation  du  style  antique  ,  empreint  de 
sécheresse ,  doit  s'éloigner  peu  de  l'époque  d'Alexandre  Sévère, 
c'est-à-dire ,  du  a'  ou  3"  siècle  ' . 

On  doit  remarquer  que  le  Christ  y  est  représenté  de  profil  ; 
sa  figure  est  jeune  et  imberbe  ;  peut-être  l'amulette  était-elle  des- 
tinée à  des  enfaûs,  et,  à  cause  de  cela,  a-t-on  voulu  dépeindre 
le  Christ  dans  sa  jeunesse.  Autour  de  la  tête  se  trouve  le  nom 
de  CHRIST,  en  caractères  grecs,  xhstoy;  au-dessous  se  voit  la 
figure  du  poisson,  qui  était  à  cette  époque uae  tessère,  ou  jnar-^ 
fjue  de  reconnaissance,  en  usage  parmi  les  chrétiens. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques  détails  sur 
ce  point  d'archéologie  chrétienne. 

Les  premiers  chrétiens  se  servaient  du  poisson  pour  se  recon- 
naître, parce  que  le  nom  du  poisson ,  qui  est  ixevs ,  ichius,  en 
grec,  est  formé  des  premières  lettres  de  la  phrase  suivante  : 

qui  signifie  :  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  Sauveur,  Le  mot  ixt)ïî, 
poisson  qui  contient  les  premières  lettres  de  cette  phrase ,  était 
donc  comme  un  hiéroglyphe  qui  leur  servait  à  faire  la  profession 
de  leur  foi  et  de  leur  croyance ,  tout  en  paraissant  ne  prononcer 
qu'un  mot  commun  et  insignifiant  ;  outre  cela  ,  le  poisson ,  qui 
ne  peut  vivre  que  dans  Y  eau,  était  encore  une  image  des  chré- 
tiens, qui  ne  peuvent  avoir  une  véritable  vie  que  celle  qu'ils  re- 
çoivent dans  les  eaux  du  baptême.  C'est  pour  cela  aussi  qu'ils 

»  Voir  ci^après  la  fig.  i  :  elle  a  été  faite  sur  une  empreiute  en  cire  ,  que 
nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Raoul  Rochelle.  L'original  est  dans  le- 
eabinet  de  M.  P'ortia  d  Urbau. 


380  BBGBEIVCBES   SUR   LÀ   PE&SONNE 

«^appelaient  entre  eux  ix^ùJïoi,  pisclcuU,  petits  poissons;  et  c*est  à 
cette  coutume  que  fait  allusion  saint  Clément,  dans  l'hymne 
que  nous  avons  traduite  dans  le  dernier  numéro  des  Annales , 
quand  il  dit  : 

Pêcheur  des  hommes  rachetés  , 
Amorçant  à  l'éternelle  vie 
V innocent  poisson 
Arraché  à  Tonde  ennemie 
De  la  mer  du  vice. 

MÉDAILI-B  JUIVE    DE    JESUS-CHIUST. 

Le  révérend  R.  Walsh,  dans  un  livre  tout  récent,  consacré 
aux  monumens  rares  ou  inédits  du  premier  âge  du  christia- 
nisme *  vient  de  rappeler  l'attention  sur  une  médaille  fort  cu- 
rieuse, déjà  connue  vers  le  i5'  siècle.  Voici  la  description 
qu'il  en  donne.  (  Voir  la  figure  2.  ) 

«La  face  représente  la  tête  de  Nôtre-Seigneur^  vue  de  profil, 
telle  à  peu  près  qu'elle  est  décrite  dans  la  lettre  que  l'on  dit  avoir 
été  envoyée  par  Lentulus  à  Tibère  :  les  cheveux  sont  partagés  à  la 
manière  des  Nazaréens,  applatis  jusqu'aux  oreilles,  et  ondulans 
sur  les  épaules ,  la  barbe  touflfue,  peu  longue ,  mais  fourchue ,  le 
visage  beau ,  ainsi  que  le  buste ,  sur  lequel  la  tunique  tombe  en 
plis  gracieux.  » 

Sur  la  face  de  la  médaille  est  la  lettre  hébraïque  N  aleph,  qui 
paraît  être  l'abréviation  du  mot  Adonênou,  notre  maître,  et  le 
mot  1ï^',  lecliou,  le  nom  juif  de  Jésus.  Il  est  à  remarquer  que 
cette  tête  n'est  pas  entourée  du  nimbe  ou  auréole ,  circonstance 
qui  donne  quelque  poids  ■  à  l'opinion  qui  reconnaît  une  assez 
haute  antiquité  à  ce  monument.  Sur  le  revers  on  lit  cette 
inscription  hébraïque  : 

1  An  Essay  on  ancient  Coins  ,  Medats  andGems,  as  itlustrating  t/ie  pro- 
gress,  of  christ ianity  in  t/ie  early  Ages,  by  the  Rev.  R.  Walsh,  3»  édit. 
London  ,  i83o 

»  M.  Raoul  Rochelte  ainsi  que  Heyne ,  doutent  cependant  de  l'autheuti- 
cité  de  cette  médaille. 

'  Le  texte  hébreu  donné  par  le  R.  Walsh  est  rempli  d'incorrections  ,  et 
est  absolument  incompréhensible.  Nous  le  rétablissons  ici  avec  ie  secours 
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.'esl-à-dîrc  :  le  Messie ^  Hoi ;  il  vint  en  paix,  et  étant  devenu  la 
lumière  de  l'homme  '  il  vit. 

M.  Raoul  Rochelle  croit  encore  que  cette  médaille,  qui, 
comme  on  le  voit  dans  la  lithographie  que  nous  en  donnons, 
(Hait  destinée  à  6lre  suspendue  et  portée ,  servait  d^amulelte  et  de 
tessère  à  des  juifs  convertis  au  christianisme  ;  il  croit  aussi 
(ju'elle  est  conforme  aux  types  gnostiçues  du  premier  âge. 

PORTRjllT   EN   BTJ6TE   DE   JÉStJS-CHRIST ,    TIRÉ   DE   lÂ  CHAPELLE   DtJ 
CIMETIÈRE    DE    SAINT-CALLISTE,    A    ROME. 

Enfin,  il  est  encore  plusieurs  images  du  Sauveur,  qui  sont 
d'autant  plus  dignes  de  notre  attention ,  qu'elles  sont  dues  in- 
contestablement à  des  pinceaux  chrétiens.  Nous  avons  fait  li- 
thographier  la  principale  et  la  plus  ancienne  de  ces  images  dans 
la  fîg.  3.  Nous  la  laisserons  décrire  par  M.  Raoul  Rochette,  qui 
nous  fera  connaître  aussi  les  plus  renommées  de  ces  peintures 
chrétiennes. 

«  La  plus  ancienne  image  du  Christ ,  due  à  un  pinceau  chré- 
tien ,  que  le  tems  nous  ait  conservée ,  est  sans  doute  celle  qui  se 
voit  à  la  voûte  d'une  chapelle  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  et 
qui  est  publiée  dans  le  recueil  de  Bottari  *.  Le  Sauveur  des  hom- 
mes y  est  représenté  en  buste,  à  la  manière  des  anciennes  imagi- 
nes clypeata  des  Romains  ^;  du  reste,  sous  cette  forme  hiérati- 

de  MM.  Bore  et  Cahen,  et  surtout  de  M.  Munk,  qui  s'est  occupé  avec 
beaucoup  de  zèle  à  déchiffrer  cette  inscription.  Il  nous  a  même  procuré 
un  exemplaire  de  la  médaille  ,  que  nous  donnons  ici.  A  la  vérité  ,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  ligne  de  celte  médaille  sont  illisibles;  mais  une 
autre  très-bien  conservée  ,  qui  nous  a  été  communiquée  à  la  Bibliolhèque 
du  Roi,  donne  l'inscription  telle  qu'elle  est  gravée  sur  la  médaille  fig.  2*, 
et  telle  que  nous  la  transcrivons  en  lettres  modernes. 

»  M.  Munk  nous  a  fait  observer  que  l'hébreu  dit  lux  ex  homine ,  et  non 
lux  homitiis  ;  est-ce  une  faute  de  celui  qui  a  frappé  la  médaille? 

>  Pitture  eSculture  sacre,  etc.,  t.  n,  tav.  lxx,  p.  42. 

'  Sur  cette  manière  de  représenter  le  Christ  en  buste  ,  imitée  des  images 
sur  bouclier,  voyez  Buonarotli ,  qui  en  cite  pour  exemple  la  mosaïque  , 
aujourd'hui  détruite  ,  du  grand  arc  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  Dittico 
sacro,  etc.,  p,  262.  Cet  usage  durait  encore  au  septième  siècle  ,  et  l'on  en 
a  acquis  la  preuve  par  la  peinture  deTOfalvire  de  S««iilto- Félicité,  décou- 


36â  HECHERCHES   SUR   là.    PERSONNE 

que,  qui  paraît  avoir  été  déjà  fixée  à  cette  époque  j  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  les  monumens  de  Tart  chrétien,  à  travers  toute 
la  période  byzantine  ,  le  Christ  s'y  montre  avec  le  visage  de 
forme  ovale  légèrement  allongée  ,  cette  physionomie  grave  f 
douce  et  mélancolique  ,  cette  barbe  courte  et  rare,  ces  cheveux, 
séparés  sur  le  milieu  du  front  en  deux  longues  masses  qui  re- 
tombent sur  les  épaules ,  absolument  comme  on  le  voit  figuré 
sur  cinq  sarcophages  du  cimetière  du  Vatican  ,  dont  le  style  et 
l'exécution  appartiennent,  suivant  toute  apparence,  au  siècle 
de  Julien  *. 

ïUne  autre  image  du  Christ,  qui  offre  à-peu-près  les  mêmes 
traits ,  se  retrouve  dans  une  chapelle  du  cimetière  de  Saint- 
Ponlian  '  ;  et  une  peinture  toute  semblable  avait  été  découverte 
dans  la  catacombe  de  Saint-Calliste,  par  Boldetli,  qui  eut  le 
chagrin  de  la  voir  périr  sous  ses  yeux,  et  en  quelque  sorte  sous  ses 
mains ,  en  essayant  de  la  faire  enlever  de  la  muraille  '.  Mais  la 
peinture  du  cimetière  de  Saint-Pontian  accuse  manifestement 
une  époque  beaucoup  plus  récente ,  probablement  celle  du  pape 
Hadrien  I" ,  qui  fit  restaurer  les  peintures  de  ce  cimetière,  sui- 
vant le  témoignage  de  son  biographe  *  ;  et  l'on  ne  peut  y  voir 

Tert  en  1812  dans  les  Thermes  de  Titus,  en  haut  de  laquelle  était  une 
image  pareille  du  Sauveur  eu  buate  ;  Guaïtaivi  ,  Memorie  enciclopediche , 
etc..,  t.  I,  lav.  XXI. 

*  C'est  l'opinion  d'un  observateur  très-éclairé,  feu  M.  Sickler,  qui  a 
publié  dans  XAlmanack  aus  Rom.  ,  1810,  le  résultat  de  recherches  inté- 
ressantes sur  les  premiers  monumens  de  l'art  chrétien  ,  ûber  die  Entsie- 
hung  dcr  christ  lichen  Kunst ,  p.  179-180.  Les  sarcophages  sont  publiés 
dans  le  recueil  de  Bottari,  t.  i,  tav.  xxi-xxv.  L'un  de  ces  monumens^ 
qu'on  croit  avoir  servi  de  cercueil  à  Olybrius,  fils  de  Probus^mort  eu  SqS, 
est  conséquemment  un  ouvrage  du  4*  siècle.  Voyez  Emeric  David,  Dis- 
cours historiques  ,  p.  64  et  92. 

»  Bottari  ,  Pitture,  etc.  lom.  i,  tav.  xliii, 

'  Boldetli,  Osservationi t  etc.,  p.  21  et  64. 

4  Anaslas.  m  Hadrian...  c.  i.  Voyez  Aringlii ,  llom.  Sotteran.,  liv.  11, 
c.  29  ,  t.  i,p.  36 1,  sqq.  A  défaut  même  de  ce  témoignage,  ou  ne  saurait 
s'empêcher  de  regarder  1  image  en  question  comme  utie  œuvre  des  7*  ou 
8'  siècles;  telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Sickler,  Aimanach  aus  Rom., 
etc.,  p.  i85  ,  et  celle  de  M.  le  Gb.  Sellele  ,  dans  les  Jtt.  deW  Acad.  iiow. 
d'Archeol.y  t.  n,  p.  73. 
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qu'un  témoiguage  de  Thabitude  établie  parmi  les  artistes  d'un 
icms  déjà  bien  avancé  dans  la  décadence,  de  répéter  un  type 
produit  à  une  plus  haute  époque,  et  consacré  par  la  tradition. 
En  nous  attachant  doncuniquemeut  aux  peintures  du  cimetière 
deSaint-CalIiste,  qui  sont  certainement  les  plus  voisines  du 
premier  âge  du  christianisme,  et  de  la  meilleure  manière,  nous 
sommes  à  peu  près  sûrs  d'y  trouver  le  type  de  la  figure  du  Christ, 
tel  qu'il  avait  été  fixé  d'abord  dans  le  sein  de  l'Église  grecque , 
et  généralement  adopté  parles  fidèles  d'Occident,  au  cinquième 
siècle  de  notre  ère. 

«Tout  prouve,  en  effet,  que  ce  type,  reproduit  invariable- 
ment dans  les  œuvres  de  l'artl^yzantin  que  nous  connaissons  , 
fut  l'œuvre  des  artistes  grecs  ;  car  c'est  lui  qui  se  retrouve  dans 
les  miniatures  des  manuscrits  grecs  du  moyen-âge,  plusieurs 
desquels  font  partie  du  riche  Muséum  Cliristianum  du  Vatican  »; 
et  c'est  aussi  celui  qui  servit  de  type  aux  monnaies  byzantines, 
dès  l'époque  où  la  tête  du  Christ  fut  employée  à  cet  usage ,  à  par- 
tir du  règne  de  Justinien  II  Rhinotmète.  » 

PORTRAITS  DE  JESUS -CHRIST  d'aPRÈS   LES    PREMIERES   MONNAIES    FRAP- 
PEES EN  SON  HONNEUR  PAR  LES  EMPEREURS  CHRETIENS. 

Nous  allons  terminer  cette  revue,  en  citant,  d'après  le  doc- 
teur "NValsh,  une  des  premières  monnaies  qui  aient  été  frappées  à 
l'efGgie  du  Christ.  Celle  dont  nous  donnons  la  lithographie  (fig. 
4) ,  est  en  or,  et  de  la  plus  belle  fabrique.  Elle  date  du  règne  de 
Justinien  II,  dit  Rhinotmète,  élevé  sur  le  trône  impérial  l'an 
685  et  mort  l'an  711'. 

Depuis  la  conversion  de  Constantin,  les  empereurs  chrétiens 

»  Une  de  ces  têles  du  Christ,  de  sljle  byzaiilia^  tirée  de  la  collection 
des  manuscrits  grecs  du  Vatican  ,  est  publiée  par  M.  Sickler ,  qui  l'a  r.ip- 
prochée  d'une  tÊte  de  Giolto.  Voyez  ton  Almanach  aus  Rom. ,  tav.  11 ,  u" 
5  et  6,  p.  190  et  196.  Je  n'ai  pas  cité  une  Iclc  du  Christ,  en  mosaïque, 
publiée  par  M.  d'Agincourt,  comme  une  œuvre  des  premiers  siècles  , 
Peinture,  pi.  10,  n°  22  ,  parce  qu'elle  ne  m'offre  aucune  date  certaine. 

a  Voir  aussi  quelques  autres  de  ces  médailles  dans  Eckel,  Docfr.  Num., 
liv.  VIII,  p.  2û8  ;  —  et,  dans  Ducange  ,  famil.  August.  Byiant.,  p.  116  , 
130,  128  et  iû6 ,  el  les  uoinbreuses  médailles  au  même  type ,  appartenant 
aux  autres  empereurs  grecs. 
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avaient  bien  mis  sur  leurs  médailles,  comme  sur  leurs  dra- 
peaux, la  croix,  ou  le  monogramme  du  Christ,  le  X,  chl  grec, 
surmonté  d'un  P ,  r/io  grec;  mais  Justinien  II  fut  le  premier  qui 
voulut  que  la  figure  même  du  Christ  figurât  à  la  place  de  celle 
des  empereurs  ,  sur  les  monnaies  de  Tempire.  Voici  la  descrip- 
tion de  cette  médaille,  donnée  par  "Walsh  :     ' 

«La  face  représente  le  buste  du  Christ,  tenant  à  la  main  gau- 
che l'Évangile  ou  le  livre  des  prophéties,  qu'il  semble  expliquer 
par  le  geste  du  doigt  index  de  la  main  droite  ;  la  tête  est  couron- 
née de  rayons.  La  légende  est  un  mélange  d©  lettres  grecques  et 
gothiques ,  et  porte  ces  mots  : 

JESUS  CHRISTUS,  REX  REGNANTIUM, 

Jésus-Christ,  Roi  des  Bois. 

Le  revers  représente  l'empereur  en  robe  à  bandes  croisées  ; 
sur  la  tête  il  porte  une  croix  ordinaire ,  et  il  tient  à  sa  main 
droite  la  croix  de  Justinien,  ou  la  croix  grecque. 

La  légende  est  : 

DOMINUS  JUSTINIANUS  SERVUS  CHRISTI. 

Le  seigneur  Justinien,  serviteur  du  Christ. 

A  l'exergue  on  lit  : 

CONOB,  c'est-à-dire,  CONstantinopoleôs  OBsignàta,  Frappée 
à  Constantinople. 

Tels  sont  les  principaux  renseignemens  que  la  tradition  et 
l'histoire  nous  ont  conservés  sur  la  personne  et  les  portraits  du 
Sauveur.  Nous  espérons  qu'ils  auront  intéressé  nos  lecteurs,  et 
qu'aussi  ils  ne  verront  pas  avec  moins  de  plaisir  ceux  que  nous 
nous  proposons  de  donner,  le  mois  de  juillet  prochain,  sur  la 
personne  de  la  sainte  F'ierge  Marie. 

A.    BONNETTT, 
De  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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AVANT  ET  DEPUIS  LE  DÉLUGE. 


légèreté  et  ignorance  de  la  philosophie  dn  i8*  siècle  dans  ses  jugemens 
sur  la  Genèse.  —  Faits  géologiques  qui  prouvent  cette  ignorance  et  la 
véracité  de  Moïse.  —  Classement  des  fossiles  trouvés  dans  la  terre.  — 
Histoire  de  Montmartre. 

Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  où  difFérens  auteurs  ont  in- 
séré des  articles  fort  curieux ,  une  description  très-bien  faite  de 
Tétat  des  fouilles  qui  ont  été  faites  à  Montmartre,  et  qui  ont  per- 
mis d'interroger  jusque  dans  ses  entrailles  cette  montagne  des 
environs  de  Paris,  et  d'en  connaître  la  formation  entière.  On 
y  verra  plusieurs  faits  qui  nous  paraissent  pouvoir  servir  à  ceux 
qui  s'occupent  spécialement  de  géologie;  les  autres  y  trouve- 
ront la  relation  d'un  voyage  souterrain  qui  pourra  intéresser 
aussi  leur  curiosité. 

«Les  Parisieiis  donnent  généreusement  le  nom  de  montagnes 
aux  collines  gypseuses  qui  dominent  au  nord  et  au  midi  le  bas- 
sin de  la  Seine;  dans  la  direction  du  nord,  celle  de  Montmartre 
s'élève  comme  la  reine  de  ces  Cordillères  lilliputiennes;  c'est  le 
Chimboraço  de  l'Ile-de-France.  De  son  sommet,  couronné  par 
xm  télégraphe  et  un  moulin  à  vent,  la  vue  se  perd  de  toutes 
parts  sur  un  horizon  nuageux ,  après  avoir  parcouru  d'immenses 
plaines,  dont  quelques  buttes  peu  élevées  rompent  çà  et  là  l'u- 
niformité monotone.  Ces  accidens  de  terrain  semblent  déposer 
en  faveur  des  appréciations  de  la  science ,  et  conserver  ainsi 
l'empreinte  des  vagues  capricieuses  de  la  mer,  qui  a  long-tems 
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roulé  sombre  et  solitaire  sur  ces  champs  aujourd'hui  verdoyans, 
et  sur  le  sol  qu'occupe  cette  grande  cité,  maintenant  si  popu- 
leuse et  si  fière  î 

Si ,  par  une  belle  journée  d'été  ,  suivant  au  hasard  cette  foule 
rieuse  qui  s'échappe  dès  l'aurore  des  jours  fériés  dusein  de  Paris, 
vous  avez  gravi  la  chaussée  des  Martyrs ,  et  si  vous  êtes  parvenu 
sur  le  sommet  de  Moîitmarire,  vous  n'avez  pu  sans  doute  vous 
défendre  d'un  sentiment  d'admiration  en  voyant  briller  à  vos 
pieds  les  hardies  coupoles  de  Sainte-Geneviève  et  des  Invalides  ; 
vous  avez  dû  être  frappé  surtout  de  Taspect  triste  et  mélanco- 
lique de  cette  ville  immense,  dont  les  bruits  ne  parviennent 
pas  jusqu'à  vous;  ils  ont  expiré  à  mi-côte.  C'est  ainsi  que  du 
haut  d'un  promontoire  on  voit  la  vague  se  briser  contre  les  ré- 
cifs qui  en  bordent  la  base.  Ces  blanches  façades  et  ces  toitures 
rougeâtres,  qui  vous  apparaissent  commodes  masses  confuses, 
ressemblent  dans  cet  éloignemcnt  à  de  vastes  ruines  :  c'est  l'a- 
venir peut-être  qui  vous  révèle  une  page  de  son  histoire. 

Mais,  tandis  que  votre  imagination  rêveuse  plane  sur  ce  ta- 
jbleau ,  comme  un  grand  oiseau  aime  à  déployer  ses  larges  ailes 
sur  le  site  qu'il  a  choisi  pour  sa  pairie ,  les  sombres  cavernes 
dont  l'entrée  déchire  les  flancs  de  la  colline,  viennent  vous  ap- 
peler à  de  graves  méditations.  Les  sons  discordans,  mais  joyeux, 
des  instrumcns  qui  animent  les  jeux  et  les  danses  de  la  foule 
insouciante;  les  rondes  gracieuses  des  jeunes  filles  sous  les 
ombrages  voisins ,  les  cris  de  joie  des  jeunes  écoliers ,  dont 
le  cerf-volant  se  perd  dans  les  nuages ,  tout  cela  disparaît  de- 
vant la  pensée  mystérieuse  que  fait  surgir  en  vous  l'aspect  de 
ces  cryptes.  Ces  abîmes,  ouverts  par  l'industrie  de  l'homme, 
conservent  en  effet  les  traditions  de  plusieurs  mondes,  sur  les 
débris  desquels  la  main  du  Créateur  a  récemment  jeté  le  nôtre  ! 

N'est-ce  pas  qu'il  y  a  eu  en  nous  un  sentiment  secret,  mais 
énergique  et  exigeant ,  un  désir  triste ,  qui  tient  à-la-fois  du 
vague  instinct  de  la  curiosité  et  de  la  mélancolie  d'une  idée  re- 
ligieuse, qui  nous  transporte  dans  le  passé,  et  nous  fait  cher- 
cher avec  inquiétude  les  traces  de  notre  bercec^i;?  c'est  que 
l'homme  n'est  pas  une  œuvre  de  hasard,  qu'il  a  de  grandes 
destinées  à  accomplir  sur  cette  terre ,  où  il  est  étranger  et  voya- 
geur. C'est  que  ce  pressentiment  l'agite  dans  toutes  les  condi- 
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lions  comme  daus  tous  les  iustans  de  sa  vie ,  et  que  sa  raison 
prophétique  dément  les  illusions  de  ses  sens ,  et  lutte  sans  cesse 
contre  les  erreurs  de  son  orgueil.  Suivez-moi  donc  dans  les 
cryptes  de  Montmartre,  dont  je  vous  ferai  Thistoire  moderne 
quand  j'aurai  satisfait  à  cette  austère  pensée,  et  que  j'aurai  dé- 
voilé devant  vous  le  secret  des  traditions  anté-diluviennes. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  demi-siècle  qu'une  pliilosopliie  rail- 
leuse, sur  le  point  d'accomplir  sa  mission  funeste,  et  de  livrer 
la  société  à  îd  législation  de  ses  théories  insensées,  proclamait 
avec  l'audace  de  l'ignorance  l'antiquité  presque  immémorial© 
de  l'homme,  dans  le  seul  but  de  convaincre  de  mensonge  son 
histoire  religieuse.  Les  Français,  doués  d'une  vive  intelligence, 
mais  dépourvus  de  toute  aptitude  pour  les  travaux  sérieux  de 
la  raison;  les  Français,  spirituels  mais  légers,  enthousiastes, 
corrompus  par  les  mœurs  adultères  d'un  siècle  de  désordres  et 
d'abus,  accueillirent  avec  empressement  un  système  qui  refaisait 
le  passé  et  l'avenir  de  l'homme,  d'après  des  principes  nouveaux 
en  harmonie  avec  leur  caractère  frondeur.  Le  patriarche  de  cette 
école,  qui  a  jeté  parmi  nous  de  si  profondes  racines,  Foliaire, 
fit  servir  son  prodigieux  talent  au  but  essentiel  qu'elle  se  propo- 
sait, V anéantissement  du  sentiment  religieux.  Alors  cet  homme,  dont 
l'esprit  ne  peut  excuser  la  mauvaise  foi,  ni  la  légèreté  inconce- 
vable avec  laquelle  il  a  traité  la  philosophie  de  l'histoire ,  se 
rua  sur  la  Genèse  comme  sur  une  proie  facile  à  dévorer,  et  in- 
terpréta de  la  manière  la  plus  ridicule  et  la  plus  extravagante  les 
faits  et  la  chronologie ,  conservés  dans  ce  vénérable  document 
des  âges  anciens.  Quelle  est  la  folie  qui  ne  réussirait  pas  en 
France  ?  celle  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes  eut  un  succès 
qui  devait  même  dépasser  leurs  tristes  espérances. 

M.  de  VoUaire  s'est  agréablement  moqué  du  physicien  de  la 
Genèse,  qui  s'est  permis  de  faire  la  lumière  indépendante  du 
soleil  ;  le  déluge  et  le  pauvre  Noé  avec  son  arclie  n'ont  pas  été 
mieux  traités.  Mais  ce  qui  vraiment  est  impardonnable,  et  vaut 
bien  la  peine  d'exciter  la  bile  du  grand  philosophe,  c'est  de  faire 
dater  le  monde  de  six  mille  ans,  c'est-à-dire  d'hier!  Pour  le 
coup  l'auteur  de  la  Genèse  n'a  jamais  su  même  compter  sur  ses 
doigts,  et  l'ère  des  Babyloniens  et  celle  des  Égjptiens ,  des  In- 
diens, des  Chinois,  nations  antiques,  pour  qui  le  déluge  mii- 
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versel  n'a  probablement  été  qu*un  accident  sans  importance , 
puisqu'elles  ont  tenu  registre,  jour  par  jour,  de  quarante  mille 
ans,  durant  lesquels  elles  ont  eu  des  villes  de  marbre,  des 
rois,  des  prêtres  et  même  des  philosophes.  Cette  période  de 
quarante  mille  ans  (on  voulait  bien  nous  faire  grâce  des  périodes 
précédentes  dont  les  journaux  s'étaient  égarés),  la  Genèse  avait 
voulu  brutalement  nous  en  priver ,  nous ,  qui  ne  savons  pas 
bien  le  nom  de  nos  ajicêtres!....  On  conçoit  combien  était  ab- 
surde une  religion  qui  s'appuyait  sur  un  pareil  document,  une 
religion  qui  né  faisait  pas  remonter  à  plus  de  six  mille  ans  la 
venue  de  l'homme  sur  la  terre  !  aussi  la  religion  succomba-t- 
elle  :  les  quarante  mille  ans  des  Babyloniens,  des  Egyptiens, 
des  Indiens,  des  Chinois,  éclairèrent  tous  les  doutes;  M.  de 
Voltaire  fut  proclamé  un  grand  homme  et  un  savant,  et  l'auteur 
de  la  Genèse  ne  fut  plus  qu'un  misérable  juif,  qui  avait  peut- 
être  vendu  de  vieux  habits  dans  quelque  carrefour  de  la  grande 
Babylone. 

Encore  une  réflexion  à  ce  sujet,  je  vous  prie,  et  nous  com- 
mencerons aussitôt  notre  voyage  anté-diluvien.  La  philosophie 
du  dix-huitième  siècle ,  qui  est  encore ,  à  peu  de  modifications 
près,  celle  de  la  France  au  dix-neuvième ,  avait  rejeté  l'inter- 
vention de  la  raison  dans  l'explication  des  problêmes  qu'elle 
posait,  elle  n'avait  admis  que  l'expérience  et  le  témoignage  des 
sens  à  faire  la  preuve  de  ses  spéculations.  Mais  telle  est  la  puis- 
sance et  l'unité  divine  de  la  vérité,  qu'elle  devait  triompher  de 
cette  philosophie  avec  l'emploi  de  ses  propres  armes,  et  rendre 
leur  caractère  de  certitude  aux  traditions  religieuses,  en  se  ser- 
vant des  analyses  d'une  science  toute  de  faits. 

Ainsi,  les  progrès  de  la  géologie  ont  ruiné  sans  ressource  le 
système  de  l'antiquité  de  l'homme,  et  il  est  à  craindre  que  la 
chronologie  de  la  Genèse  ne  soit  aussi  exacte  que  sa  physique. 

Depuis  long-tems  les  recherches ,  même  les  plus  superficiel- 
les, faites  dans  le  sol  de  notre  continent,  avaient  attesté  une 
invasion  de  la  mer,  qui^avait  laissé  partout,  dans  les  bas- 
fonds  et  sur  les  hauteurs,  des  dépôts  de  ses  productions  :  la  dé- 
couverte si  fréquente  de  bancs  d'huîtres  ou  d'autres  couches 
coquillières ,  demeurés  dans  le  sein  de  la  terre  après  les  y  avoir 
déposés,  avec  l'ordre  régulier  où  on  Içs  trouve  dans  leur  élé- 
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ment  générateur,  ne  laisse  aucun  doute  sur  rexistcnce  histo- 
rique d'un  récent  cataclysme,  à  la  suite  duquel  l'ordre  physique 
du  globe  a  été  bouleversé,  et  le  règne  animal  complètement 
détruit. 

Mais  l'esprit  investigateur  de  la  science  ne  pouvait  se  con- 
tenter de  ces  premiers  résultats,  et  bientôt  de  nouveaux  tra- 
vaux et  des  recherches  plus  importantes  amenèrent  de  précieuses 
découvertes,  entièrement  d'accord  avec  les  traditions  ration- 
nellement historiques  de  toutes  les  nations,  et  avec  les  docu- 
mens  religieux  de  celle  à  qui  il  a  plu  à  Dieu  de  révéler  le  grand 
mystère  de  son  unité.  Les  couches  variées ,  qui  forment  l'enve- 
loppe de  la  terre,  ont  été  explorées  sur  les  points  les  plus  op- 
posés ,  et  ces  explorations  ont  donné  partout  des  résultats  iden- 
tiques. Une  masse  indestructible  de  faits  est  venue  démontrer 
que  d'immenses  et  subites  révolutions  ont  changé  plusieurs  fois, 
et  durant  une  période  incalculable ,  la  forme  et  les  propriétés 
de  ce  monde  où  l'homme  s'agite  avec  ses  passions  sur  un  ter- 
rain secondaire ,  un  dépôt  d'alluvion ,  qu'une  catastrophe  peut- 
être  prochaine  doit  rendre  un  jour  à  la  mer  qui  l'a  jadis  occupé... 

Des  mammifères  gigantesques,  des  animaux  inconnus,  ont 
été  retrouvés  dans  les  glaces  du  pôle  au  milieu  des  palmiers  et 
des  végétaux  de  l'équateur.  Dans  les  climats  aujourd'hui  tem- 
pérés, les  ossemens  de  quadrupèdes  et  d'annulaires  sans  ana- 
logues avec  les  espèces  vivantes,  des  poissons  et  de  grands  co- 
quillages, tels  qu'on  est  fondé  à  croire  que  la  mer  n'en  contient 
plus  de  semblables ,  ont  été  tirés  du  sein  des  abîmes ,  où  il» 
n'avaient  peut-être  été  plongés,  par  la  main  du  Tout-Puissant, 
que  pour  exercer  un  jour  l'intelligence  de  l'homme ,  et  con- 
courir dans  le  silence  de  leurs  tombes  profondes  à  la  manifes- 
tation de  la  vérité. 

Mais  nulle  part,  ni  dans  le  nord,  ni  au  midi,  ni  dans  les 
régions  tempérées,  la  science  étonnée  n'a  pu  retrouver  le 
paoindre  débris  d'ètrcs  humains  qui  auraient  ainsi  été  contem- 
porains de  l'une  de  ces  grandes  catastrophes.  Tout  ce  qu'on 
peut  supposer  de  plus  favorable  à  l'antiquité  de  notre  race, 
c'est  que  l'pcéan  couvre  aujourd'hui  les  continens  qu'elle  avait 
fertilisés,  et  que  les  ossemens  de  nos  pères  dorment  au  fond  de 
ses  abîmes.  Mais  cela  prouverait  seulement  que  l'homme  a  été 
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témoin  de  la  dernière  révolution  du  globe ,  et  c'est  un  fait  qtie 
les  traditions  de  tous  les  peviples  ne  permettent  pas  de  révoquer 
en  doute. 

Les  dispositions  spéciales  du  sol  de  Montmartre  ont  facilité  la 
vérification  des  grands  témoignages  historiques  dont  je  viens  de 
parler.  Les  couches  gypseuses  qui  s'y  rencontrent  par  masses 
considérables  ont  dû  être  exploitées  par  l'industrie,  dont  les 
travaux  ont  précédé  ceux  de  la' science.  C'est  ainsi  que  se  sont 
ibrmés  peu  à  peu  ces  cryptes ,  dont  les  plus  remarquables  et  les 
plus  profondes  se  trouvent  à  l'est  de  la  colline. 

On  trouve  à  la  base  de  ces  excavations,  poussées  à  leur  der- 
nier terme,  ces  durs  granits  qui  forment  aussi  les  crêtes  des 
plus  hautes  montagnes  du  globe.  Là  s'arrête  le  mineur  ,  et  il 
n'est  guère  permis  à  l'homme,  quelle  que  5oit  îa  perfection  de 
ces  instrumens,  de  pénétrer  fort  avant  dans  ces  couches  primi- 
iiveSf  à  la  surface  comme  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Nous  sommes  arrivés  aux  confins  du  plus  ancien  des  mondes, 
création  antique,  dans  la  contemplation  de  laquelle  s'égare 
notre  raison ,  comme  on  a  des  vertiges  quand  on  regarde  au- 
dessous  de  soi  d'un  point  très-élevé.  Il  y  a  donc  eu  un  monde 
où  la  nature  était  inerte,  une  terre  froide  et  stérile,  où  nul 
être  animé  ne  respirait,  et  qui  ne  nourrissait  aucuns  végétaux  ! 
En  présence  de  ce  monde  plus  silencieux  et  plus  triste  que  la 
tombe ,  où  l'on  retrouve  du  moins  quelque  souvenir  de  la  vie  , 
je  me  suis  toujours  senti  profondément  ému,  et  je  me  suis  sou- 
venu de  ces  grandes  et  simples  paroles  :  «  Au  commencement 
»Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre.  —  Et  la  terre  était  sans  forme 
»et  vide;  les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme,  et  l'esprit 
»de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  t> 

Cependant  la  statification  de  ces  terrains  primitifs,  leurs  dé- 
chiremens ,  leurs  formes,  capricieuses ,  démontrent  encore 
qu'ils  ont  aussi  été  ensevelis  sous  les  eaux,  et  qu'avant  d'être 
mis  à  découvert,  ils  ont  été  sujets  à  de  violentes  révolutions. 
Mais  cette  mer  vagabonde,  qui  a  tant  de  fois  remué  le  globe, 
et  qui  seule  a  une  fois  élevé  sa  voix  terrible  dans  sa  vaste  éten- 
due, elle  n'a  point  laissé  sur  le  plus  ancien  de  ses  lits  de  traces 
d'aucune  production  animahsée  ou  seulement  végétale;  la  mer 
aussi  n'avait  donc  point  de  vie  dans  son  sein,  elle  était  inerte 


ATAIST    ET    DBPlîlH    LE    DÉlVGE.  501 

comme  ces  gi'anils  sur  lesquels  s'exerçait  quelquefois  la  colère 
de  ses  vagues... 

Contlnuona  notre  voyage  au  travers  de  ces  mondes  détruits. 

Au-dessus  des  terrains  primitifs,  que  la  science  a  divisés  par 
classes,  on  entre  dans  cette  création  qui  a  reçu  le  nom  de  ter- 
rains intermédiaires.  Là  se  trouvent  de  loin  en  loin  quelques 
restes  d'une  animation  douteuse,  des  coquillages  et  des  coraux 
dépouillés  de  mollusques  et  de  zoopby  tes ,  êtres  misérables  dont 
la  vie  est  semblable  à  l'action  végétative.  Ce  n'est  que  dans  les 
couches  supérieures  des  terrains  secondaires  que  nous  n'examine- 
rons pas  dans  leurs  nombreuses  variétés ,  que  les  traces  d'une 
création  plus  vaste,  plus  active  et  plus  féconde,  nous  ap- 
paraissent. 

Les  cryptes  de  Montmarérè' ont  fourni  à  cette  profondeur  du 
sol  des  découvertes  d'un  grand  intérêt. 

La  vie  ne  se  manifeste  d'abord  sur  le  globe  que  par  des  pro- 
ductions marines.  Les  poissons  commencent  pour  ainsi  dire  la 
chaîne  des  êtres;  c'est  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  à  je  ne  sais 
quel  physionomane,  que  respèce  humaine  provenait  évidem- 
ment des  grenouilles. 

Les  serpens  et  les  animaux  à  écailles,  les  tortues  et  les  croco- 
diles, sont  ensuite  les  premiers  qui  paraissent  avoir  habité  les 
continens  délaissés  par  la  mer  et  envahis  ensuite  par  '  elle. 
C'est  dans  l'une  des  couches  gypseuses  ou  calcaires  alterna- 
tivement, appartenant  à  cette  création,  qu'on  a  trouva  à 
Montmartre  des  ossemens  fossiles^  reconnus  d'abord  pour  des 
ossemens  humains,  mais  qui  appartenaient  en  effet  à  une 
Salamandre,  dont  l'espèce  a  disparu  à  l'époque  de  l'une  de  ces 
révolutions. 

Les  débris  de  mammifères  terrestres  et  d'animaux ,  qui  se 
rapprochent  de  ceux  qui  existent,  ne  se  sont  rencontrés  que 
parmi  les  couches  les  plus  récentes  des  terrains  tertiaires,  assez 
voisins  des  terrains  d*alluvion  sur  lesquels  nous  vivons. 

Mais  pour  retrouver  l'homme ,  il  faut  suivre  le  conseil  que 
me  donne  peut-être  en  secret  mon  compagnon  de  voyage,  et 
passer  au  déluge.  Revenons  donc  sur  la  terre  et  sortons  de  ces 
cryptes  qui  recèlent  tant  de  mystères,  et  dont  les  couches  se 
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déroulent  au  loin  dans  le  sein  de  la  terre  comme  les  pages  d'us 
livre ,  où  l'histoire  du  passé  est  écrite  en  caractères  éternels. 

Le  nom  de  Montmartre ,  imposé  à  la  colline  dont  nous  ve- 
nons de  visiter  rintérieur,  au  village  qui  en  occupe  le  sommet, 
à  la  chaussée  qui  y  conduit,  est  évidemment  la  corruption  ou  la 
contraction  de  quelque  vieux  mot,  dont  la  première  partie  est 
empruntée  à  la  langue  romaine.  Peut-être  l'étymologie  de  ce 
mot  n'eût-elle  pas  étédiOicile  à  trouver,  si  les  sa  vans  antiquaires, 
fort  sujets  à  distraction  dans  tovis  les  tems  et  dans  tous  les  pays, 
n'avaient  singulièrement  embrouillé  la  question.  M.  Dulaure^ 
qui  est  un  savant  bien  avisé  quand  il  ne  parle  ni  des  prêtres  ni 
des  nobles,  ne  se  prononce  pas  entre  les  partisans  du  Mont  de 
Mars,  du  Mont  de  Mercure  et  de  celui  des  Martyrs.  Quant  à 
moi,  j'avoue  humblement  m'en  tenir  au  vieux  Frodoart,  et 
adopter  cette  dernière  interprétation.  Il  est  probable  que  les 
raisons  qui  m'y  déterminent  n'égayeraient  pas  le  lecteur;  c'est 
bien  assez  du  voyage  dans  les  cryptes,  et  je  m*en  tiens  comme 
un  sage  quaker  à  cette  affirmation. 

L'histoire  de  Montmartre,  comme  celle  des  plus  grandes  na- 
tions, a  des  commencemens  fort  obscurs... Le  lieu  qui  porte  au- 
jourd'hui ce  nom  ne  se  trouve  désigné  pour  la  première  fois  que 
dan  s  les  légendaires,  d'après  lesquels  saint  Denis,  prétendu  apô- 
tre des  Gaules,  y  aurait  été  décapité....  Mais  l'histoire  de  Mont- 
martre ne  devient  bien  certaine  qu^au  onzième  siècle,  époque  à 
laquelle  il  résulte  de  plusieurs  actes  authentiques  que  c'était  un 
fief  ecclésiastique,  dépendant  de  la  suzeraineté  des  seigneurs  de 
Montmorency.  Il  fut  cédé  en  1096  aux  religieux  de  Saint-Martin- 
des-Champs  par  le  sire  de  Payen  et  la  dame  Hodîerne ,  son 
épouse,  qui,  suivant  la  coutume  du  tems,  étaient  seigneurs 
laïcs  de  l'église. 

Les  habitans  de  Montmartre,  qui  n'étaient  alors  que  des  pau- 
vres serfs  de  main-morte,  changèrent  de  maîtres  en  1 133,  sans 
changer  de  condition,  à  la  suite  d'une  transaction  faite  entre  le 
roi  Louis-le-Gros  et  Alix  ou  Adélaïde  de  Maurienne ,  sa  femme  ; 
le  fief  fut  donné  par  ce  prince  aux  religieuses  d'un  monastère 
qu'il  y  fonda.  Telle  est  l'origine  de  l'abbaye  de  Montmartre,  qui 
fut  long-tems  célèbre  par  ses  richesses 

Il  paraît'  néanmoins  que  les  malheurs  que  les  guerres  civiles 
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«ulraîneul  à  leur  suite  avaient  étrangement  diminué  la  pros- 
périté «le  la  communauté,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  au 
point  qu'en  1698,  elle  ne  possédait  plus  que  deux  mille  livres  de 
rente,  et  avait  contracté  des  dettes  considérables. 

Durant  cette  période,  la  plupart  des  abbayes  de  femmes,  voi- 
sines du  théâtre  delà  guerre,  et  surtout  celles  des  environs  de 
Paris,  furent  exposées  aux  violences  des  gens  de  guerre  et  des 
protestans.  L'abbaye  de  Montmartre  ne  pouvait  échapper  aux 
douloureuses  conséquences  de  ces  troubles  civils. 

L'abbaye  de  Montmartre,  si  l'on  en  juge  par  les  murs  restés 
debout  et  la  disposition  du  sol ,  devait  avoir  la  forme  d'un  poly- 
gone dont  la  façade  principale  regardait  Paris.  Ce  monument, 
dont  les  dégradations  éprouvées  du  tems  des  guerres  civiles 
n'avaient  point  été  rétablies  ,  a  dû  être  entièrement  rasé  à  l'é- 
poque de  la  révolution. 

Le  sol  qu'il  occupait  a  été  converti  en  chantiers  de  bois 
dans  une  partie,  et  sur  plusieurs  autres  points  on  a  ouvert  des 
carrières  à  plâtre,  dont  l'exploitation,  poursuivie  avec  peu  de 
discernement ,  menace  le  village  de  Montmartre  d'une  affreuse 
catastrophe.  Les  éboulemens  considérables  qui  arrivent  jour- 
nellement, et  qui  ont  presque  coupé  à  pic  tout  le  flanc  sud 
et  sud-est  de  la  colline,  sont  les  signes  avant-coureurs  d'un 
événement  que  l'administration  publique,  en  luttant  contre 
l'égoïsme  des  intérêts  privés,  aura  de  la  peine  à  prévenir. 

Déjà  les  jardins  agréables  qui  couronnaient  l'ancien  temtoire 
de  l'abbaye  ont  dispaini.  Les  Parisiens  chercheraient  vainement 
aujourd'hui  ce  Tivoli,  où  ils  allaient  admirer  le  gigantesque 
poirier  dont  les  branches  antiques,  recourbées  en  arceaux,  for- 
maient un  cabinet  de  verdure  au-dessus  du  tronc  de  l'arbre,  et 
sur  lequel  on  trouvait  une  table  et  des  sièges  pour  une  société 
nombreuse.  La  colline  est  entièrement  dépouillée  de  verdure , 
l'entrée  des  cryptes ,  qui  s'agrandit  toujours,  l'envahit  jusqu'au 
sommet ,  et  elle  ne  présente  plus  à  l'œil  attristé  qu'une  grève 
stérile  et  dangereuse,  où  la  chèvre  même  ne  peut  plus  allei- 
brouter  les  plantes  grimpantes  qui  jaimissent  dans  les  inter- 
stices du  sol  diluvien  que  lèvent  a  parsemé  d'un  peu  de  terra 
végétale.  » 

BiJlGLNET. 
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LETTRE  CIRCULAIRE  DE  M"  L'EVÊQUE  DE  DIGNE, 

RELATIVE    AUX    CONFERENCES    ECCLESIASTIQUES   DE    l833   ET    l834  '• 


Utilité  de  ces  conférences.  —  Question  des  sacrifices.  —  Leur  origine  et 
leur  institution  viennent  de  Dieu  et  non  de  l'homme. 

Au  nombre  des  établissemens  qui  doivent  le  plus  contribuer 
à  rendre  au  clergé  catholique  cette  place  honorable  qui  lui  est 
due  dans  l'empire  des  sciences,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
celui  des  Conférences  ecclésiastiques  qui  se  font  dans  U'.i  grand 
nombre  de  diocèses.  Quand  on  est  isolé,  seul,  on  est  vite  dé- 
couragé ;  on  ti'availle peu  ;  mais  quand  on  se  réunit,  pour  s'aider, 
povr  se  communiquer  ses  pensées,  ses  travaux,  alors  on  est 
plus  fort  ;  l'étude  est  p^us  facile  et  l'esprit  plus  fécond.  Nous  ne 
voulons  citer  aujourd'hui,  pour  preuve  de  ces  heureux  résultats? 
que  ceux  obtenus  dans  le  diocèse  de  Digne,  et  dont  nous  trou- 
vons le  compte  rendu  dans  la  Lettre  circulaire  où  M^'  l'Évêque 
rend  compte  du  résultat  de  ces  conférences. 

Les  questions  proposées  aux  différentes  conférences  sont  de 
trois  espèces  :  sur  'Y Écriture  -sainte ,  la  Théologie  et  la  discipline. 

Nous  allons  faire  connaître  la  solution  donnée  à  l'une  des 
questions  qui  avaient  été  proposées  à  l'examen,  parce  qu'elle 
touche  à  un  point  de  philosophie  traité  souvent  par  les  Annales. 
Cette  question  est  la  deuxième;  elle  était  relative  aux  sacrifices. 
de  Caïn  etd'Abel.  D''oùleur  vint,  disait  le  programme,  l'idée  d^of- 
frir  des  sacrifices? 

On  sait  que  la  plupart  des  philosophes,  et  même  quelques 
théologiens,  ont  soutenu  que  l'adoration  de  Dieu,  et  l'adoration 

'  Brochure  in-4" ,  chez  GuicharJ  ,  imprimeur  h  Digne. 
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parles  sacriflocs,  élait  une  ùUe  venue  naturellement  à  l'homme. 
M*"^  l'Évèque  de  Digne  t'ait  observer,  avec  jtstc  raison,  qwe 
«es  sacrifices ,  se  rapportant  nu  Messie,  qui  était  la  fin,  non- 
seulement  de  la  loi  écrite ,  mais  encore  de  la  loi  transmise  ou  die 
tradition,!]  était  impossible  que  Caïn  et  Abel  pussent,  avec  leur 
faible  intelligence,  deviner  le  mystère  de  rincarnation;  /'/tf^ 
d'offrir  des  sacrifices  ne  leur  vint  donc ,  avec  la  connaissance  du 
Messie ,  que  de  la  révélation. 

Voici  comment  Me'  l'Évéque  de  Digne  développe  ce  point  de 
doctrine  catholique,  lequel  s'accorde  si  bien  avec  la  saine  phi- 
losophie, l'histoire  et  l'Écrilure  sainte  : 

■  Caïn  et  Abel  offraient  à  Dieu  des  sacrifices,  dont  ils  tiraient 
la  matière,  l'un  des  fruits  de  la  terre  et  l'aulrc  des  prémices 
choisies  de  son  troupeau. 

»  Ces  sacrifices  se  rapportaient  au  Messie,  qui  était  la  fin  non- 
seulement  de  la  loi  écrite,  mais  de  la  loi  transmise.  De  là  le  rap- 
prochement que  rÉ^ise  fait  dans  sa  liturgie  de  Toblalion  d'Abel 
et  de  celle  qu'elle  dépose  sur  l'autel  ' ,  se  fondant  sur  ce  que 
Saint  Jean,  dans  son  apocalypse,  nous  dit  que  le  vrai  agneau  a 
été  immçlé  dès  te  commencement  du  monde  •  ;  parce  que  Jésus- 
Christ  est  la  raison  de  tous  les  sacrifices  ,  qui  n'ont  jamais  eu 
pour  but  que  de  le  prédire  ou  d'en  donner  une  connaissance 
anticipée. 

»0r,  les  deux  frères,  Caïn  et  Abel,  pouvaient-ils,  avec  leur 
faible  intelligence,  deviner  le  mystère  de  l'incarnation?  Avaient- 
ils  sondé  la  plaie  profonde  du  genre  humain  ?Non,  sans  doute  : 
donc,  l'idée  d'offrir  des  sacrific^es  ne  leur  vint,  avec  la  connais- 
sance du  Messie,  que  de  la  révélation. Vovxv  prouver  le  contraire, 
on  allègue  l'exemple  de  Thommc  lige.  Mais  il  n'y  avait  encore 
alors  ni  vassal  ni  seigneur.  Si  ce  dernier  exigea  quelquefois  de- 
puis des  hommages,  c'est  qu'il  en  usait.  En  cas  d'absence,  le 
vassal  pour  l'honorer,  ne  s'avisa  jamais  de  répandre  le  vin  et 
l'huile.  Il  eût  donc  été  difficile  à  Caïn  de  comprendre  que  les 
oblations  entraient  dans  le  culte  qu'il  fallait  rendre  à  Dieu- 

»  Mais  la  difficulté  était  bien  plus  grande  pour  les  sacrifices 

>  Supra  quœ  propitio  ac  sereno  vuLlu  respicerc  digneris  et  ateêpta  liakér^». 
sicuti accepta  habere  dignatu$  es  mun^ini  pueri  iui  justi  Ahcl. 
*  Oeeisa»  ab  origine  miindi.   lô  ,  S. 
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sanglans.  Car,  comment  concevoir  que  Dieu  qui  aime  ses  créa- 
tures, se  plaisait  à  voir  couler  leur  sang? Cette  idée  devait  pa- 
raître aux  premiers  hommes  d'autant  plus  révoltante  et  absurde, 
qu'elle  est  encore  un  mystère  pour  nous.  D'un  côté.  Saint 
Paul  nous  dit  qu'il  n'y  a  point  de  rémission  sans  effusion  de  sang, 
et  c'est  ce  qu'ont  cru  tous  les  peuples  *  ;  de  l'autre ,  le  même 
apôtre  nous  assure  qu'/7  est  impossible  que  les  péchés  soient  effacés 
par  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux  '.  Si  cela  est  impossible , 
d'où  vient  que ,  dans  tous  les  temps ,  on  a  supposé  dans  l'ef- 
fusion du  sang  même  le  plus  vil  une  vertu  expiatrice?  Il  n'y  a 
pas  d'autre  réponse  que  de  dire  que  cette  vertu  n'était  pas  réelle, 
mais  figurative.  Aussi  des  théologiens  ont  conjecturé^  qu'après 
la  promesse  du  Messie,  Dieu,  pour  la  ratifier,  ordonna  à  Adam 
et  Eve  de  lui  offrir  un  sacrifice. 

»  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  dont  l'Écriture  ne  parlé  point ,  il 
est  certain  que  Dieu,  pour  élever  les  hommes  à  la  connaissance 
de  son  fils  qui  devait  être  notre  victime,  institua,  dans  le  prin- 
cipe, les  sacrifices,  et  que  c'est  de  là  que  l'usage  s'en  est  répandu 
par  toute  la  terre.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  finissant,  de  faire  ob- 
server que  ce  sont  là  précisément  les  doctrines  que  les  Annales 
ont  soutenues  dès  leur  formation.  Nous  nous  félicitons  et  nous 
sommes  fiers  de  trouver  nos  pensées  soutenues  par  une  autorité 
si  respectable  pour  nos  consciences  et  nos  cœurs  catholiques. 

Nous  n'analyserons  pas  les  autres  questions  traitées  dans 
celte  circulaire ,  mais  nous  la  recommandons  à  l'attention  de 
tous  les  membres  du  clergé.  Ils  y  verront  comment  on  peut 
s'instruire  en  travaillant  de  concert,  et  d'après  une  direction 
venue  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques  ;  ils  y  verront  surtout 
comment  on  peut  faire  servir  toutes  les  découvertes  delà  science 
à  résoudre  les  difficultés  opposées  au  christianisme. 

Y. 

1  Sine  sanguinis  e/fusione  non  fit  remissio.  Ad  Hœb.  9,22. 

»  Impossibile  est  sanguine  taurorum  et  hircorum  auferri  peccata.  Id.  10,  4. 

'  Gcnoude ,  note  au  ch.  3 ,  v.  21  de  la  Genèse.  Voici  cette  note  : 

«  Quelques  interprètes,  conjecturent  qu'après  la  promesse  de  miséri- 
corde qui  venait  dctre  faite  aux  coupables.  Dieu  ,  pour  la  ratifier,  insti- 
tua les  sacrifices  ;  qu'Adam  et  Eve  en  offrirent  un  à  l'instant  à  Dieu ,  et 
que  de  la  peau  des  animaux  qu  il»  immQlèrent ils  se  firent  des^vêtemeûs.  » 
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NOUVELLES. 

EUROPE. 

BELGIQUE.  —  BRUXELLES Lettre  de  S.  S.  Grégoire  XVI, 

pour  l'élablissement  de  C  Université  catholique  en  Belgique.  —  Nou-s  nvons 
fait  connaître ,  dans  notre  dernier  IN°,  le  projet  émiuemnicnl  ulile,  formé 
par  les  archc\6qnes  cl  évoques  de  la  Belgique,  de  fonder  une  Université 
catholique ,  destinée  à  enseigner  à  la  jeunesse  belge  tonles  les  sciences  et 
à  fônliser  dans  ce  pays  l'accord  des  sciences  v.l  de  la  foi.  Nous  avons 
dit  que  le  chef  suprême  des  catholiques  avait  approuvé  avec  empresse- 
ment ce  pro'jet  ;  nous  pensons  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  con- 
nailre  les  termes  mêmes  dans  lequel  Grégoire  XVI  donne  son  appro- 
bation à  ccttcœuvrc,  et  exprime  les  espérances  quelle  est  appelée  à  réa- 
liser, dans  liotérêt  de  la  religion  et  de  la  science. 

GRÉGOIRE,  PP.  XVI ,  aux  vénérables  frères  Engelbert,  archevêque  de  Ma- 
lines,  et  ses  su/fragans  les  évéquesde  la  Belgique. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  ne  saurions  éprouver  de  plus  grande  consolation  que  lorsque 
nous  voyons  ceux  qui  sont  appelés  à  partager  notre  sollicitude,  brûler 
d'un  zèle  vraiment  pastoral,  et  veiller  avec  soin  au  bien  spirituel  des  bre- 
bis qui  leur  soxîI  confiées.  O^oi^iwe  nous  eussions  des  preuves  suffisantes 
lAc  l'ardeur  avec  laquelle  vous  remplissez  ce  premier  devoir  des  Pasletirs, 
et  que  nous  puissions  nous  en  réjouir  à  bon  droit  ,  nous  avouerons  ce- 
pendant que  la  lettre,  si  respectueuse,  que  vous  nous  avez  écrite,  en 
date  du  i4  du  mois  dernier,  a  encore  ajouté  à  la  bonne  opinion  que 
nous  avions  de  vous,  et  qu'elle  a  doublé  notre  joie- 

Vous  nous  faites  part  de  votre  projet  d'ériger  en  Belgique  une  Univer- 
sité catholique  ,  qui  sera  sous  votre  seule  direction  ;  vous  nous  exposez  les 
avantages  qui  doivent  en  résulter  pour  le  salut  des  âmes,  et  pour  la  Bel- 
gique elle-même,  et  vous  désirez  en  outre  que  cet  établissement  soit  i*p- 
proavé  par  notre  autorité  apostolique.  En  agissant  ainsi  ,\ous  vou»  cou- 
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formez  à  un  ancien  usage  ,  et  vous  montrez  à  ce  Sainl-Siége  les  égards  et 
Je  respect  qui  lui  sout  dus.  En  effet,  comme  il  appartient  essentiellement 
aux  Pontifes  romains,  à  qui  les  fondions  du  ministère  Apostolique  ont 
été  confiées,  de  défendre  la  Foi  catholique,  et  de  garder  pur  et  intact 
le  dépôt  de  la  sainte  doctrine,  c'est  à  eux  aussi  de  diriger  l'élude  des 
sciences  sacrées  qui  s'enseignent  publiquement  dans  les  Universités. 

Et  c'est  pour  cette  raison  que,  même  des  princes  catholiques,  lorsqu'ils 
songeaient  à  établir  de  semblables  académies  ou  Universités,  ont  cra  de- 
voir consulter  le  Siège  Apostolique  et  rechercher  Tappui  de  son  autorité» 
Aussi  n'est-ce  que  d'après  l'avis  et  du  consentement  desPontifes  romains 
qu'ont  été  érigées  les  plus  célèbres  et  les  plus  illustres  Universités  de  l'Eu- 
rope, chose  prouvée  en  détail  par  des  documens  authentiques  insérés 
dans  leurs  annales.  Convaincu  donc  que  des  Universités  sagement  organisée» 
sont  infiniment  utiles  à  la  religion  ,  nous  éprouvons  un  plaisir  singulier  à 
vous  obliger  et  à  joindre  à  vos  efforts  la  puissance  de  notre  autorité  su- 
prême ,  dans  l'intérêt  particulier  des  Lettres  sacrées  ,  et  pour  contribuer 
à  en  développerTétude. 

Aussi ,  nous  approuvons  le  projet  éminemment  sage  que  vous  avet  formé  en- 
semble ,  et  nous  louons  hautement  le  zèle  que  vous  avez  déployé  dans  cette  oc- 
casion. Nous  consentons  d'autant  plus  volontiers  à  voire  demande,  que 
nous  sommes  persuadés  que  tous  les  jeunes  gens  bien  nés,  qui  se  ren- 
dront à  cette  Université  ,  y  puiseront ,  par  vos  soins  et  par  voire  vigilance, 
non  la  science  qui  enfle ,  mais  la  science  qui  édifie  avec  charilé  ;  non  la 
sagesse  du  siècle,  mais  la  sagesse  dont  la  crainte  du  Seigneur  est  le  com- 
mencement. Vous  comprenez ,  du  reste,  Vénérables  Frères ,  que  celle 
Université  doit  être  organisée  de  manière  qu'il  n'y  soit  dérogé  en  aucune 
manière  aux  droits  que  les  Pères  du  Concile  de  Trente  ont  attribués  à 
chaque  Évêqae ,  de  diriger  i'éducalion  des  jeunes  clercs  dans  les  sémi- 
naires diocésains,  et  de  les  instruire  surtout  dans  les  lettres  elles  sciences 
ihéologiques. 

Mettez  donc  la  main  à  l'œuvre  ,  et  puisse  celui  de  qui  viejit  toute  grâce 
excellente  et  tout  don  parfait,  vous  accorder  sa  protection  ,  et  vous'faire 
exécuter  heureusement  un  dessein  aussi  sage  el  aussi  utile  !  En  attendant, 
recevez.  Vénérables  Frères  ,  comme  un  témoignage  de  noire  affection 
paternelle  et  de  notre  bienveillance  envers  vous,  la  bénédiction  apostoli- 
que qtic  nous  vous  accordons  de  tout  notre  cœur. 

Donné  à  Rome  ,  h  Saint-Pierre,  le  lo  décembre  do  l'année  i833, 
de  notre  Pontificat  la  troisième.     GRÉGOIRE ,  PP.  XVI. 

Nous  devons  ajouter  que  ,  grâce  au  zèle  des  premiers  pasteurs ,  et  à 
lempressemcnt  des  catholiques  belges  à  venir  à  leur  secours,  VUniver- 
sité  catholique  on'vvira  ses  cours  cette  année  môme.  Les  Facultés d^  ihéolo- 
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gie,  de  phiioiophie  cl  dos  lettres  ,  soroat  établies  d'abord.  Les  Facultés  des 
sciences  mathématiques  et  physiques,  celles  de  médecine  et  de  droit ,  nt 
«eront  établies  que  l'année  prochaine. 

AMÉRIQUE. 

Nouveaux  monamens  découverts  au  Mexique  y  et  prouvant  l'ancienne 
^    .  civilisation  de  ce  pays, 

M.  G.  Nebel  a  été  assez  heureux  ponr  découvrir  des  matériaux  nom- 
breux,  et  qtjî  constatent  d'une  m»mère  positive  l'histoire  do  l'art  chet 
les  anciens  Mexicains. 

Parmi  les  antiquités  monumentales  décrites  dans  son  ouvrage,  nous 
avons  remarqué  surtout  un  temple,  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  as- 
set  de  matériaux  pour  permettre  d'en  faire  une  restauration  exacte.  Ce 
temple  est  d'une  forme  pyramidale,  mais  formé  par  de  hautes  assises 
carrées,  qui  sont  comme  autant  de  gradins.  Sur  la  face  principale,  des 
degrés  servent  à  monter  sur  la  pente  de  celte  pyramide,  jusqu'à  une 
certaine  hauteur:  \h  ,  se  trouve,  sur  une  plaie-forme,  la  statue  du  dieu; 
devant  elle,  sur  une  pierre  h  sacrifice  ,  oo  immolait  des  victimes  humai- 
nes, dont  on  jetait  ensuite  les  cadavres  en  bas.  Plasîenrs  petites  statues, 
en  terre  cuite  ou  en  pierre  sculptée .  représentent  les  prêtres  sacrifica- 
teurs, Têtus  de  la  peau  d'une  -victime  humaine:  celte  peau  ne  recouvre 
que  le  buste  ,  à  partir  du  cou  ,  les  bras  et  la  moitié  des  jambes  :  le  reslca 
disparu  ,  à  l'exception  dos  mains  que  l'on  a  laissées  pendantes  ;  sur  la 
poitrine,  on  remarque  à  loutes  les  peaux  l'ouverture  qui  a  dû  ôlre  prati- 
quée pour  arracher  îe  cœur  du  sacrifié.  Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle 
Tcrilé  quelquefois  ces  petites  statues  sont  exécutées.  C'était  dans  ce  cos- 
tume que  les  prêtres  se  présenlaienl  an  peuple,  pour  en  recevoir  des  of- 
frandes. 

Une  chose  digne  de  remarque  encore,  c'est  que  ces  peuples  connais- 
saient Tari  de  mullipljer  les  empreintes,  en  les  reproduisant ,  au  moyen 
d'une  espèce  de  matrice  en  bois,  gravée  en  relief;  ainsi  l'on  a  retrouvé 
plusieursde  ces  inflrnmens  de  formes  différentes,  ayant  un  manche  pour 
en  faciliter  l'emploi.  Ceux  que  M.  C.  Nebel  a  dessinés,  d'après  les  origi- 
naux, représentent  des  ornemens  ,  et  devaient  probablement  servir  à  im- 
primer des  étofTes. 

Des  savans  ont  prétendu  que  la  civilisation  et  les  arts  n'étaient  pas 
d'une  origine  beaucoup  moins  recalée  dans  le  nouveau  monde  que  dans 
l'ancien.  Un  fait  qui  viendrait  à  l'appui  de  celle  opinion,  c'est  la  dé- 
couverte d'un  temple  entièrement  conservé  au  milieu  d'une  des  forêts 
vierges  du  Mexique,   et  dont  la  masse  cteit  couverte  d'une  végétation 
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forle  el  vigoureuse,  comme  celle  de  ces  contrées.  M.  C.  NebelTa  fait  dé- 
gager ,  el  l'on  a  reconnu  que  ce  temple  n'était  pas  seul  à  celte  place  :  un» 
ville  avait  existé;  les  décombres  rencontrées  à  chaque  pas  en  font  foi. 
Combien  de  siècles  ont  dû  passer  sur  ces  ruines  avant  de  les  avoir  ainsi 
cachées  sous  de  sombres  et  épaisses  savanes  1  quel  vaste  champ  ouvert  à 
l'historien  et  à  l'archéologue  !  (Mémorial  encyclopédique.  ) 

ETATS~U]VIS.  —  Progrés  de  la  civilisation  parmi  les  Indiens  indi- 
gènes. —  Nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  numéros  »  de  l'état  actuel 
et  du  nombre  des  Indiens,  et  nous  avons  fait  observer  comment  le  nona 
de  Sauvage  va  se  perdant  chaque  jour,  ceux  qui  le  portaient  ec  nationali- 
sant parmi  les  peuples  civilisés,  ou  se  civilisant  eux-mêmes.  Comme  ce 
cliangement  est  dû  à  l'influence  delà  religion  sur  l'esprit  de  ces  peuples 
et  sur  la  civilisation  elle-mâmu,  nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront 
avec  plaisir  <|uelques  nouveaux  détails  sur  l'état  actuel  deia  civilisation 
parmi  ces  peuples. 

Les  Indiens  qui  habitent  encore  à  l'est  du  Mississipi  comprennent  en- 
fin que  plus  tôt  ils  émigreront  à  la  contrée  à  l'ouest  de  celle  rivière,  qui 
leur  a  clé  assignée ,  plus  tôt  ils  sortiront  des  embarras  de  leur  position 
actuelle,  et  commenceront  à  jouir  d'une  condition  morale  et  physique 
qui  leur  promet  un  avenir  heureux  et  paisible. 

Tous  les  rapports  s'accordent  à  assurer  que  les  émigrans  sont  contens 
de  leur  sort  ;  que  la  contrée  qu'ils  habitent  est  fertile,  salubre  et  asseï 
Taste  pour  permettre  à  leur  population  un  accroissement  illimité  pen- 
dant plusieurs  générations.  Déjà  ils  s'occupent  d'améliorations,  cons- 
truisent des  habitations,  posent  enGn  la  base  d'un  système  social  qui, 
sans  aucun  doute,  leur  procurera  la  sécurité  et  le  bonheur. 

On  peut  citer  comme  une  preuve  de  leur  progrès,  le  fait  que  l'un  des 
contrats  souscrits  par  le  gouvernement  des  États-Unis,  pour  la  fourni- 
ture des  provisions  ,  l'a  été  par  un  seul  indien ,  Choctaw,  qui  le  remplira 
de  ses  propres  récoltes. 

Il  est  heureux  pour  les  Indiens  d'abord ,  et  pour  la  cause  de  l'huma- 
nilé,  que  les  efforts  du  gouvernement  pour  leur  persuader  d'émigrer  en 
paix,  soient  tous  les  ans  couronnés  d'un  plus  grand  succès.  L'engage- 
ment conditionnel  souscrit  Vannée  dernière  par  les  Seminoles,  est  devenu 
absolu  celle  année,  après  l'inspection  qu'ils  ont  faite  des  lieux  qu'on 
leur  assigne.  Si  cet  engagement  est  raliflé  par  le  sénat  des  États,  les  Se- 
iïinoles  quitteront  sans  délai  la  Floride. 

De»  arrangeraens  onl  aussi  eu  lieu  avec  loi  petite»  Iribus  ou  bande» 

'  Voir  le  numéro  8 ,  t.  II ,  p.  lio. 
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parées  qui  sont  disscminécs  sur  le  terriloirc  tie  ccl  Élat ,  de  sorle  qu'il 

a  lieu  d'espérer  que  loulc  la  population  indienne  l'aura  bienlot  évacué. 

Un  trailé  a  terminé  les  différends  entre  les  Etais  et  les  Ckicliasans. 
1/expédilion  d'exploration  dout  parle  le  traité  va  bientôt  se  rnellre  en 
loule,  afin  de  choisir  une  contrée  à  l'ouest  du  Mississipi,  convenable  à 
leur  nouvel  établissement.  Si  l'expédition  réussit ,  l'émigration  s'effec- 
tuera dans  le  tems  prescrit;  si  au  contraire  ils  veulent  rester  ou  ils  sont, 
iU  deviendront,  d'après  leur  consentement  stipulé  au  trailé,  citoyens  du 
Mississipi  ,  cl  occuperont  en  loule  propriété  les  terres  qui  leur  sont 
assignées. 

Les  obligations  que  s'étaient  imposées  les  Étals-Unis  dans  le  traité 
passé  avec  les  Choctaws  ,  eu  égard  à  leur  émigration ,  ont  élé  remplies. 
Déjà  i5,ooo  individus  de  celle  tribu  ont  élé  transportés  à  leur  futur 
territoire.  Un  parti  de  i,5oo  à  3,ooo  i/idividus  de  la  même  nation  a  re- 
fusé de  se  joindre  aux  émigrans,  et  a  en  même  tems  abandonné  l'Ala- 
bama,  qu'ils  habitaient.  On  pense  que  ce  parti,  composé  de  la  portion  la 
plus  mauvaise  île  la  tribu  ,  a  l'inteulion  de  rester  aux  alentours  des  établis* 
semens  d'Européens,  afin  de  continuer  la  vie  errante  et  vicieuse  à  laquelle 
ils  se  sont  adonnés.  Gamme  le  gouTeruement  a  scrupuleusement  rempli 
ses  engagemens  avec  celle  tribu  ,  il  ne  reste  plus  rien  à  faire  qu'à  les  lais- 
ser se  lasser  de  leurs  vices  et  de  leur  misère  :  ils  ne  tarderont  pas  à  re- 
joindre leurs  frères. 

Les  Sacs  ,  les  Foxes  ,  les  Vinnebagos  ,  ont  quitté  leur  pays  ,  et  ces  der- 
niers ont  passé  le  Mississipi  pour  se  rendre  au  nord  du  Ouiscousin. 

Des  traités  semblables  ont  élé  passés  avec  les  Pottavaiomys ,  les  Chip- 
paux  et  les  Ottawas  ,  qui  Tont  abandonner  aux  Étals-Unis  le  dislrict  ouesk 
du  lac  Michigan  ,  et  au  sud  de  la  grande  rivière. 

Ainsi,  à  l'exception  des  Mîamecs,  de  l'état  d'Iudiana,  de  quelques 
TVyandots  dans  l'Ohio ,  de  deux  ou  trois  cents  Ottawas  et  Cluppewas  dans 
la  péninsule  de  Michigan  au  nord  de  la  grande  rivière,  et  de  la  baie  de 
Sagana,  en  tout  moins  de  5,ooo  individus,  toute  la  contrée  au  nord  do 
rOhio  cl  à  l'est  du  Mississipi,  comprenant  les  états  de  l'Ohio/d'Indlana, 
des  Illinois  et  le  terriloirc  de  Michigan  jusqu'aux  rivières  de  Fox  et  de 
Ouiscousin  ,  est  débarrassée  des  Indiens. 

Les  Cherokees,  qui  occupent  des  terres  dans  la  Géorgie  ,  TAlabama  ,  la 
Caroline  du  nord  el  le  Tennessee  ,  «ont  la  seule  tribu  à  Test  avec  laquelle 
il  n'a  pas  élé  conclu  de  trailés.  On  croit  cependant  qu'environ  cinq  mille 
d'entre  eux  émigreront  à  l'ouest,  cette  saison,  laissant  le  nombre  des 
demeurans  à  dix  mille  cinq  cents  environ. 
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MÉLANGES. 

Progrés  de  l'étude  des  langues  orientales.  —  Ce  n'est  pas  seulement  eu 
Europe  que  les  savaas  ont  pris  les  peuples  de  l'Asie  pour  sujet  de  leurs 
études  et  de  leurs  observations.  On  dirait ,  pour  ainsi  dire  ,  que  quelque 
nouvel  univers  est  à  découvrir  dans  ce  monde  asiatique,  tant  les  esprits 
ont  d'ardeur  à  l'explorer. Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Journal  de  St.- 
Pétcrsbourg. 

«  L'élude  des  langues  anciennes  est  devenue  aujourd'hui  la  base  de 
toute  éducation  soignée  ;  et  c'est  dès  notre  enfance  que  nous  commen- 
çons à  nous  familiariser  avec  les  antiquités  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  aussi 
la  connaissance  de  ces  lilléralures  ,  et  surtout  de  la  dernière,  est-elle  gé- 
néralement répandue.  Mais  silétàde  des  auteurs  grecs  et  latins  nouspré- 
sente  d  incontestables  avantages^  celle  de  l'Orient  nous  ouvrira  une  car- 
rière plus  vaste  et  non  moins  utile.  C'est  l'Orient  qui  fut  le  berceau  du 
genre  humain  ;  c'est  là  que  fleurirent  les  premiers  arts. 

«Lezèleinfaligable  des  savans  anglais  nous  a  dévoilé  une  partie  des  im- 
menses richesses  archéologiques  que  l'Inde  offre  à  nos  investigations.  Ils 
nous  ont  fait  admirer  les  temples  souterrains  de  Bouddah  et  de  Slùva,  de- 
vant lesquels  l'imagination  s'arrête  étonnée;  ils  nous  ont  fait  entendre  les 
chants  du  Ramalana  et  du  Dalia-Bliaraia.  Et  qui  sait  combien  de  chefs- 
d'œuvre,  encore  ensevelis  dans  les  temples  de  Brahma,  peuvent  être  dé- 
couverts par  leurs  savantes  recherches!  Tout  porte  à  croire  que  la  litté- 
rature indienne  est  peut-être  la  plus  riche  qui  ail  jamais  existé,  et  son 
étude  la  plus  intéressante  pour  Télymologie  ,  qui  y  trouvera  plus  d'une 
solution  à  des  problèmes  présumés  insolubks. 

»La  Russie,  par  sa  position  et  ses  ressources,  semble  appelée  à  marcher 
avec  succès  sur  la  trace  des  explorateurs  de  l'Orient;  aussi  le  gouverne- 
nement,  jaloux  de  lui  assurer  tous  les  genres  de  gloire  auxquels  elle  a 
droit  de  prétendre  ,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  protéger  l'é- 
lude des  langues  orientales,  eu  encourageant  les  savans  qui  s'y  livrent 
avec  succès;  déjà  nous  avons  plusieurs  fois  appelé  J'attentionjiiu  public 
sur  les  travaux  de  nos  orientalistes,  ctles  noms  de  nos  Fraelin,  ifyê  Schmidt^ 
nos  père  Hyacinthe  y  etc. ,  etc.  ,  ont  été  se  placer  auprès  de  ceux  dont  s'e- 
norgueillissent à  si  juste  titre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne. 
Dans  son  infatigable  sollicitude ,  pour  la  propagation  des  lumières  de 
l'instruction,  dont  il  dirige  le  ministère,  M.  le  conseiller  privé  d'Ouva- 
roff  a  voulu  doter  la  Russie  de  renseignement  de  la  langue  sanscrite,  dans 
laquelle  un  jeune  professeur  russe ,  M.  Lentz,  a  fait  des  progrès  assez  re- 
marquables pour  nous  iuspirer  les  plus  flatteuses  espérances.  Sur  la  pro- 
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position  de  ce  miuistrc,  S.  M.  l'empereur  a  daigné  accordera  M.  Lenlz 
un  traitement  avantageux,  pendant  le  séjour  de  deui  années  qu'il  va  faire 
vi\  Angleterre  pour  s'y  perfectionner.  A  son  rclour  ,  une  chaire  de  sans- 
ciil  lui  sera  confiée  ;  déjà  M.  Lenti  s'est  fait  connaître  par  une  édition  de 
l'Urvasia  (drame  sanscrit  du  fameux  Calidasi ,  auteur  de  Sacoiitala) ,  avec 
une  traduction  laliue  et  des  noies  publiées  celte  année  à  Berlin.  Ses  tra- 
vaux ultérieurs  doivent  doue  nous  promettre  les  résultais  les  plus  favo- 
rables. 


6iWî0gva|i§îc. 


La  lîaison  du  ClirUllanisme ,  ou  le  Ciedo  du  iq"^  siècle^  ouvrage  dans  lequel  on 
fait  connaître  les  Ju^^etncns  des  grands  bomnies  de  l'Angleterre  ^  de  TAlle- 
magne  et  de  la  France  sur  les  questions  fondamentales  du  Christianisme  ; 
accompagnés  de  nofcs  ,  précédés  de  notices  ou  introductions  y  et  suivis  de 
résumés ,  sous  la  direction  de  M.  de  Gcnoude,  ouvrage  dédié  aux  élèves  de 
Vècotc  polytechnique.  A  Paris ,  au  bureau  de  la  Gazette  do  France.  Prix ,  6  fr . 
le  volume ,  et  i4  fr.  papier  vélin. 

S'il  est  des  ouvrages  dont  il  suffît ,  pour  toute  recommandation  ,  d'énoncer 
le  titre ,  on  peut  sans  hésitation  y  comprendre  celui  que  nous  annonçons  ici. 

Depuis  la  naissance  du  protestantisme,  un  immense  combat  intellectuel 
a  été  livré,  et  une  direction  inusitée  a  été  donnée  aux  controverses  religieuses. 
La  Réforme  ,  en  se  séparant  de  l\ome  ,  et  en  rompant  violemment  avec  les 
traditions  dont  Borne  est  la  dépositaire ,  et  qui  forment  la  base  même  de 
son  autorité  et  de  son  enseignement,  a  mis  nécessairement  l'esprit  humain 
dans  une  position  toute  nouvelle.  Reniant  le  passé  et  se  séparant  des  doc- 
trines traditionnelles  et  révélées,  elle  a  été  forcée  de  ne  s'attacher  qu'à  la 
raison,  et  par  là  même  ,  elle  a  donné  à  cette  faculté  de  l'homme  ,  un  élan  im- 
mense, en  la  mettant  dans  la  nécessité  de  se  servir  de  toutes  se«  forces,  et 
de  développer  tous  ses  moyens,  pour  refaire  l'édifice  qu'elle  venait  de  ren- 
verser, et  pour  arrivera  se  prouver  ces  mêmes  vérités  que  les  catholiques  re- 
cevaient toutes  faites  et  parfaites  de  l'Église. 

Aussi  il  est  arrivé  de  là  ,  comme  le  dit  très-bien  l'auteur  du  prospectus  de 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  ,  que  du  côté  du  protestantisme  se  trouvent 
d'immenses  travaux,  faits  pour  honorer  l'esprit  humain:  ces  travaux  font 
connaître  ce  que  la  raison  humaine  peut  raison uablement  désirer  de  con- 
naître sur  les  dogmes  révélés  de  la  religion  chrétienne. 

Or,  mettre  ces  travaux  à  la  portée  des  hommes  de  notre  siècle  ,  les  déga- 
ger des  questions  inutiles  au  milieu  desquelles  ils  sont  souvent  confondus 
dans  les  ouvrages  originaux;  faire  un  choix  adapté  aux  besoins  des  esprits  de 
notre  époque,  c'est  là  une  bonne  et  belle  entreprise. 

Les  écrivains  protcstans  établiront,  par  les  résultats  du  libre  examen  et  de 
l'érudition  la  plus  profonde ,  l'existence  de  Dieu ,  la  création  ,  la  chute  de 
l'homme  et  des  anges,  la  loi  naturelle,  la  loi  mosaïque,  l'authenticité  de  l'an- 
cien Testament  ,  la  venue  et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  les  miracles,  les 
prophéties,  la  Trinité  ,  l'Incarnation,  la  conversion  des  Gentils. 
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Les  écrivains  Jansénistes,  Arnaud ,  Nicole  ,  Pascal ,  d'Aguesseau  ,  le  Mattre 
de  Sacy,  Lancelot,  Tillemont ,  etc.,  etc.,  établiront  la  perpétuité  delà  foi, 
la  primauté  du  pape ,  les  sacremens ,  l'utilité  de  l'Eglise. 

Enfin  les  écrivains  catholiques ,  Bossuet,  Fénelon  ,  Mallebrancho  ,  prouve- 
ront les  points  en  discussion  entre  les  jansénistes  et  les  catholiques. 

Ainsi  se  résumera  ,  au  dix-neuvième  siècle ,  le  symbole  de  la  raison  et  de  la 
foi  dans  celte  Europe  destinée  à  appeler  à  la  vérité,  l'Afrique,  l'Asie  et  l'A- 
mérique, les  mahométans  et  les  juifs. 

Nous  le  répétons ,  c'est  là  un  ouvrage  fait  pour  obtenir  le  suffrage  de  tous 
les  chrétiens;  nous  le  recommandons  en  particulier  aux  jeunes  gens  de  nos 
écoles  ,  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  questions  de  religion  et  de  philo- 
sophie. 

La  collection  se  composera  de  plusieurs  volumes  in-8».  Les  souscripteurs 
pourront  ne  souscrire  qu'aux  ouvrages  séparés.  11  paraîtra  un  volume  par 
trimestre. 

Newton,  Bacon,  Descartes,  Leibnitzet  Euler,  composeront  le  premier  vo- 
lume qui  paraîtra  sous  peu  de  jou-rs  ;  nous  y  reviendrons. 

Mois  de  Marie,  avec  des  prières  pour  la  messe ,  et  sept  cantiques  inédits  ;  par 
M.  l'abbé  Le  Guillou,  prêtre  du  diocèse  de  Quimper,  avec  approbation  de 
Mg""  l'archevêque  de  Paris ,  se  vend  à  Paris  à  la  Société  des  bons  livres, rue  des 
Saints-Pères,  n"  69.  Edition  in-32,  4^0  pages,  beau  papier,  ^1  fr.  5o  c. — • 
Id.  vélin  satiné,  six  belles  vignettes  au  burin,  2  fr.  5o  c.  —  Édition  in-18, 
beau  papier,  16  pages  de  musique,  2  fr.  j5  c  —  Id.  vélin  satiné  ,  6  belles 
vignettes,  édition  de  luxe,  5  fr.  —  Les  cantiques  en  musique,  in  -  18,  1  fr. 
25  c.  ;  les  cantiques  avec  aceonyfxignement  de  piano,  bel  in-folio  avec  litho- 
graphie. Prix  net  :  6  fr. 

C'est  une  excellente  idée  que  celle  de  revoir  quelques-uns  de  nos  ouvrages 
religieux  dits  de /Jt'é/é,  et  de  les  refondre  et  corriger  suivant  quelques  exi- 
gences de  l'époque.  Ce  n'est  pas»  Dieu  nous  garde,  que  nous  voulions  dire 
qu'il  faut  en  exclure  cet  esprit  de  foi ,  ces  paroles  d'amour ,  de  confiance ,  ces 
paroles  d'enfant,  que  le  chrétien  adresse  à  Dieu  ou  à  la  plus  grande  de  ses 
protectrices,  à  la  vierge  Marie.  Oh!  non!  peu  importe  que  le  siècle  ne  com- 
prenne pas  ces  paroles:  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'elles  sont  écrites.  Mais  ilest 
quelquefois  certaines  choses  qui ,  sans  être  mauvaises,  peuvent  parfois  cho- 
quer le  goût,  et  alors  rien  n'empêche  de  les  faire  disparaître.  Il  en  est 
d'autres  qui  sont  bonnes,  mais  qui  peuvent  être  remplacées  par  des  chose? 
meilleures,  et  rien  n'empêche  encore  de  les  changer  pour  ces  dernières. 

C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  l'abbé  Le  Guillou,  qui,  dans  le  Mois  de  Marie, 
s'est  attaché  à  relever ,  par  la  douceur  ou  l'éclat  du  style  ,  la  grâce  du  sujet  ; 
la  poésie  et  la  musique  ont  été  mises  aussi  à  contribution,  et  nous  avouons 
que  plusieurs  cantiques  nouveaux  ,  et  chantés  sur  une  musique  nouvelle ,  nous 
ont  paru  réunir  le  mérite  de  l'expression  au  mérite  de  la  composition* 
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DE  L'ETAT  DES  BEAUX-ARTS 

DANS  LE  SIÈCLE  ACTUEL  » 
DANS  LEURS  RAPPORTS  A\EC  LE  CHRISTIANISiME. 

•— »-*>»<6<K.«— * 

De  Tari  chrétien.  — Détruit  pjir  DOtre  éducation  malériçjle  et  anti-reli- 
gieuse. —  Les  arts  fécondés  au  moyen-âge  par  le  christianisme. — Ra- 
phaël. —  L'art  dégénéra  avec  le  protestantisme.  —  Réaction  religieuse 
qui  commence. —  École  catholique  de  Munich.  — Ses  merveilles.  — 
Etal  de  l'art  en  France.  —  Le  dernier  salon. 

L'Art  est  un  sentiment  et  une  croyance;  comme  sentîmienV, 
c'est  une  des  plus  merveilleuses  facultés,  une  des  plus  riches 
efïloraisons  de  notre  âme.  Je  ne  parle  pas  de  cet  art  léger  qui 
glisse  sur  les  surfaces,  les  arrondit,  les  polit,  les  taille  à 
jour  et  à  facettes  pour  les  faire  scintiller  ou  resplendir  à  l'œil; 
mais  de  l'art  pris  à  sa  source  primitive  et  sacrée,  dans  le  sanc- 
tuaire du  cœur  et  de  l'intelligence,  d'où  il  se  répand  au  de- 
hors pour  s'enivrer  des  parfums  et  des  splendeurs  de  la  création. 
L'ai-t  ainsi  agrandi  et  divinisé  se  mêle  à  tout ,  pénètre  tout  de 
Tome  viii.  a? 
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sa  puissante  et  féconde  spiritualité;  il  donne  à  nos  sentlmens 
plus  de  délicatesse  et  d'effusion  ,  à  notre  pensée  plus  de  pers- 
pective et  de  liberté,  à  nos  actions  un  but  plus  noble  et  plus 
désintéressé;  couvés  sous  son  aile  brûlante,  Tenthousiasme  en- 
gendre le  génie,  la  vertu  s'élève  jusqu'à  l'héroïsme;  la  reli- 
gion elle-même  a  des  inspirations  plus  hautes ,  et  de  plus  mys- 
térieuses profondeurs. 

Ily  a  ici-bas  deux  races  d'hommes,  deux  mondes  qui  vivent 
côte  à  côle,  sans  s'entendre,  sans  se  toucher,  et  presque  sans 
se  voir.  Les  uns,  qui  passent  souvent  pour  gens  d'esprit  et  de 
savoir,  n'ont  pourtant  qu'une  vie  prosaïque  et  commune;  ils 
n'ont  point  d'âme,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  rien  de  ce  qui  anime 
l'existence;  tous  les  objets  n'ont  à  leurs  yeux  qu'une  couleur 
terne,  parce  qu'ils  ne  les  voyentqu'à  l'ombre;  le  soleil  de  la  poé- 
sie ne  luit  pas  pour  eux;  ils  restent  froids  devant  une  vierge  de 
Fiaphaël,  et  devant  le  sourire  d'un  enfant;  ils  murmurent  en 
hochant  la  tête  au  plus  bel  endroit  de  Lamartine,  a  ceci  n'est 
>  pas  clair,  »  il  faut  s'écrier  avec  le  Dante  :  «  vous  croyez  que 
»  ces  gens-là  sont  vivans,  et  moi  je  vous  dis  qu'ils  sont  morts.  » 

Il  en  est  d'autres,  créatures  privilégiées ,  pour  qui  la  nature  et 
l'art  n'ont  pas  perdu  leurs  enchantemens,  qui  vivent  d'une  dou- 
ble vie,  l'une  extérieure  et  vulgaire,  l'autre  interne  et  divine, 
qui  teignent  des  couleurs  brillantes  de  leur  pensée  le  monde 
qui  les  environne,  et  qui  en  même  tems  réfléchissent  dans  leur 
âme,  comme  dans  un  prisme  magique,  la  figure  dn  monde, 
de  telle  sorte  que,  dans  ce  perpétuel  échange  d'impressions  don- 
nées et  reçues,  ils  se  composent  un  univers  à  part,  ciel  et  terre 
tout  ensemble,  et  d'où  nous  voyons  sortir  avec  étonnement  les 
héros,  les  poètes,  les  grands  artistes,  tous  ces  dieux  d'ici-bas, 
devant  qui  les  autres  hommes  se  prosternent  et  s'humilient. 

D'où  vient  cette  différence  entre  des  êtres  qui  viennent  du 
même  ciel,  et  qui  vivent  sur  la  même  terre  ?  de  l'éducation  peut- 
être  encore  plus  que  de  la  nature.  Sans  doute  lorsque  le  sens  de 
fart  manque  entièrement,  on  ne  peut  le  remplacer,  pas  plus 
qu'on  ne  remplace  l'ouïe  ou  la  vue.  Ily  a  aussi  dans  le  monde  de 
la  pensée  des  sourds-muets  de  naissance  ;  mais  comme  il  y  a  ici- 
bas  une  providence  pour  toutes  les  misères ,  ne  pourrait-il  pas 
se  rencontrer  quelqu'autre  abbé  de  l'Épée  capable  d'initier  ces 
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infortunés  à  quelques  mystères  de  cette  langue  sacrée  qu'ils 
n'entendent  ni  ne  parlent  ?  Non ,  au  lieu  d'éveiller  cette 
faculté,  mère  du  génie,  on  la  retient  endormie,  et  si  elle  veut 
secouer  son  sommeil,  on  la  mutile,  on  la  torture,  on  l'étrangle, 
on  la  tue.  Insensés,  qui  étouffent  l'aigle  en  voulant  lui  couper 
les  ailes,  qui  crèvent  le  ballon  qu'ils  ne  peuvent  diriger  dans  les 
airs ,  qui  chassent  la  folle  du  lo^is ,  sans  songer  que  cette  folie 
n'est  souvent  qu'une  sagesse  incomprise  !  Dans  les  écoles  on 
croit  avoir  fait  assez  pour  l'art,  lorsqu'un  pédant  ennuyeux  et 
ennuyé  a  pendant  dix  ans  étalé  pêle-mêle ,  sous  les  yeux  de  ses 
élèves,  quelques  bribes  de  l'antiquité,  à  peu  près  comme  s'il  leur 
mettait  entre  les  mains  des  morceaux  de  marbre  du  Parthénon, 
en  leur  disant  :  «  étudiez  ce  marbre,  admirez  son  poli,  sa  blan- 
•  chcur,  la  finesse  de  son  grain,  la  variété  de  ses  veines  »  ;  mais 
sans  dire  un  mot  du  temple,  sans  parler  de  sa  belle  ordon- 
nance, du  ciel  enchanté  qui  lui  servait  de  dôme,  du  divin  gé- 
nie de  la  Grèce  qui  le  remplissait  tcwi^enlier.  Dans  le  monde, 
dans  les  théâtres,  les  académies ,  les  salons,  qu'est-ce  que  l'art 
aujourd'hui?  un  amusement  ou  un  métier,  un  élégant  concelU 
de  paroles ,  de  sons  ou  de  couleurs ,  rien  de  plus.  A  peine  si 
nous  entendons  à  de  rares  intervalles  quelqu'écho  de  ce  grand 
hymne  commencé  par  Homère,  achevé  par  Milton.  Ah  !  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'ils  comprenaient  l'art,  ces  pieux  artistes  du  moyen- 
âge,  qui  en  avaient  fait  une  religion;  les  Raphaël,  les  Dante, 
les  Michel- Ange,  qui,  ne  trouvant  pas  l'art  sur  la  terre,  allèrent 
le  chercher  dans  le  ciel,  et  cet  Albert  Durer,  qui  disait  avec 
une  sublime  naïveté ,  en  parlant  de  son  père  :  t  II  nous  exhor- 
»tait  chaque  jour  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain ,  après  quoi 
*il  nous  apprenait  à  aimer  ce  qui  était  beau;  l'art  était  notre 
«seconde  adoration.  » 

Si  l'arT  est  un  sentiment,  c'est  aussi,  c'est  surtout  une 
croyance.  Il  faut  que  l'artiste  ait  foi  à  son  œuvre  et  à  l'idée 
qu'elle  reproduit.  Je  ne  sais  si  Phidias  croyait  aux  dieux  nés 
de  son  ciseau  ;  mais  certes  il  croyait  aux  divins  attributs  impri- 
més sur  le  front  de  son  Jupiter-Olympien.  L'art  n'est  pas  un  mé- 
tier, c'est  une  mission  et  presqu'un  sacerdoce;  il  ne  doit  pas  servir 
aTix  frivoles  plaisirs  de  l'homme  ;  il  doit  ajouter  à  la  religion  du 
peuple,  c'est-à-dire  à  ce  spiritualisme  social,  qui  vivifie,  agran- 
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dit,  exalte  les  actions  comme  les  individus,  à  toutes  ces  belles  et 
grandes  idées ,  émanations  du  ciel,  immortel  et  glorieux  palri- 
**  moine  de  la  civilisation.  La  tendance  la  plus  naturelle  de  l'es- 
prit humain  est  de  chercher  à  sortir  du  monde  positif,  où  il 
est  mal  à  Taise ,  et  à  se  réfugier  dans  un  monde  créé  par  lui. 
Il  n'y  a  que  Tart  qui  puisse  édifier  ce  monde  nouveau.  Ce  n'est 
ni  le  besoin,  ni  le  luxe  avec  tous  ses  raffinemens,  qui  ont  pro- 
duit les  arts,  ils  sont  sortis  d'une  source  plus  profonde,  de  ce  be- 
soin infini  de  l'idéal,  que  les  hommes  doués  du  cielrecelaient  en 
eux-mêmes;  ne  trouvant  rien  sur  cette  terre  qui  répondît  à  ce 
qu'ils  avaient  dans  l'âme,  ils  ont  cherché  à  le  traduire  dans  un 
langage  jusqu'alors  inconnu,  et  à  réaliser  leurs  visions  inté- 
rieures. 

Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  ait  parfaitement  ré- 
pondu à  ces  nobles  aspirations  de  l'âme,  en  créant  un  idéal  cé- 
leste plein  de  sublimes  beautés  et  de  ravissantes  harmonies; 
sa  supériorité  à  cet  égai^'j-îwr  le  paganisme  est  si  incontestable, 
que  chercher  à  la  prouver ,  ce  serait  vouloir  démontrer  la  supé- 
riorité de  la  lumière  sur  les  ténèbres.  La  forme  qui  était  tout 
chez  les  anciens,  ne  fut  plus  en  quelque  sorte  qu'un  accessoire. 
Au  moyen-àge,  dans  l'imperfection,  et  presque  dans  l'enfance 
de  la  forme ,  l'idée  chrétienne  secondée  par  l'imagination  en- 
thousiaste d'un  artiste  ignorant,  se  fit  jour  à  travers  de  naïves 
et  maladroites  imitations  ;  sous  ces  corps  roides  et  tout  d'une 
pièce ,  qui  nous  font  sourire,  sous  ces  lourds  et  grotesques  or- 
•  nemens ,  sous  ces  figures  sans  perspective  et  sans  saillie  , 
rayonne  déjà,  je  ne  sais  quelle  grâce  angélique,  et  quelle  spi- 
ritualité divine  inconnue  à  l'antiquité.  Bientôt  la  forme  se 
dégage  des  langes  qui  l'emmaillottaient ,  elle  apparaît  ra- 
dieuse et  transfigurée  :  Raphaël  est  donné  au  monde  comme  le 
type  le  plus  pur  de  la  pensée  chrétienne  réalisée  par  l'art 
chrétien. 

Depuis  cette  époque,  l'art  en  se  modifiant  à  l'infini  pour 
suivre  les  caprices  de  la  passion  humaine,  a  plutôt  reculé 
qu'avancé;  il  s'est  fait  protestant  à  la  suite  du  protestantisme; 
de  général  il  est  devenu  individuel  ;  du  sacré  ,  il  est  redescendu 
au  profane ,  de  Dieu  il  s'est  fait  homme,  et  dans  les  routes  di- 
verses où  il  s'est  successivement  engagé,  il  s'est  égaré  ou  avili; 
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courtisan  avec  le  Brun,  courtisane  avec  Boucher  et  Vateau, 
païen  avec  David,  sataniqiie  et  insensé  avec  quelques  nova- 
teurs modernes,  il  est  aujourd'hui  en  pleine  anarchie;  il  erre  à 
tâtons  dans  les  ténèbres,  cherchant  avec  anxiété  un  orient 
nouveau  d'où  lui  vienne  la  lumière  ;  heureusement  que  dans 
son  désej^poir  il  commence  à  se  retourner  vers  l'ancien,  et  à 
lui  demander  de  Téchaufler  encore  une  fois  de  son  divin  soleil. 
Le  christianisme  semble  encore  destiné  à  régénérer  l'art  comme 
il  a  déjà  régénéré  la  science  et  la  littérature.  La  réaction  a  com- 
mencé en  Allemagne,  terre  heureuse,  qui,  par«on mysticisme, 
a  échappé  à  Taridité  de  l'école  matérialiste,  surtout  à  Munich, 
oasis  catholique  au  milieu  des  déserts  protestans.  Je  ne  sau- 
rais mieux  caractériser  ce  mouvement,  qu'en  citant  la  lettre 
suivante  d'un  voyageur  qui  a  visité  il  y  a  peu  de  tems  cette  ville  ; 
nos  lecteurs ,  nous  en  sommes  certains,  seront  charmés  de 
trouverici  quelques  détails  sur  cette  ville,  foyer  du  catholicisme 
en  Allemagne. 

«Nous  avons  à  Paris  des  artistes,  des  expositions;  nous  avons 
des  monumens  qui  s'élèvent,  quoique  lentement  ;  nous  avons 
des  arts  enfin  :  mais  est-ce  là  d'où  nous  vient  la  vie  et  le  mou- 
vement? est-ce  là  ce  qui  nous  occupe  et  nous  anime?  Soiil-ce 
là  les  événemens  de  nos  journées?  Non  certes.  Faites  le  voyage 
de  Munich  !  vous  verrez  ce  que  c'est  que  vivre  et  respirer  du 
souffle  des  arts;  vous  verrez  ce  que  c'est  que  l'ardeur  et  la  fièvre 
des  arts ,  ce  que  c'est  qu'un  peuple  que  tient  en  haleine  un  ta- 
bleau, un  bas-relief,  un  monument.  Quelqu'un  me  demandait 
ce  qu'on  pensait  à  Munich.  —  A  Munich,  on  ne  pense  pas; 
on  regarde.  Il  y  a  des  artistes  qui  peignent,  qui  sculptent,  qui 
bâtissent;  il  y  a  des  curieux  qui  viennent  voir  peindre,  sculpter, 
bâtir  :  voilà  Munich.  J'ai  trouvé  à  Munich  des  savons,  des  éru- 
dits,  des  mystiques,  de  grands  philosophes.  Tous  ces  hommes 
pensent  et  écrivent;  mais  ce  n'est  point,  soyez -en  sûrs,  pour 
Munich.  Munich  a  des  yeux  pour  voir. 

Quand  vous  entrez  à  Munich,  au  piemier  coup  d'œil  cette 
ville  en  construction  vous  étonne  :  j'y  arrivais  à  six  heures  du 
matin  :  de  tous  côtés  des  foules  d'ouvriers  se  rendaient  à  leurs 
travaux,  maçons,  charpentiers,  tailleurs  de  pierres.  Où  vont 
ceux-ci?  —  A  la  Pinacothèque ^  e'est  un  Louvre  qui  s'élève  pour 
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recevoir  les  tableaux.  - —  Et  ceux-là? — A  la  Nouvelle  Résidence. 

—  Et  ici  quel  est  cet  édifice  achevé  ?  ■ —  La  Glyptothèque,  le  mu- 
sée des  antiques.  • —  Et  cette  immense  construction  ?  —  Une 
Église  gothique. —  Et  ceci? —  Une  Chapelle  bysanline. — -Et  cela? 

—  Une  Bibliothèque.  Ailleurs  c'était  une  Caserne  ;  ailleurs  un  Mi" 
nistère.  Il  y  a  de  quoi  rester  confondu  à  voir  cette  activité.  Et 
qui  fait  tout  cela?  —  Le  Roi.  —  Il  a  donc  une  grosse  liste  ci- 
vile? —  Pas  plus  de  six  millions.  Il  est  économe  sur  tout  le 
reste,  et  est  prodigue  pour  les  beaux-arts.  Puis  à  Munich  la  vie 
est  bon  marché  ;  les  artistes  n'ont  point  de  luxe  ;  on  fait  beau- 
coup avec  peu. 

Les  sujets,  échauffés  par  la  ferveur  du  roi,  l'ont  imité,  et  de 
toutes  parts  se  sont  élevées  des  maisons  magnifiques.  Des  rues 
avaient  été  hardiment  percées  dans  la  campagne  :  les  maisons 
viendront,  s'était  dit  le  roi  :  les  maisons  sont  venues,  ou  plutôt 
des  palais ,  et  toute  Une  ville  nouvelle  s'est  bâtie  à  côté  de  l'an- 
cienne 5  qui  s'est  elle-m^e,  par  émulation,  élargie,  agrandie, 
embellie.  Tel  est  Munich  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  que  dans 
ce  monde  nouveau ,  il  n'y  ait  encore  bien  des  traces  du  cahos 
dont  il  est  sorti.  La  campagne  envahie  a  laissé  encore  çà  et  là 
des  témoignages  qui  attestent  son  domaine ,  des  morceaux  de 
prairie,  des  bancs  de  gazon,  des  bouquets  de  bois.  Munich  en  ce 
moment  est  une  ville  qui  se  fait  sous  vos  yeux.  Vous  la  voyez 
croître  chaque  jour.  Faites-vous  une  absence  d'un  mois?  A 
votre  retour  vous  trouvez  une  aile  nouvelle  au  palais  du  roi , 
un  plafond  de  peinture  achevé  à  la  chapelle  bysantine ,  une 
salle  décorée  et  sculptée  à  la  pinacothèque.  Nulle  part  je  n'ai 
vu  un  aussi  beau  spectacle  de  travail.  '■ 

Ce  qui  donne  au  mouvement  des  beaux-arts  à  Munich  un 
intérêt  particulier ,  c'est  qu'il  suit  d'un  pas  égal  le  mouvement 
de  la  science.  Tout  ce  que  les  fouilles  de  Pompeï,  tout  ce  que 
l'étude  de  vases  grecs  et  des  nouvelles  statues  grecques,  telles 
que  la  Vénus  de  Milo,  les  marbres  d'Egine,  d'Olympie  et  d'A- 
thènes ;  tout  ce  que  les  recherches  sur  l'art  des  anciens  dans 
la  Sicile,  dans  la  Grèce,  en  Egypte,  en  Etrurle,  et  sur  l'art  du 
moyen-âge  ,  sur  l'architecture  bysantine  et  gothique,  sur  l'an- 
cienne école  de  sculpture  et  de  peinture  en  Italie  et  en  Alle- 
•  magne;  tout  ce  que  ces  travaux  de  toutes  sortes  ont  ajouté  d'i- 
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dées  nouvelles  à  la  science  des  beaux-arts,  tout  cela,  Munich 
en  profite  dans  ses  monumens.  Munich  aujourd'hui  est  lamise 
en  action  des  idées  de  Varchéologie  moderne.  Ailleurs  la  science 
est  dans  les  livres,  morte,  inanimée,  sans  formes,  sans  cou- 
leurs; ici  elle  vit  et  elle  respire  dans  les  monumens  qui  s'élè- 
vent. 

Pendant  long-tems  il  était  de  mode  de  mépriser  Varchitecture 
du  moytn-âge,  V architecture  bysantine  et  gothique.  Depuis  quel- 
que tems  on  s'est  avisé  que  cette  architecture  avait  son  origi- 
nalité, et  qu'elle  méritait  d'être  étudiée  avec  le  même  respect 
que  l'architecture  égyptienne  et  grecque.  Il  n'a  pas  fallu  l'étudier 
long-tems  pour  l'admirer.  L'architecture  bysantine  qui  a  créé 
Saint -Sernin  de  Toulouse,  et  l'architecture  gothique  qui  a 
créé  Notre-Dame  de  Paris  et  les  cathédrales  de  Reims,  d'Amiens, 
de  Strasbourg  et  de  Chartres,  ont  une  beaviïë  et  une  grandeur 
qui  frappent  tous  les  yeux.  Tous  les  jours  nous  bâtissons  des 
monumens  sur  les  modèles  des  Egyptiens  et  des  Grecs.  Pourquoi 
n'en  pas  bâtir  sur  le  modèle  du  moyen-âge  ? 

Là -dessus,  à  Berlin,  dans  le  tems  de  la  ferveur  du  teuto- 
nisme,  on  se  mit  à  bâtir  une  église  gothique.  Mais  le  courage 
ou  l'argent  manqua,  et  la  pauvre  église  gothique,  massive  et 
pesante  ,  sans  dentelures  de  pierres,  sans  aiguilles  tailladées, 
sans  arceaux  et  presque  sans  ogives,  avec  un  portail  étroit  et 
presque  plat,  qui  n'a  ni  profondeur  ni  lointain,  avec  deux 
clochers  mesquins,  est  restée  comme  le  témoignage  d'une  imi- 
tation impuissante,  donnant  raison  aux  railleurs  catholiques 
de  l'Allemagne  du  Midi,  qui  prétendent  que  le  protestantisme 
est  incapable  de  produire  une  grande  cathédrale,  et  qu'il  ne  sait 
que  gâter  les  belles  églises  qu'il  a  prises  au  catholicisme  au 
tems  de  la  réforme.  A  Munich,  une  église  gothique  s'élève  déjà 
grande,  déjà  imposante,  et  l'église  bysantine  est  achevée;  il 
n'y  a  plus  qu'à  peindre  l'intérieur  :  car  elle  sera  peinte  du  haut 
en  bas,  sur  un  fond  d^or,  à  la  manière  b5^santine.  Les  plafonds 
sont  presque  finis;  il  y  en  a  deux,  l'un  qui  représente  l'Ancien 
Testament  ;  l'autre ,  le  Nouveau.  Ces  peintures,  dans  le  goût 
du  Cimabuë  et  des  Bysantins,  mais  d'un  dessin  plus  libre  et 
plus  aisé,  sont  de  M.  Hess. 

A  côté  de  ces  monumens  bysantins  et  gothiques,  s'élèvent 
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des  palais  imités  de  ceux  de  Fiorence  :  ainsi  la  Nouvelle  Rési- 
dence. La  Résidence  sera  à  l'intérieur  toute  couverte  de  pein- 
tures; dans  les  salles  d'en  bas,  M.  Schnorr  a  peint  les  héros 
des  fameux  poëmes ,  les  Nlbelungen  ;  c'est  dans  ces  peintures 
qu'on  voit  surtout  le  parti  qu'il  y  a  à  tirer  de  l'étude  des  an- 
ciennes peintures  allemandes. 

Les  peintres  du  moyen-âge ,  quand  ils  peignaient  des  saints , 
avaient  l'avantage  d'être,  de  toutes  les  manières,  beaucoup  plus 
près  que  nous  ne  le  sommes,  de  leurs  personnages.  St.-Bernard 
ressemblait  à  S. -Augustin, et S.-Françoisd'Assisesrappelaitaisé- 
ment  les  solitaires  de  la  Thébaïde.  Chaque  siècle  a  ses  figures  et 
ses  physionomies.  Comparez  les  portraits  du  seizième  siècle,  et 
ceux  du  dix-huitième.  Les  figures  ont  changé,  non  moins  que  les 
habillemens:  cela  est  tout  simple;  les  mœurs  et  les  habitudes 
s'empreignent  sur  les  figures,  et  les  changent  selon  le  siècle. 
Comme  les  mœurs  et  les  habitudes  religieuses  du  moyen-âge 
ressemblaient  beaucoup  plus  que  ne  font  les  nôtres  aux  mœurs 
el  aux  habitudes  des  premiers  tems  du  christianisme,  les  peintres 
de  cette  époque  avaient  moins  de  chemin  à  faire  pour  retrouver 
les  figures  des  apôtres  et  des  saints.  Il  en  est  de  même  pour  les 
guerriers.  Supposez  qu'un  peintre  du  moyen-âge  voulût  peindre 
Attila:  il  y  avait  dans  l'allure  farouche  des  châtelains  féodaux, 
dans  leur  port,  dans  leurs  figures,  tout  ce  qu'il  fallait  pc^ur  fi- 
gurer Attila.  Qu'un  peintre  aujourd'hui  veuille  peindre  Attila , 
quel  modèle  aura-t-jl  ?  un  bel  officier  de  cuirassiers.  Tout  a 
changé,  costumes,  mœurs,  armes,  figures.  Ce  que  nous  pou- 
vons faire  de  mieux  aujourd'hui,  c'est  d'étudier  dans  les  peintu- 
rée du  moyen-âge,  les  traits  des  personnages  des  tems  héroïques 
de  l'Europe  moderne.  C'est  ce  qu'a  fsiitM.  Scan  or  r,  avecbeaucoup 
de  talent.  Il  n'a  pas  seulement  étudié  le  costume  du  moyen- 
âge;  il  a  étudié  les  traits  des  visages  de  cette  époque.  C'est  de 
cette  manière  qu'il  a  su  retrouver  les  traits  des  héros  des  nihtun- 
gen,  de  Sigefrid,  de  Gunther,  d'Attila,  de  Folker,  de  Hagen. 
C'est  aussi  dans  les  femmes  du  moyen-âge,  dans  ces  purs  et 
tranquilles  visages  de  la  vieille  école  allemande  et  italienne, 
qu'il  a  trouvé  les  figures  de  sa  Chriemhild  et  de  sa  Brunehaut. 

Vue  des  salles  les  plus  curieuses  de  la  Résidence,  c'est  la  salle 
dite  d'Hésiode,  et  celle  des  Argonautes,  dont  le  dessin  appartient 
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à  M.  Schtvanihahr.  Ces  peintures  sont  le  meilleur  commentaire 
d'Hésiode  que  je  connaisse,  celui  qui  fait  le  mieux  comprendre 
le  génie  de  cette  vieille  poésie,  et  quant  aux  Argonautes,  ellé« 
semblent  avoir  retrouvé  quelques  fragmens  des  poèmes  cy- 
cliques qui  chantaient  leurs  aventures.  Ce  n*est  point  le  poëme 
d'Apollonius  de  Rhodes  j  du  poète  de  l'école  d'Alexandrie  qui 
les  a  inspirées  ;  c'est  un  génie  plus  antique  et  plus  grand.  Nulle 
part,  ce  qu'il  y  a  d'informe,  d'irrégulier ,  de  gigantesque,  de 
fantastique  dans  les  commcncemens  de  la  mythologie  grecque, 
dans  ces  personnages  moitié  dieux,  moitié  symboles,  comme  la 
Terre,  la  Nuit,  l'Erèbe,  l'Amour  primitif,  le  Tems;  et  ce  qu'il 
y  a  de  gracieux  dans  quelques-unes  des  fables  qui  commencent 
à  naître,  Vénus,  les  Grâces,  les  Muses,  n'est  exprimé  d'une 
manière  plus  frappante  et  plus  ingénieuse.  Ces  peintures  sont 
vagues  et  indécises  pour  les  êtres  fantasmagoriques;  capricieuses, 
irrégulières,  inattendues,  terribles,  pour  les  monstres  et  les 
géans  de  la  religion  grecque;  nettes,  précises,  majestueuses, 
belles,  pour  les  derniers  maîtres  de  l'Olympe  païen,  Jupiter, 
Junon,  Minerve. 

En  dessinant  les  fresques  de  la  salle  d'Hésiode  et  des  Argo- 
nautes, M.  ScJnvantlialer  s'est  inspiré  de  l'étude  des  vases  grecs. 
C'est  l'allure,  c'est  la  forme,  c'est  le  contour  roide  et  sévère; 
c'est  le  relief  expressif  des  peintures  qui  se  voient  sur  les  vases. 
Dans  les  cartons  de  M.  Cornélius,  qu'on  voit  à  l'école  des  Be^ux- 
Arts,  l'Adoration  des  Mages  et  le  Crucifiement,  le  peintre  a  imité 
la  manière  de  Raphaël  dans  la  dispute  du  Saint-Sacrement  et 
l'École  d'Athènes;  il  a  cherché  à  retrouver  le  grand  style  de 
l'Ecole  florentine  sous  Michel-Ange.  Partout  enfin,  dans  les  tra- 
vaux de  l'école  de  Munich,  on  reconnaît  l'inspiration  de  la 
science  ;  partout  on  voit  les  traces  d'une  imitation  ,  tantôt  de  la 
Grèce  antique,  tantôt  de  l'Italie,  tantôt  du  moyen-âge  alle- 
mand; mais  cette  imitation  est  toujours  libre,  hardie,  ingé- 
nieuse. Surtout  ce  n'est  point  l'imitation  d'un  seul  goût  et  d'un 
seul  système;  l'école  de  Munich  emprunte  à  tous  les  siècles  et 
à  tous  les  pays  ;  différente  en  cela  de  l'école  de  David ,  qui  eut 
le  tort  d'être  exclusive ,  et  de  trop  sacrifier  au  dessin. 

On  a  comparé  l'Ecole  de  Munich  à  l'École  des  Carraches  :  elle 
est  plus  savante  et  plus  sérieuse;  elle  est  moins  habile.  Les  Car- 
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raches  furent  des  éclectiques  en  peinture;  mais  leur  éclec- 
tisme s'arrêtait  à  la  forme.  Ils  mêlèrent  la  manière  et  le  style 
de  toutes  les  Ecoles;  mais  cela  pour  Texécution  plutôt  que 
pour  l'inspiration. 

Telle  n'est  point  l'École  de  Munich;  elle  ne  succède  pas  à 
deux  ou  trois  grandes  écoles  allemandes,  elle  succède  à  une 
longue  éclipse.  Elle  n'a  pas  auprès  d'elle  plusieurs  manières  et 
plusieurs  styles  qu'il  s'agisse  seulement  de  généraliser  sous  une 
manière  et  sous  un  style  communs ,  comme  ont  fait  les  Carra- 
ches;  elle  peut  prétendre  à  un  autre  mérite  que  le  mérite  d'exé- 
cution. Aussi  s'est-elle  mise  à  étudier  les  anciens,  et  les  anciens 
de  toutes  les  dates ,  cherchant  quelle  était  l'inspiration  des  di- 
verses écoles,  et  remontant  aux  sources  primitives.  L'école  de 
Munich  vient,  comme  est  venue  en  littérature  l'école  d'Alexan- 
drie chez  les  Grecs,  après  une  grande  époque  épuisée  et  presque 
passée  de  la  mémoire  des  hommes.  L'époque  des  Durer,  des  Hol- 
bein,  des  Cranack,  des  Hemling,  des  Burgmayer,  au  i6*  siècle, 
est  aussi  ancienne  et  aussi  reculée  pour  l'Allemagne  que  l'é- 
poque des  Eschyle  et  des  Sophocle  pour  les  Grecs  d'Alexandrie. 
L'école  de  Munich  essaie  donc  de  renouveler  la  peinture,  comme 
l'école  d'Alexandrie  essaya  de  renouveler  la  littérature.  Des 
deux  côtés,  c'est  la  même  étude  et  la  même  adoration  de  l'an- 
tiquité ;  Munich  adore  le  moyen-âge  comme  Alexandrie  ado- 
rait la  vieille  mythologie  grecque. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quoique  à  Munich ,  le  culte  du  moyen- 
âge  allemand,  et  à  Alexandrie,  le  culte  des  tems  héroïques  de 
la  Grèce  soient  en  grande  ferveur,  cependant,  venues  à  des 
époques  où  tout  se  communique  et  se  tient,  Munich  et  Alexan- 
drie s'empreignent  des  reflets  ,  l'un  du  génie  de  l'Italie  et 
l'autre  du  génie  de  l'Orient.  L'esprit  oriental  circule  dans  la 
poésie  des  Alexandrins  ,  de  même  que  l'esprit  italien  du 
quinzième  siècle  circule  dans  l'école  de  Munich.  Placée  au  pied 
des  Alpes  du  Tyrol,  l'école  de  Munich  semble  avoir  deux  pôles, 
le  moyen-âge  allemand  et  le  quinzième  siècle  italien ,  Nurem- 
berg et  Florence  ;  elle  est  attirée  de  l'un  à  l'autre ,  et  cherche  ^B 
unir  les  influences  qui  s'en  échappent.  ^j 

Il  y  a  un  trait  de  l'école  de  Munich  que  je  me  reprocherais 
de  négliger  :  je  lisais  tout  récemment  dans  une  excellent 
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Lettre  sur  le  Vatican,  du  savant  et  ingénieux  M.  Delécluze  ,  que 
toutes  les  grandes  Écoles  de  peinture  et  de  sculpture  ont  tou- 
iours  pour  contemporaine  quelque  École  de  philosophie.  L'É- 
cole de  Munich  a  aussi  à  côté  d'elle  son  École  de  philosophie. 
Je  veux  parler  de  l'École  catholique  de  MM.  Gœrres  et  B acier. 
I  MM.  Gœrres  et  Bader  sont  des  hommes  d'une  grande  science 
I  et  d'une  vive  imagination,  qui  ont  entrepris  de  donner  au  ca- 
tholicisme la  prééminence  que  quelques  auteurs  voudraient 
attribuer  à  la  philosophie.  Le  catholicisme  de  MM.  Gœrres  et 
Bader  se  renferme,  quant  à  la  pratique,  dans  l'observation 
stricte  des  règles  de  l'Eglise;  mais,  quant  à  la  pensée,  il  pé- 
nètre dans  toutes  les  profondeurs  de  la  science  et  de  la  plus 
haute  philosophie. 

Or,  c'est  ce  spiritualisme  catholique  qui  entretient  dans  les 
esprits  une  sorte  de  fermentation  religieuse  et  philosophique 
qui  ajoute  au  mouvement  des  beaux-arts. 

Ce  qui  étonne  dans  l'école  de  Munich  ,  surtout  lorsqu'on 
vient  de  Paris,  c'est  de  voir  combien  elle  se  trouve  à  son  aise 
et  dans  son  naturel,  en  traitant  les  sujets  religieux;  nos  pein- 
tres, en  France,  sont  gênés  quand  ils  traitent  des  sujets  reli- 
gieux; ils  ont  dans  ces  sortes  de  tableaux  quelque  chose  de  tra- 
ditionnel et  de  convenu,  qui  montre  qu'ils  n'ont  pas  travaillé 
d'inspiration.  A  Munich,  l'inspiration  dans  les  sujets  pieux  est 
libre,  hardie,  naturelle;  rien  de  contraint,  rien  qui  sente  la 
besogne  plutôt  que  l'art.  Ç^tte  disposition  des  artistes  tient  un 
peu  à  l'influence  du  mysticisme  catholique,  mais  elle  tient  sur- 
tout à  l'esprit  religieux  qui  règne  en  Allemagne  et  à  la  piété 
des  catholiques  de  Bavière.  Dans  la  guerre  de  trente  ans,  la 
Bavière  défendait  le  catholicisme;  cette  tradition  de  zèle  s'est 
conservée.  Les  peintres  sont  bons  chrétiens;  le  public  auquel 
ils  s'adressent  est  un  public  de  bons  chrétiens.  Dans  cet  état 
des  esprits  les  arts  n'éprouvent  aucun  embarras  à  se  laisser  ins- 
pirer par  la  religion;  point  de  scrupule,  point  de  fausse  honte, 
ils  sont  sûrs  d'eux-mêmes  et  de  leur  public.  » 

En  France  nous  n'en  sommes  point  malheureusement  encore 
là.  Nos  artistes  sont  en  effet  assez  mal  à  t'aise  dans  les  sujets 
religieux.  Le  progrès  n'est  en  quelque  sorte  que  négatif.  Toutes 
les  mauvaises  écoles  qui  corrompaient  l'art  et  le  détournaient 
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de  sa  voie  sont  détruites,  les  bonnes  ne  sont  point  encore  créées. 
Il  n'y  a  point  d'unité,  point  de  foi  à  aucun  système;  chacun 
suit  sa  route  et  sa  fantaisie.  Cependant  il  n'est  pas  impossible  à 
l'œil  un  peu  exercé  de  voir  poindre  à  l'horison  l'aurore  d'un 
jour  plus  pur,  qui  sera  sans  doute  aussi  éclairé  par  l'inaltérable 
lumière  du  christianisme.  Nos  dernières  expositions  de  peinture 
et  de  sculpture  font  naître  sous  ce  rajSport  de  légitimes  espé- 
rances. M.  Sc/inetz,  dans  sa  Prière  à  la  Madone;  M.  Granet, 
dans  le  Rachat  des  Captifs  et  la  Mort  du  Poussin;  M.  Ingres 
surtout  dans  son  tableau  récent  du  Martyre  de  St.  Symphorien, 
ont  montré  que  la  source  où  puisèrent  les  Raphaël  et  les  Mi- 
chel-Ange, n'était  pas  entièrement  tarie.  Un  tout  petit  tableau 
de  M.  Paul  Detaroche,  éc\\T^?>é  par  ses  autres  chefs-d'œuvre  et 
resté  presqu'inaperçu,  représente  Sainte  Amélie  à  genoux  avec 
ses  femmes  devant  un  autel  champêtre.  Il  a  tant  de  grâce, 
d'harmonie  et  de  suavité,  il  exhale  un  parfum  si  religieux, 
qu'on  le  croirait  vraiment  échappé  au  pinceau  du  Perugin , 
et  destiné  à  un  pieux  oratoire  du  quinzième  siècle. 

Parmi  les  sculptures  de  cette  année,  nous  citerons  comme 
les  meilleurs  groupes  et  comme  de  magnifiques  hommages 
rendus  à  la  religion  ,  le  St.  Michel  de  M.  Duseigneur ,  le  Bénitier 
de  M.  Bion.  L'église  de  la  Madelaine,  dont  le  fronton  a  déjà 
mérité  leséloges  des  connaisseurs,  et  dont  les  murailles  doivent 
être  couvertes  à  l'intérieur  de  peintures  et  de  sculptures  com- 
mandées à  nos  premiers  artistes,  constatera  le  pa*ogrès  que  les 
arts  ont  fait  en  France ,  et  la  direction  qu'ils  se  proposent  de 
suivre.  Par  son  architecture  extérieure,  c'est  un  monument  du 
passé,  un  monument  grec  et  païen ,  mais  qui  pourra ,  dans  son 
enceinte  ,  renfermer  les  merveilles  du  présent  et  les  espérances 
de  l'avenir.  Lorsqu'il  sera  achevé,  nous  lui  consacrerons  un 
article  particulier. 

Nous  terminerons  par  une  réflexion  qui  expliquera  et  com- 
plétera notre  pensée.  En  demandant  à  l'art  de  retourner  au 
christianisme,  qui  fut  son  berceau,  nous  ne  lui  demandons  pas 
qu'il  redevienne  enfant;  l'art,  comme  la  science,  doit  toujours 
marcher  en  avant,  jamais  à  reculons;  nous  ne  lui  demandons 
pas  non  plus  de  ne  traiter  que  des  sujets  religieux,  de  ne 
prendre  ,  de  ne  sculpter  que  des  Christs  et  des  Madones,  de 
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refaire  ce  qui  a  déjà  été  si  meneilleusement  fait.  Une  imitation 
servile,  mémo  une  imitation  de  Raphaël,  est  indigne  du  génie, 
qui  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  créateur.  Toutes  ces  pasti- 
ches du  moyen-âge ,  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  pour  des 
innovations,  n'appartiennent  véritablement  à  aucun  tems,  et 
font  rétrograder  l'art,  sans  le  rajeunir.  Ce  qu'il  faut  emprunter, 
ce  qu'il  faut  ravir  aux  premiers  maîtres,  c'est,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  la  partie  immatérielle  de  leurs  compositions; 
c'est  cette  vie  intérieure ,  cette  naïve  et  sublime  expression  de 
la  pensée  divine  et  de  la  pensée  humaine  confondues,  qui  bril- 
lent à  travers  les  formes  plus  ou  moins  pures  dont  ils  les  ont 
revêtues.  Ils  ont  copié  la  nature  ,  mais  la  nature  idéalisée , 
sanctifiée  ;  ils  ont  peint  l'homme ,  mais  plutôt  l'homme  racheté 
que  Hiomme  déchu.  Ils  ont  été  chrétiens  même  dans  les  sujets 
profanes,  comme  Racine  a  fait,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir 
d'Iphigénie  et  de  Phèdre ,  des  femmes  chrétiennes.  Sous  la  loi 
nouvelle ,  il  y  a  même  dans  les  passions  qui  lui  sont  le  plus 
contraires,  je  ne  sais  quoi  de  contenu  qui  les  rend  plus  inté- 
ressantes en  les  rendant  plus  dramatiques.  Ce  sont  là  de  ces 
délicatesses  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'exprimer,  et 
que  nous  recommandons  à  nos  artistes  qui  ont  conservé  des 
étincelles  du  feu  sacré. 

X. 
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DES  PRETENTIONS 
DE   LA  PHILOSOPHIE  MODERNE. 


•  .«.QO.».» 


Examen  de  celte  question  :  Le  calholicisme  cst-il  mort?  —  M.  Jouffroy 
prouve  le  contraire,  et  lui  pronlet  la  domination  du  monde.  —  Qui 
sont  ceux  qui  prophétisent  sa  mort.  —  A  quels  signes  on  reconnaît  la 
vie  d'une  doctrine.  —  Le  christianisme  a  produit  et  produit  encore 
toutes  les  œuvres  sociales.  — Il  donne  repos  et  soulagement  à  Touvrier. 

t^  —  Résignation  et  joie  au  pauvre. — Dévoûmentà  Dieu A  Ihomme. 

—  Les  sœur§  de  charité.  — Le  prêtre.  —Son  action  sur  le  peuple. 

Nous  avons  examiné,  dans  notre  dernier  numéro'  ,si, 
dans  la  supposition  que  le  christianisme  fût  mort,  la  philoso- 
phie était  assez  vivante  elle-même  pour  pouvoir  se  mettre  à  sa 
place.  Nous  allons  maintenant  rechercher  plus  particulière- 
ment s'il  est  vrai  que  le  christianisme  soit  mort. 

La  phiFosophie,  selon  M.  Jouffroy  "  serait  appelée  à  succé- 
der au  christianisme  :  nous  avons  bien  voulu  examiner  et  dis- 
cuter cette  prétention;  je  dis,  nous  avons  bien  voulu,  car  il 
nous  eût  suffi,  pour  la  détruire,  d'adresser  à  l'héritière  préten- 
due cette  simple  question  :  s'inquiète-t-on  de  la  succession  des 
gens  avant  leur  décès  ou  leur  agonie? 

Je  sais  bien  que  le  docteur  éclectique  eût  pu  me  répondre 

»  Voir  le  premier  article  snr  M.  Jouffroy,  ci-dessus,  page  325. 

»  Mélanges  philosophiques,  du,  problême  de  la  destinée  humaine,  p.  491, 
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en  me  citant  une  vieille  femme  qui  aspire  à  rhérilagc  d'un  sien 
j)arenl,  jeune  homme  bien  portant  et  robuste  qui  l'enterrera, 
et  je  conviens  que  la  philosophie  ressemble  fort  à  cette  dame, 
qu'elle  est  vieille  aussi,  et  qu'elle  radote  comme  elle;  mais  je 
ne  savais  pas  que  le  catholicisme  fût  son  parent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  le  croit  malade;  que  dis-je Pelle  as- 
sure même  qu'il  est  mort;  je  soupçonne  pourtant  qu'elle  n'a 
pas  foi  à  celte  nouvelle;  car,  depuis  vingt  ans,  elle  arrête, 
chaque  matin,  les  passans  pour  leur  dire  :  Vous  ne  savez  pas! 
le  catholicisme  n'est  plus.  —  Laissez  donc!  s'il  n'élait  plus, 
vous  n'en  parleriez  pas  tant,  vous  le  laisseriez  dormir  dans  sa 
fosse,  vous  ne  l'aimiez  pas  assez  pour  en  garder  si  long-lems 
la  mémoire. 

M.  Jouffroy  lui-même  est  contraint  d'avouer  qu'il  n'a  pas 
encore  rendu  le  dernier  soupir;  vous  trouverez  bien,  dans  son 
livre  ,  qu'il  a  cessé  d'être,  et  c'est  par  exemple  la  pensée  domi- 
nante de  deux  articles  intitulés  :  Comment  les  dogmes  finissent; 
de  ta  Sorbonue  et  des  PhilosopJies  *;  mais  cela  fut  écrit  dans  le 
Globe  en  iSsS,  et  depuis,  le  cadavre  a  marché;  aussi  l'auteur 
fie  contente-t-il  plus  tard  de  le  déclarer  agonisant  ',et  se  croit- 
il  obligé  en  i8jo  de  terminer  une  leçon  de  morale  par  cette 
déclaration  solennelle  : 

«  La  mission  du  christianisme  est  loin,  bien  loin  d'être  ac- 
»  compile  sur  la  terre;  elle  ne  l'est  pas  même  entièrement  dans 
tcc  pays,  que  sa  civilisation  place  à  la  têle  de  l'humanité  ;  elle 
»cst  plus  loin  encore  de  l'être  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
»rope,  et  elle  est  à  peine  commencée  dans  le  reste  du  monde. 
D  Ceux-là  sont  bien  aveugles  qui  s'imaginent  que  le  christia- 
>nisme  est  fini,  quand  il  lui  reste  tant  de  choses  à  faire;  le 

•  christianisme  verra  mourir  bien  des  doctrines  qui  ont  la  pré-- 

•  tention  de  lui  succéder.  Tout  ce  qui  a  été  prédit  de  lui  s'ac- 
Dcomplira.  La  conquête  du  monde  lui  est  réservée,  et  il  sera  la 

•  dernière  des  religions  ^.d 

Ainsi  le  christianisme  était  mort,  puis  il  a  été  agonisant,  et 
enfin  le  voici  plein  de  vie;  pour  peu  que  cela  continue,  nous 

*  Ibid.  pages  i  et  20. 
»  Ibid.  p.  485. 
'  Ibid.  p.  A91. 
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ne  désespérons  pas  d'entendre  M.  Jouffroy  confesser  quelque 
jour  son  immortalité.  Il  a  dit,  dans  un  morceau  bien  remar- 
quable et  que  nous  avons  déjà  cité,  sur  l'état  actuel  de  l'hu- 
manilé  :  «  Si  on  retranche  les  tribus  sauvages  qui  n'ont  point 
s  encore  été  converties  à  un  ordre  de  choses  qti'on  puisse  ap- 
*  peler  civilisé  sans  faire  violence  au  langage,  et  qui,  dans  des 
«états  de  barbarie  plus  ou  moins  grossiers,  sont  répandues  çà 
»et  là  sur  la  surface  de  la  terre;  si,  dis-je,  on  retranche  cette 
»  partie  de  l'espèce  humaine,  encore  étrangère  à  la  civilisation, 
son  verra  que  le  reste  se  groupe,  à  très-peu  d'exceptions  près, 
»en  trois  grandes  familles,  qui  sont  les  nations  chrétiennes, 
j>Ies  nations  musulmanes  et  les  nations  brahminiques  ;  le 
»  christianisme,  le  mahométisme  et  le  brahminisme  sont  les 
»  trois  grandes  écoles,  les  trois  grands  systèmes  de  civilisation 
«qui  se  partagent  tout  ce  qui  n'est  poic^t  barbare  sur  la  terre. 

«L'école  musulmane  occupe  l'Asie  oèçidentale,  le  nord  et 
3 l'orient  de  l'Afrique,  jusqu'à  une  profondeur  inconnue.  L'é- 
Bcole  brahminique  possède  l'Asie  orientale  et  les  grandes  îles 
«qui  la  bordent  au  levant  et  au  sud.  L'école  chrétienne  em- 
»  brasse  l'Europe  et  l'Amérique;  elle  pénètre  dans  l'Asie  parle 
«Nord  et  le  Midi,  elle  a  des  colonies  partout.  Le  reste  de  l'es- 
«pèce  humaine  est  sauvage  ou  ne  compte  pas. 

«Environ  deux  cent  trente  millions  d'hommes  sont  entraînés 
»  dans  le  mouvement  chrétien;  le  mahométisme  en  comprend  à- 
»  peu-près  cent  vingt  millions;  le  brahminisme,  dans  ses  diflfé- 
«  renies  sectes,  deux  cent  millions  de  barbares,  formant  le  sur- 
«plus  des  habitans  de  la  terre.  Us  sont  tellement  épars  et  cirr* 
«convenus,  que  cette  portion  de  l'humanité  ne  présente  au- 
«cune  force  et  n'exerce  aucune  influence. 

» C'est  aux  conquêtes  du  christianisme,  que  nous  re»- 

«connaissons  sa  supériorité  de  vérité  comme  on  l'a  fort  bien 
«dit,  et  celte  supériorité  de  vérité  lui  promet  la  domination 

«du  monde S'il  y  avait  quelque  part  sur  la   terre  une 

«grande  masse  de  peuples  sauvages  en  contact,  comme  il  y  en 
«avait  au  nord  et  dans  le  centre  de  l'Asie  au  quatrième  siècle, 
«on  pourrait  admettre  la  possibilité  qu'un  système  se  produi- 
«sant  tout-à-coup  au  sein  de  cette  masse,  agglomérât  les  peu- 
«ples  qui  la  composent,  et  créât  tout-à-coup  une  quatrième 
«civilisatioo ,  un  quatrième  centre  d'attrâctioo.  Mais  cette 
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•  masse  n'existe  pas On  peut  donc  considérer  les  trois 

•  systèmes  de  civilisation  existans  comme  les  seuls  qui  puissent 

•  avoir  de  l'influence  sur  les  destinées  du  monde Or,  les 

•  faits  prouvent  que  la  civilisation  chrétienne  est  la  seule  des 

•  trois  qui  soit  douée  aujourd'hui  d'une  vertu  expansive.   En 

•  effet,  elle  est  la  seule  qui  fasse  des  progrès  aux  dépens  des 

•  autres,  et  qui  conquière  les  tribus  sauvages  à  la  civilisation. 

•  Le  brahminisme  n'a  point  ou  peu  de  sauvages  à  civiliser..... 

•  On  ne  remarque  aujourd'hui  dans  le  mahométisme  aucune 

•  trace  de  ce  prosélytisme  si  ardent  chez  les  nations  chrétiennes, 

•  et  qu'il  eut  aussi  autrefois Si  maintenant  nous  passons 

»  au  christianisme,  nous  voyons  qu'à  l'exception  des  barbares 

•  de  l'Afrique,  qu'il  est  toutefois  sur  le  point  de  disputer  au 

•  mahométisme,  il  tient  sous  sa  main    tous  les  sauvages  du 

•  reste  du  monde.....  La  masse  d'hommes  appartenant  au  sys- 

•  lême  de  la  civilisation  chrétienne,  déjà  supérieure  à  celles 

•  qui  appartiennent  aux  deux  autres,  a  devant  elle  une  pers- 

•  pective  immense  d'accroissement,  tant  aux  dépens  de  la  partie 

•  sauvage  de  l'espèce  humaine,  qu'en  vertu  de  sa  propre  fécon- 
»dité Si  maintenant  nous  considérons  les  conquêtes  que 

•  les  trois  systèmes  font,  ou  paraissent  devoir  faire  l'un  sur 

•  l'autre,  nous  trouverons  de  nouvelles  preuves  de  la  vertu  ex- 

•  pansive  que  la  civilisation  chrétienne  possède  exclusivement. 

•  Ni  le  brahminisme,  ni  le  mahométisme  ne  cherchent  à  péné- 

•  trerdans  les  possessions  chrétiennes.  Le  christianisme  et  la 

•  civilisation  s'avancent  de  toutes  parts  avec  ardeur,  avec  vo- 

•  Ion  té  préméditée,  dans  les  domaines  de  Brahma  et  de  Ma- 

•  homet;  ils  en  méditent  ouvertement  la  conquête  '.  • 

N'allez  pas  oroire,  je  vous  prie,  que  ces  aveux  arrachés  à 
M.  Jouffroy  par  la  force  de  la  vérité,  tirent  chez  lui  à  consé- 
quence, et  qu'ils  l'empêchent  de  nous  dire  froidement  :  «  que 

•  la  génération  nouvelle  est  indifférente,  et  que,  sans  savoir 

•  précisément  encore  quelle  sera  sa  direction,  elle  se  promet 

•  bien  au  moins  de  ne  pas  rentrer  dans  les  vieilles  ornières,  et 

•  de  ne  pas  serenflammer  pour  les  vieilles  passions  ducathoii- 
•  cisme  *  ;  que  l'humanité  en  voit  maintenant  les  imperfections, 

*  Ibid. ,  de  L'état  actuel  de  l'humanité,  p.  io5  et  suivantes. 
'  Ib. ,  de  la  Sorbonne  et  des  philosophes ,  p.  4 1* 
ToMB  vin.  a8 
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]>ctque  ses  lumières  la  forcent  à  se  détacher  de  soo  dogme 
»pour  en  créer  et  en  embrasser  un  autre;  que  ce  besoin  de 
«croyances  nouvelles  se  fait  déjà  sentir  dans  les  classes  éclai- 

•  rées,  et  ne  tardera  pas  à  pénétrer  dans  les  masses;  que  la  ci- 

•  vilisation  a  fait  passer  le  sceptre  de  l'autorité  aux  mains  de  la 
»  raison;  qu'enfin  la  mission  du  christianisme  lui  semble  avoir 
«été  d'achever  l'éducation  de  l'humanité,  et  delà  rendre  capa- 
»ble  de  connaître  la  vérité  sans  figures,  et  de  l'accepter  sans 
«autre  litre  que  sa  propre  évidence;  et  que  cette  œuvre  ter- 
»  minée  dans  un  esprit,  il  est  né<!essaire  que  le  christianisme 
■  s'en  retire  ^  » 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  évidente  et  se  présente  d'elle- 
même  :  l'humanité  tout  entière  doit  demeurer  ou  venir  sous 
la  férule  du  christianisme,  sauf  quelques  esprits  supérieurs 
dont  il  a  terminé  l'éducation  ,  et  qui  ne  sont  autres  que 
M.  JoufFroy  et  ses  confrères  en  éclectisme;  je  vous  en  fais  mon 
compliment,  mais  soyez  donc  tous  aussi  naïfs  que  lui,  recon- 
naissez franchement  la  puissance  de  la  religion  et  de  sa  domi- 
nation future.  Ils  s'en  garderont  bien  :  entassant  stupidement 
des  ruines,  ils  s'en  vont  répétant  leur  éternel  refrain  :  Le  catho- 
licisme est  mort, 

IL  est  mort!  Tout  ce  qui  a  vie  en  ce  tems  est  né  de  lui  ;  ôtez 
au  siècle  tout  ce  qu'il  lui  a  donné  de  science  véritable,  de 
poésie,  d'éloquence,  que  lui  resle-t-il  ?  //  est  mort!  Il  a  plus  de 
force  que  vos  mille  doctrines  d'un  jour;  et  la  voix  d'un  de  ses 
prêtres  fait  battre  plus  de  cœurs  que  tous  les  ténébreux  oracles 
des  fils  de  la  philosophie.  //  est  mort J  S'il  était  mort,  je  croi- 
rais à  sa  résurrection  ;  mais  qui  vous  Va  dit? 

Qui  nous  l'a  dit?  Le  monde  entier  :  et  n'entendez- vous  pas 
vous-même.  Les  bouches  innombrables  du  protestantisme  en 
répapdcnt  la  nouvelle  en  loua  lieux,  chaque  matin  quelque 
nouyellç  religion  le  proclame;  ChcUel  le  répète,  c'est  chose 
convenue  parmi  nos  philosophes. 

Ah  I  ce  sont  là  vos  autorités?  Quoi!  les  filles  décrépites  de 
Luther?  Dès  ^^^lstant  de  leur  naissance  au  16"  siècle,  elles son^ 
naient  dé  j.à,  les  funérailles  de  leur  en  ncmi  :  l'eatetrcment  est  long 
à  passer. 

»  Ib,  pag.  483 ,  etc. 
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Vous  prononcez  le  mot  de  nouvelle  religion!  mais  de  quoi  par- 
lez-vous? DeSt. 'Simon  peut-être,  de /(^arr/trr , des  Templiers?  No 
profanez  donc  pas  ce  mot  sacré  de  religion,  et  soyez  sûrs  que  si 
rjncrédulité  met  jamais  au  monde  un  enfant  qui  promette  de 
vivre  et  de  grandir,  nous  l'écouterons  lorsqu'il  saura  parler.— 
Châtel  !  c'est  Châtel  !  Vous  ne  vous  inclinez  pas? — La  philosophie 
anti-calhoiique?chaos  confus  et  insondable  d'individualités  qui 
se  croisent, se  heurtent,  se  poussent,  se  foulent,  se  brisent  et 
s'accuinuleni;  atomes  crochus  aussi  bons  à  faire  la  vérité,  que 
ceux  d'Epicure  à  former  le  monde;  entrepreneurs  de  Babels , 
qui,  toujours  bâtissant  sur  le  sable  mouvant  de  leur  pensée 
aride,  à  jamais  circonscrits  et  bornés  à  ses  petites  conceptions, 
n'ont  derrière  leur  mince  intelligence  rien  qui  Tappuie,  rien  qui 
la  soutienne,  ni  peuple  ni  Dieu  :  esprits  malheureux!  les  uns 
noyés  dans  la  boue  d'un  matérialisme  infect,  les  autres  perdus 
dans  les  vapeurs  d'un  ténébreux  raUonalisme  ;  les  meilleurs  qui 
se  croient  de  vastes  ânies ,  parce  ce  qu'ils  ont  de  grandes  dou- 
leurs, et  que  réternelle  justice  les  a  condamnés  au  tourment 
d'avoir  soif  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  sans  qu'ils  puissent 
jamais  éteindre  cette  soif  qui  les  brûle,  sans  qu'ils  puissent 
jamais  entrer  dans  cette  cité  des  enfans  de  Dieu,  autour  de 
laquelle  ils  errent  vainement,  repoussant  dans  leur  orgueil 
ceux  que  le  Christ  envoie  pour  montrer  le  chemin,  et  ne 
voulant  à  aucun  prix  y  parvenir  que  par  leurs  propres  forces  et 
sur  les  ailes  débiles  de  ce  qu'ils  nomment  leur  raison. 

Et  vous  voulez  que,  sur  la  parole  de  ces  gens  qui  jamais 
n'eurent  la  moindre  intelligence  de  ce  qui  est  social,  de  ce  qui 
est  divin,  je  croie  à  la  mort  de  mon  Eglise,  à  la  mort  de  ma 
mère!  non!  non!  produisez  d'autres  témoins,  passez  la  mer, 
demandez  au  roi,  chef  de  l'église  anglicane;  aller  au  nord,  in- 
terrogez l'empereur,  pape  de  la  religion  grecque  ;arrêtez-vou8en 
Allemagne,  prenez  Tavis  de  tous  ces  roitelets,  vicaires  du  libre 
examen;  iii*  ne  sont  passuspects,  peut-être  avoueront-ils  que  si 
le  catholicisme  était  mort,  ils  ne  lui  feraient  pas  une  si  grande 
guerre,et  s'abstiendraient  d'employer  contre  lui,au-delà  du  Rhin, 
les  persécutions  philosophiques  à  la  Joseph  II;  en  Irlande,  la  mi- 
sère et  la  servitude;  en  Pologne  les  confiscations  '  ;  écoutez 

»  Voyez  les  divers  articles  îniérés  dans  la  Bévue  européenne  sur  TAile- 
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seulement  vos  bons  amis  de  France;  les  plus  haineux  ne  côn' 
fessent-ils  pas  tous  les  jours,  en  gémissant,  à  la  tribune,  dans 
les  journaux,  partout,  qu'il  ne  faut  pas  s'endormir ,  que  la 
superstition  n'est  pas  encore  éteinte,  que  le  prêtre  a  encore  de 
l'action  sur  les  âmes,  et  la  vieille  foi,  du  pouvoirsur  lespeuples  •? 
Ce  n'est  donc  pas  le  monde  entier  qui  assure  la  mort  du  ca- 
tholicisme ;  ce  n'est  pas  même  tout  le  monde  incrédule  , 
quoiqu'une  partie  de  ses  fidèles  se  plaise,  depuis  bien  des 
années,  à  en  semer  le  bruit  :  l'assertion  estsingulièrement  com- 
mode en  effet,  et  abrège  la  discussion  d'une  façon  admirable; 
il  n'est  plus  besoin  d'entrer  dans  le  détail,  d'étudier  le  dogme, 
la  morale,  le  culte,  l'histoire  de  l'église  romaine;  de  la  com- 
parer d'un  côté  aux  sectes  diverses  qui  la  combattent,  de  l'au- 
tre aux  traditions  impérissables  de  l'humanité;  et  l'on  peut, 
s'occupant  à  l'aise  des  croyances  sublimes  du  Monomotapa  et 
de  la  Cochinchine,  des  cultes  barbares,  nègres  ou  sauvages  , 
de  Boudha,  deBrahmah,  de  Camba  -  Liaugouli,  négliger  la 
doctrine  qui  créa  le  monde  moderne,  civilisa  nos  aïeux,  bâtit 
nos  villes  ,  défricha  nos  champs;  qui,  avec  la  foi  et  la  science, 
le  génie  et  la  vertu,  nous  donna  la  liberté,  et,  mêlant  en  sî 
grand  nombre  des  jours  de  fête  et  de  gloire  à  la  vie  de  nos 
pères,  leur  donna  tont  ce  qu'ils  eurent  de  joie,  de  bonheur  et 
de  paix.  A  quoi  bon,  s'il  vous  plaît,  s'enquérir  du  Christ!  il 
est  mort,  nous  dit-on,  il  est  mort;  cela  répond  à  tout,  cela 
tranche  tout;  faits  et  traditions,  preuves  et  raisonnemens,  mi- 
racles même  et  prophéties,  science  et  foi,  raison  et  autorité, 
tous  les  efforts,  tous  les  flots  de  l'esprit  humain  viennent  expi- 
rer impuissans  contre  cette  impitoyable  et  immobile  axiome, 
il  est  mort,  que  le  plus  ignare  peut  objecter  au  plus  docte,  le 
plus  faible  au  plus  fort,  le  plus  simple  au  plus  élevé,  le  plus 
petit  au  plus  grand  homme;  car  il  est  assurément  à  la  portée 
de  tous,  et  des  insufjlsans  comme  des  habiles^  pour  employer  ici  la 
moqueuse  expression  d'un  philosophe  très-suflisanten  vérité  *. 

magne  ;  voyez  aussi  le  bref  adressé  à  Yarchevéque  et  aux  évéques  de  la 
proTÎnce  ecclésiastique  du  Rhin,  sous  la  date  du  oo  juin  i83o. 

»  Montiosier,  Dupin  ,  le  Constitutionnel ,  etc.,  etc. 

•  M.  Lerminier  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  le  catholicisme  mort:  à 
son  avis,  il  vit  et  respire....,  mais  il  ne  vivifie  plus  la  terre,  c'est  ladécré-'^ 


\ 
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Eh  bien  !  vous  avez  raison;  une  doctrine  morte  n'^Bt  pus  une 
doctrine  qui  puisse  régénérer  les  hommes,  et  c'est  pourcjuoi  je 
vous  supplie,  vous  tous  qui  n'êtes  pas  catholiques,  de  laisser 
dans  leur  pourriture  vos  sectes,  vos  philosophies  d'un  jour;  car 
la  vie  n'est  point  en  elles,  et  certes,  vous  aurez  beau  cacher 
leur  néant  sous  ces  mots  sacrés  de  sagesse  et  de  religion  ,  vous 
ne  pourrez  la  leur  rendre,  pas  plus  que  ne  rend  son  àme  au 
cadavre,  le  linceul  magnifique  dont  on  le  recouvre  ,  le  mauso- 
lée superbe  où  on  l'ensevelit. 

Je  ne  vous  ai  pas  crus,  vous  ne  me  croyez  pas;  la  question 
est  donc  de  savoir  à  quelles  marques,  à  quels  signes,  on  dis- 
tingue une  doctrine  forte  et  vivante,  d'une  doctrine  morte  et 
usée. 

A  la  richesse!  à  la  puissance!  non,  Jésus  n'est  ni  riche  ni 
puissant;  il  ne  possède  ni^trésors  ni  soldats,  il  n'a  à  son  service 
ni  banquiers  ni  généraux,  et  il  ne  porte  point  de  couronné;  à 
Jupiter  appartenaient  la  couronne,  les  impôts,  les  légions,  la 
bourse  cl  l'épée  ,  et  pourtant  Jupiter  se  meurt  au  capilole,  pen- 
dant que  Jésus,  parti  du  calvaire,  marche  à  la  face  du  monde, 
plein  de  force  et  de  vie. 

Au  nombre!  non,  encore;  Jésus  n'a  que  douze  disciples,  et 
l'univers  surpris  le  voit  grandir  chaque  jour;  Jupiter  compte 
les  siens  par  millions,  il  touche  à  sa  dernière  heure. 

A  la  gloire  !  non  plus;  Jupiter  en  resplendit  et  expire;  Jésus, 
au  lieu  d'elle,  revêt  l'ignominie,  l'opprobre,  la  honte,  et  voilà 
que  la  terre  se  tait  devant  lui. 

A  la  sagesse  humaine?  au  talent  ?  au  génie  ?  pas  davantage  : 
Jupiter  a  confié  sa  cause  à  de  beaux  et  puissans  esprits;  mais 
leur  parole  est  impuissante  à  ranimer  sa  froide  et  stérile  pous- 
sière; Jésus  envoie  contre  eux  douze  pauvres  pêcheurs,  et  le 

pitude  d'un  grand  corps  lent  à  mourir...  Aussi  aioute-i-ïït  d'un  ton  impé- 
ratif, que  l'Eglise  épure  ses  croyances   et  les  rapproche  des  progrés  de   la 

vérité Figurez-Tous  donc  l'Eglise  de  J.-C.  prenant  pour  pédagogue 

M.  Lermiuier,  qui  lui  apprendra  que  sa  régie  est  uniforme,  et  quelle  peut 
être  appliquée  partout  par  les  insuffîsans  comme  par  les  habiles  ;  ce  qui  doit 
rengager  sans  doute  à  fabriquer  quelque  règle  nouvelle  que  les  habiles 
seuls  puissent  appliquer.  Voyez  ,  dans  la  Revue  de»  deux  mondes,  la  lettre  à 
un  Berlinoii  sur  IX gli!>e  catholique. 
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Verbe  divia  qui  les  inspire,  change  le  cœur  aux  nations,  et 
refaisant  les  coutumes,  les  idées,  les  mœurs  des  peuples, 
transforme  l'humanité  dégradée  du  vieux  monde  en  l'humanité 
sainte  et  pure  du  monde  chrétien. 

Cependant,  si  vous  y  tenez,  on  ne  récusera  ni  le  génie,  ni 
la  sagesse  ,  ni  la  multitude,  ni  la  gloire;  l'avantage  du  nombre 
est  encore  à  la  foi  catholique:  quel  nom  a  retenti  plus  haut, 
plus  long-tems  que  le  sien  sur  la  mer  des  âges?  et  dans  toute 
l'Europe,  n'est-ce  point  parmi  ses  fils,  que  les  lettres  et  les 
arts,  la  philosophie ,  la  poésie,  la  science,  prennent  aujour- 
d'hui leurs  princes  et  leurs  rois  *  ? 

Ces  marques,  toutefois,  sont  trop  incertaines;  toute  secte 
peut  dire  qu'elle  sera  nombreuse  un  j'our;  qu'elle  montera  tôt 
ou  tard  dans  le  char  de  la  gloire;  que  le  talent,  la  science,  le 
génie,  lui  viendront;  et  même  choisissez  la  plus  sotte  :  le  moyen, 
je  vousprie,  de  lui  prouver  qu'elle  n'a  pas  d'esprit?  Enfantin  se 
croit  Dieu,  et  Ghâtel  un  grand  homme. 

Tout  être  manifeste  sa  force  et  sa  vie  par  des  œuvres  ana- 
logues à  sa  nature  et  à  sa  puissance;  l'œuvre  individuelle 
prouve  l'homme,  l'œuvre  divine  prouveDieu  ;  l'œuvre  sociale, 
l'existence  et  la  virilité  de  la  religion  qui  la  conçut  et  sait  l'ac- 
complir. J'appelle  œuvres  sociales,  toutes  celles  qui  tendent 
à  l'amélioration  de  l'humanité,  à  l'expiation  deses  crimes,  à  la 
guérisonde  ses  maladies,  au  soulagementde  ses  misères,  au  per- 
fectionnement de  ses  vertus,  à  l'extirpation  de  tout  ce  qui  est  mal 
en  elle,  àlaglorification  de  toutce  qu'elle  a  de  bien  :  or  quel  autre 
que  le  catholicisme  travailleà  tout  cela  dans  le  monde  ?  quel  autre 
en  a  faitcommelui  son  unique  but?  Je  suis  coupable,  la  philoso- 
phie m'amènera  le  remords,  peut-être,  mais  le  repentir  n'habite 
que  l'église  romaine;  car  là,  seulement,  il  peut  trouver  un  tré- 
sorinépuisable  de  pardon.  Où  l'offensé,  le  faible,  le  pauvre,  ren- 
contreront-ils autre   part  Toubli  des  injureà^  là  pal^eiicëi  là 

»  Faut-il  rappeler  au  lecteur  les  noms  deMicoU,  Manzoni,  Pellicoy  etc., 
en  Italie;  Baader^  GœrreSf  etc.,  en  Allemagne  ;  Lingard,  Daniel^  0  Connel, 
elc.  ,  en  Angleterre;  quant  à  la  France,  chacun  a  sur  les  lèvres  les  noms 
de  nos  grands  poètes,  de  nos  grands  philosopljes ,  de  nos  grands  écri- 
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résignation  ?  oîi  le  puissant,  le  fort,  le  riche,  la  connmiséra- 
tion,  la  charité,  raumônePoù  le  cœur  brûlé  par  le  feu  des 
passions,  ira-t-il  puiser  une  eau  qui  les  éteigne,  et  qui  lui  don- 
nera des  armes  pour  tuer  ces  monstres  qui  dévorent  l'dme  ?  La 
philosophie  l'exhortera  sans  doule  au  combat,  à  la  résistance  , 
mais,  seul,  le  prêtre  catholique  fera  descendre  en  lui  un  se- 
cours divin. 

Tout  ceci ,  dites-vous,  est  fort  mystérieux;  d'ailleurs  ,  je  le 
nie  ou  Tignore. 

Le  nier,  à  la  bonne  heure,  muis  l'ignorer,  je  vous  en  défie  : 
tout  le  monde  le  voit,  tout  le  monde  le  sait  :  à  mesure  que  le 
catholicisme  s'éloigne,  les  lieux  maudits  qu'il  abandonne  sont 
à  la  fois  envahis  par  le  désespoir  que  suit  le  suicide,  le»  divi- 
sions et  la  haine  que  la  calomnie  et  le  meurtre  accompagnent, 
l'égoïsme  et  la  dureté  des  grands  qui  enfantent  aussitôt  l'avi- 
lissement et  la  misère  des  pauvres,  source  intarissable  de  ra- 
pine et  de  sédition.  La  corruption  arrive  à  la  suite,  la  corrup- 
tion infecte,  sans  honle  et  sans  frein,  souillant  de  ses  mains 
immondes  jusqu'à  l'enfant  dans  le  berceau,  jusqu'au  vieillard 
près  du  cercueil. 

Yoit-on  rien  de  pareil  dans  les  pays  ou  la  religion  est  encore 
respectée,  florissante  ?  le  dégoût  de  la  vie  y  est-il  si  général, 
l'union  et  la  paix  si  rares,  les  populations  aussi  turbulentes  et 
factieuses,  les  riches  impitoyables,  les  pauvres  abandonnés? 
la  jeunesse  n'y  est-elle  pas  pure,  l'homme  chaste,  la  femme 
sainte? 

Cela  ne  prouve  rien, je  le  sais;  est-ce  que  nous  comprenons 
quelque  chose  à  tous  ces  miracles?  la  magnificence  de  la  na- 
ture matérielle  frappe  nos  sans,  elle  nous  révèle  un  dieu  tout- 
puissant  et  tout  bon,  nous  lisons  dans  les  cieux  le  nom  du  Sei- 
gneur, et  l'univers  noiTs  semble  un  hymne  à  sa  gloire;  mais 
l'âme  humaine  est  pour  nous  uii  livre  fermé;  son  union  mysté- 
rieuse avec  le  Verbe  éternel,  nous  est  un  incompréhensible 
spectacle;  et,  stupidement  immobiles,  nous  regardons,  sans 
qu'elles  touchent  notre  esprit,  les  grande»  choses  que  notre 
puissante  religion  opère  sans  cesse  en  e!ic;  car  un  vice  corrigé, 
une  passion  éteinte,  une  faiblesse  vaincue,  un  degré  de  plus 
de  force  dans  la  volonté,  de  lumière  dans  l'intelligence,  sont 
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visiblement  autant  de  prodiges;  et  pour  qui  sait  un  peuThû- 
manité,  celte  influence  merveilleuse  du  culte  catholique  sur 
les  cœurs,  prouve  aussi  pleinement  son  immortalité,  sa  vie  di- 
vine, sa  force  régénératrice,  que  la  beauté  de  l'univers,  l'exis- 
tence de  son  créateur;  mais  il  est  des  hommes  qui  ne  savent  lire 
ni  dans  le  livre  de  l'âme  ni  dans  celui  des  cieux,  et  n'entendent 
les  harmonies  ni  de  ce  monde  ni  de  l'autre. 

Encore  d'autres  merveilles  :  voyez  ces  contrées  séparées  de 
l'église,  ces  populations  qui  l'abandonnent;  là,  ni  plaisir  ni 
jouissance  que  pour  les  heureux  du  siècle;  le  reste  ne  sachant 
ce  que  c'est,  incessamment  courbé  vers  la  terre,  et  condam- 
né à  différens  travaux  ,  mène  une  vie  de  monotones  et 
cruelles  souffrances  :  chez  les  catholiques,  au  contraire,  le 
peuple,  les  pauvres,  ont  leur  part  des  joies  comme  des  dou- 
leurs, l'espérance  se  tient  auprès  d'eux,  montrant  le  saint  jour 
du  repos  qui  vient  essuyer  la  sueur  de  leurs  visages,  et  relever 
leurs  fronts  vers  le  ciel;  tandis  que  plus  loin  apparaissent  les 
gracieux  jours  de  fêtes,  qui,  s'enlaçant  aux  jours  de  peine  et 
de  travail ,  en  cachent  la  chaîne  sous  leurs  douces  fleurs;  et  ce 
repos,  ces  fêtes,  ce  bonheur,  sont  pour  tous.  Les  riches,  les 
grands  ne  peuvent  les  dédaigner  ,  il  faut  qu'ils  se  réjouissent 
avec  le  pauvre  pour  apprendre  à  pleurer  avec  lui  ;  car  la  reli- 
gion le  sait,  quand  on  a  partagé  le  pain  de  l'allégresse,  il  est 
bien  difficile  qu'on  ne  partage  pas  aussi  le  vin  amer  de  l'af- 
fliction. 

Voyez  encore  hors  de  l'église,  personne  qui  se  voue  au  Tout- 
Puissant,  personne  qui  lui  consacre  les  mouvemens  de  son 
àme  ou  les  chants  de  son  cœur,  personne  qui  lui  donne  ses  tra- 
vaux ou  ses  veilles,  ses  biens  ou  sa  vie;  tous  sont  occupés  du 
monde  et  de  ses  convoitises;  il  semble  que  la  terre  ne  tient  plus 
au  ciel,  que  la  prière  est  détachée  de  Dieu,  prego  da  Dio  dis- 
giunto  S  <l"e  les  hommes  ont  perdu  la  mémoire  de  leur  créa- 
teur; aussi  rien  pour  le  prochain,  rien  pour  le  malheureux, 
rien  pour  le  pauvre;  d'aumône,  de  pitié,  de  consolation,  de 
charité,  point  d'autre  que  celle  qui  s'impose,  se  paie,  se  vend 
et  s'achète.  Dans  l'église,  quel  autre  spectacle  !  ici  des  chœurs 

'  Dante.  . 
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immortels  de  femmes  et  d'hommes  vierges  qui,  rclirés  dans  Ja 
solitude,  immolant  à  Jésus-Christ  leur  jeunesse  et  les  vaines 
délices  du  monde,  appellent  incessamment  sur  le  peuple  les 
bénédictions  d'en  haut  par  des  cris  de  louange  et  d'amour; 
forêts  des  hautes  montagnes,  leur  cime  attire  sur  les  humbles 
vallées,  la  rosée  féconde,  en  même  tems  qu'elle  les  préserve 
du  torrent  impétueux  qui  ravage,  du  tonnerre  qui  incendie, 
de  l'ouragan  qui  bouleverse  et  détruit.  Là  d'autres  saintes  de- 
meures où  les  sacrés  cantiques  son^t  perpétuellement  interrom- 
pus par  l'aumône  d'une  éducation  chrétienne,  que  font  aux 
enfans  du  peuple  d'héroïques  religieuses,  des  frères  non  moins 
admirables,  sans  vouloir  d'autre  prix  d'une  vie  donnée  tout 
entière  à  cette  noble  lâche,  que  le  bonheur  d'avoir  servi  l'hu- 
manité pour  l'amour  du  fils  de  Dieu.  Mais  qui  dira  les  gran- 
deurs et  la  gloire  de  ta  fille,  ô  Vincent  de  Paule  !  qui  dira  les 
amertumes  qu'elle  adoucit,  les  ennuis  qu'elle  charme,  les  dou- 
leurs qu'elle  apaise,  les  misères  qu'elle  soulage,  la  paix  qu'elle 
répand,  les  joies  qu'elle  donne?  sectes  rivales  du  catholicisme, 
philosophies  qui  le  dédaignez,  accourez  toutes,  il  vous  défie: 
la  sœur  de  charité,  voilà  son  ouvrage;  qu'avez-vous  fait  de 
semblable  pour  la  consolation  et  le  bonheur  des  hommes  ? 

Et  le  Prêtre!  le  prêtre,  providence  du  pauvre!  lumière  de 
l'ignorant!  consolation  de  l'affligé  !  refuge  du  pécheur  !  le  prêtre, 
qui  dans  nos  villes  et  nos  campagnes  ,  sauvant  les  classes  mal- 
heureuses de  l'ignorance  et  delà  corruption,  seul, adoucit  leurs 
passions  et  leurs  mceurs,  seul,  leur  donne  quelque  connais- 
sance de  Dieu,  de  l'âme  et  du  ciel!  le  prêtre  qui  aime  le  peuple 
et  vit  avec  lui  ;  qui ,  ainsi  qu'un  ange  à  l'égard  de  l'âme  sur  la- 
quelle il  veille,  l'accueille  au  seuil  de  la  vie,  le  suit  jusqu'à 
la  tombe,  l'élevant  aux  cieux  chaque  fois  qu'il  vient  à  s'incli- 
ner vers  la  terre!  le  prêtre  qui  calme  ses  haines,  console  ses 
douleurs,  purifie  ses  joies,  sanctifie  ses  amours!  le  prêtre 
que  rien  ne  peut  éloigner  des  misères  humaines,  ni  la  crainte 
de  la  mort,  ni  la  pesanteur  de  la  vie,  ni  les  chastes  délices 
des  choses  célestes,  ni  les  violences  qu'inspire  l'enfer,  ni  lu 
dureté  des  tems  qui  s'écoulent ,  ni  l'incertitude  de  ceux  qui 
viendront,  ni  rien  ici  -  bas  ;  le  prêtre,  que  grandissent  les 
calamités   et  la  tempête,  que  la  peste  elle-même  ne  fait  pas 
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reculer  !  le  prêtre  qui  crée  le  chartreux  pour  aller  sur  la 
montagne  sauver  les  voyageurs,  ou  le  trapisle  pour  féconder 
la  terre,  travailler  de  ses  mains,  et  contraindre  Tindustrie 
mondaine  à  s'avouer  vaincue  »;  le  prêtre  qui,  au  fond  d'au- 
tres solitudes,  dérobant  son  humilité  au  soleil  de  la  gloire,  la- 
boure péniblement  du  matin  au  soir  le  champ  fertile  mais  épi- 
neux des  lettres  et  de  la  science  ;  le  prêtre  qui  s'enferme  avec 
le  pauvre  insensé,  pour  le  soigner  et  le  servir,  ou  vend  sa  li- 
berté à  l'infidèle  pour  assurer  la  sienne  au  malheureux  captif  ! 
le  prêtre  qui,  laissant  la  famille,  l'amitié,  la  patrie,  erre  sur 
les  mers  et  parcourt  les  mondes  pour  acheter  de  son  sang  quel- 
ques âmes  à  Jésus- Christ  ! 

Prêtres  du  doux  Sauveur,  laissez-moi  me  jeter  à  vos  pieds, 
et  baiser  le  hord  de  votre  robe  sainte!  Heureux  le  corps  que 
couvre  ce  vêtement  sacré!  heureuses  les  lèvres  qui  appellent 
au  milieu  des  hommes  leur  frère  et  leur  Dieu,  les  mains  qui 
portent  aux  bouches  chrétiennes  cette  nourriture  ineffable  ! 
Ahl  elles  sont  vraiment  dignes  d'envie,  vos  intelligences  qu'il- 
luminent les  divines  clartés;  vos  volontés  auxquelles  cèdent 
les  plus  indomptables  passions;  vos  âmes  que  Tamour  inonde, 
vos  paroles  qui  ont  la  puissance  de  changer  les  hommes,  les 
nations  et  tout  l'univers  ! 

Et  vous,  ô  incrédules!  venez  maintenant,  riez,  moquez- 
vous,  répétez  que  le  catholicisme  est  mort  et  ne  peut  plus  rien 
pour  le  salut  et  la  régénération  des  hommes:  mais  voici  le 
prêtre!  tuez-le!  car,  je  vous  le  dis,  tant  qu'il  habitera  la  terre, 
vos  prophéties  de  dégradation  et  de  ruine  ne  sauraient  s'ac- 
complir; avec  lui,  près  de  la  pauvre  humanité,  sera  toujours 
l'espérance. 

Ainsi  donc,  c'est  en  vain  que  la  philosophie  l'espère^  en  vain 
qu'elle  l'assure,  le  christianisme  h* est  pas  mort;  mais  enfin  est-il 
dans  un  état  (^e  maladie,  et  ses  ennemis  peuvent^ils  prédire  sa 
mort  dans  un  avenir  lointain?  C'est  ce  qu«  nous  verrons  dans 
un  troisième  article. 

Jean  d'Ai'KE. 

»  Tout  Ifi  monde  sait  que  rétablissemeat  de  Melleray  était  devenu  le 
plus  beau  dont  la  Franée  pût  se  glorifier. 
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COURS  D'HISTOIRE 

DES  ÉTATS  EUROPÉENS  MODERNES; 

Par  Frédûric-Samson  SCHOëLL. 

^x0i$\mi  d  UxnUx  "^xtUU. 
DES   FAUSSES   DÉGRÉÏALES. 

Origine  des  fausses  Décrétalca. — Diverses  collections  de  canons. —Re- 
cueil d'Isidore  Mercator. — Il  y  a  des  pièces  fausses.  —  Elles  ont  été 
adoptées  par  défaut  de  critique,  non  par  dessein  détromper. — Leur 
succès  prouve  qu'elles  n'ont  rien  innové.  —  Témoigoages  du  règne  de 
Charicmagne. 

Je  demande  aux  lecteurs  la  permission  de  prendre  congé  de 
cet  immense  ouvrage.  J'y  trouverais,  depuis  le  g"  siècle, 
plus  de  concessions  à  prendre  que  d'erreurs  à  combattre, 
et  j'aurai  d'ailleurs  plus  d'une  occasion  d'y  revenir  indirecte- 
ment dans  les  diverses  parties  d'histoire  ecclésiastique  qu'il 
peut  être  utile  de  traiter.  Il  importait  surtout  de  rectifier  le 
point  de  départ  adopté  par  l'auteur  ,  et  de  dissiper  cette  vieille 
fable  protestante  de  l'ancienne  et  obscure  faiblesse  du  Saint- 
Siège;  on  avait  réussi  à  en  faire  depuis  long-tems  un  préjugé 
historique;  le  simple  récit  des  principaux  événemens  a- dér- 
montré  que  la  vérité  est  précisément  le  contraire  '.  Pour 
achever  la  tâche  que  je  m'étais  prescrite,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  éclaircir  la  nébuleuse  influence  attribuée  aussi  s^ns  hési- 

'  Voyez  les  Annales  N»  46  ci-dessus ,  p.  267  ;  et  JN"  3;  ,  loiuc  vu ,  p.  17. 
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talion  aux  fausses  décrétâtes.  Nous  sommes  en  France,  il  en  faut 
convenir,  un  singulier  peuple;  nous  admettons  avec  une  incon- 
cevable facilité,  tout  ce  qui  nie,  tout  ce  qui  fronde,  tout  ce 
qui  contredit  ,  avec  la  moindre  apparence  d'érudition  :  aussi 
en  doit-on  tirer  quelque  espérance  aujourd'hui  :  ne  fût-ce 
que  par  vicissitude,  il  nous  prendra  à  la  fin  fantaisie  de  juger 
réellement  nous-mêmes  ,  et  l'esprit  de  contradiction  nous  ra- 
mènera à  la  vérité. 

En  général,  on  ne  voit  qu'un  côté  des  choses;  on  étudie 
l'histoire,  quand  on  l'étudié,  par  découpures,  sans  suite, 
sans  ensemble.  L'ancienne  manière  de  l'écrire  ,  d'en  morceler 
l'esprit  en  petits  ou  longs  chapitres  de  considérations  et  d'anec- 
dotes: celte  manière,  fort  en  vogue  au  siècle  dernier,  et  si  com- 
mode pour  l'ignorance  des  lecteurs  et  des  auteurs  ,  a  mis  le 
comble  à  la  prévention  de  nos  idées.  Ainsi  jamais  on  ne  nous 
parle  des  Décrétâtes  que  hors  de  leur  place  ,  hors  du  cadre  des 
événemens  contemporains  et  antérieurs  ».  On  ne  fait  nulle  at- 
tention à  l'époque  qui  a  préparé  ce  recueil  fameux  :  il  ne  sera 
donc  pas  inutile  de  retracer  en  peu  de  mots  ce  que  nous  dit  l'his- 
toire de  tous  les  recueils  de  canons  qui  furent  réunis  à  cette 
époque  ,  et  de  l'état  général  de  l'église  chrétienne. 

Dès  le  règne  de  Charlemagne  on  s'était  occupé  beaucoup 
de  travaux  de  ce  genre,  et  même  long-tems  auparavant.  Il 
s'était  fait  déjà  vers  le  milieu  du  6"  siècle  deux  collections  de  ca- 
nons, l'une  pour  l'orient  ^àv  Jean  le  sclwlastlque ,  et  Justinien 
l'autorisa;  l'autre  pour  l'occident  par  Denys-le-  Petit ,  à  la- 
quelle il  ajouta  les  Décrétâtes  ou  lettres  dogmatiqueg'  des  papes. 
Vers  le  même  tems  ,  peut-être  même  auparavant ,  circulait  en 
Espagne  une  autre  collection,  antérieure  conséquemment  à 
S.  Isidore  de  Séville,  et  qu'on  lui  attribua  parla  suite.  Selon  le 
père  Burriel,  cet  évêque  en  réunit  véritablement  une,  qui  exis- 

»  Les  lacunes  énormes,  le  manque  de  méthode  et  les  préjugés,  sont  les 
défauts  évidens  du  peu  d'ouvrages  qui  portent  en  France  le  nom  d'his- 
toire ecclésiastique.  L'auteur  de  cet  article  s'est  attaché  depuis'  long-tems 
à  cette  élude.  Il  pense  que  le  tems  est  venu  de  montrer  enfin  le  christia- 
nisme tel  qu'il  est  et  qu'il  a  toujours  été.  Il  espère  ne  pas  tarder  beau- 
coup à  publier  un  premier  travail,  qu'il  veut  surtout  rendre  utile  par  sa 
forme ,  son  exactitude  et  sa  plénitude. 
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ferait  encore.  Il  D*est  pas  du  moins  démontré  que  S.  Isidore 
n'ait  pris  aucune  part  au  recueil  qui  porta  plus  tard  son  nom, 
qui  s'accrut  de  divers  supplémens,  empruntés  en  partie  à  De- 
nys-le-Petit,  de  Décrétales  postérieures  et  de  conciles  tenus 
après  S.  Isidore.  Ce  recueil ,  dit  M.  Schœll ,  fut  porté  en  Gaule 
vers  le  8*  siècle,  et  il  y  en  a  encore  des  copies  écrites  à  cette 
époque. 

Vinrent  ensuite  les  56  canons  de  S.  Boniface,  au  milieu  du 
même  siècle  ;  à  ces  réglemens  particuliers,  qui  ne  peuvent  se 
comparer  avec  les  collections  précédentes,  se  rattache  cepen- 
dant un  fait  intéressant.  La  publication  de  ces  canons  paraît 
avoir  suivi  le  5'  concile  de  Germanie,  où  S.  Boniface  fit  lire 
les  quatre  premiers  conciles  œcuméniques  et  souscrire  aux 
évêques  rassemblés  une  profession  de  foi,  qu'il  envoya  au  pape 
Zacharie.  Ce  fut  l'occasion  d'une  lettre  du  pontife  à  treize  évê- 
ques de  Gaule. 

«Votre  foi ,  dit-il ,  et  votre  union  avec  nous  est  précieuse , 
»et  connue  de  Dieu  et  des  hommes.  Depuis  que  vous  êtes  re- 
»  tournés  à  St.-Pierre  ,  le  prince  des  apôtres,  que  Dieu  vous  a 
»  donné  pour  maître,  vous  ne  faites  plus,  par  la  grâce  de  Dieu 

•  qu'une  même  société  et  un  même  bercail, Vous  avez  en 

%  notre  place  le  très  saint-archevêque,  notre  frère  Boniface,  lé- 
»gat  du  siège  apostolique;  montrez  votre  constance  contre  tous 
«ceux  qui  ont  des  sentimens  contraires.  » 

Cette  résistance  momentanée  de  quelques-uns,  sur  laquelle 
on  n'a  pas  d'autre  indication ,  avait  probablement  pour  cause  la 
légation  apostolique  conférée  à  S.  Boniface  pour  la  Gaule  com- 
me pour  la  Germanie. 

Mais  quelle  que  fût  celte  petite  et  courte  division  ,  elle  sert  à 
constater  dans  ce  tems  même  l'obéissance  générale  de  Tépis- 
copat  Gallo-Franc  au  St. -Siège  et  à  la  juridiction  intermédiaire 
d'un  légat;  et  cependant  on  était  peu  accoutumé  jusqu'alors  à 
cette  intervention.  Les  métropolitains  de  Gaule  n'avaient  ja- 
mais été  puissans,  et  nul  d'entre  eux,  pas  même  celui  d'Arles, 
n'avait  reçu  du  St. -Siège  avec  le  pallium  une  primatie  entière 
et  permanente  ;  on  communiquait  directement  avec  Rome. 

On  commençait  à  s'occuper  de  la  réforme  des  abus.  Pepin- 
le-bref,  non  encore  roi,  en  747  >  adressa  au  pape  une  consul- 


434  COURS   D*HI8T0IRE,    PAR   SCHŒLL. 

tation  sur  plusieurs  points  de  discipline.  Zacharie  VU  répondit 
par  27  articles  ,  pris  dans  les  anciens  canons  et  dans  son  auto- 
rité apostolique  ,  comme  il  le  dit  lui-même.  Charlemagne  ,  qui 
fit  bien  plus  encore  que  son  père,  remporta  précieusement  de 
son  premier  voyage  à  Rome,  en  774»  ""é  collection  assez 
considérable.  C'était  un  présent  d'Adrien  P';  ily  avait  rassem- 
blé les  canons  des  conciles  d'Ancyre,  de  Néocésarée,  de  Gan- 
gres,  d'Antioche,  de  Laodicéc,  de  Sardique,  de  Carthage  et 
des  autres  conciles  d'Afrique. 

Charlemagne  veilla  ,  dit  M.  Guizol  » ,  à  l'observation  de  ces 
canons  et  en  fit  dresser  de  nouveaux.  Il  portait  la  même  vi- 
gilance sur  les  affaires  de  l'église,  que  sur  celles  du  gouverne- 
ment; non-seulement  35  concile»  se  tinrent  sous  son  règne 
dans  son  empire,  mais  ses  capilulaireR  sont  remplis  d'instruc- 
tions et  de  réglemens  ecclésiastiques.  Il  fit  perfectionner  lés  //- 
vres  de  liturgie,  rédiger  en  grand  nombre  des  pénitentiels,  et  pu- 
blier des  recueils  d* homélies.  »  On  sait  tout  ce  que  son  zèle  entre- 
prit et  exécuta  pour  relever  les  études  et  répandre  l'instructioti 
parmi  les  grands,  le  peuple  même,  et  surtout  dans  le  clergé. 
On  mit  donc  à  cette  époque  une  grande  activité  et  une  applica- 
tion constante  à  connaître  et  à  réunir  tous  les  documens  de  dis- 
cipline. On  cite  parmi  les  travaux  de  ce  genre  la  collection  de  80 
canons  présentée  ou  reçue  à  Rome  par  Engeiram  ,  évêque  de 
Metz  en  784.  Voici  quelques-uns  de  ce«  canons  qui  nous  font 
connaître  quelle  était  alors  la  suprématie  de  Téglise  de  Rome. 

«  5.  Nul  évêque^ccusé  de  quelque  crime  que  ce  soit  ne  peut 
être  entendu  ou  poursuivi,  sinon  dans  un  concile  légitime, 
convoqué  par  l'autorité  du  St. -Siège,  à  qui,  par  l'ordre  du 
Seigneur  et  les  mérites  de  St.- Pierre,  a  été  donnée  un«  auto- 
rité spéciale  pour  assembler  les  conciles.  » 

t20.  Si  le  métropolitain  et  les  autres  fuges  sont  suspects  à 
l'évêque  accusé ,  qu'il  soit  jugé  par  le  primat  ou  par  le  Pape.  » 

«  23.  Si  un  évêquô  accusé  appelle  au  Pape ,  il  faudra  s'en  te- 
nir à  ce  que  le  Pape  aura  jugé.  » 

c  39.  Les  ordonnances  contraires  aux  canons,  aux  décrets 
des  Papes  ou  aux  bonnes  mœurs ,  sont  nulles.  » 

*  Cour$  d'histoire. 
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«  56.  Le  souverain  Pontife  ne  sera  jugé  par  personne,  parce 
que  le  Seigneur  a  dit  que  le  disciple  n'est  pas  au-dessus  clumaître.  » 

Cette  collection  se  répandit  rapidement  dans  la  Gaule,  et  si 
l'on  veut  mettre  pour  quelque  chose  dans  ce  succès  le  mérite 
d'Engclram  et  sa  charge  d'archi-chapelain,  dans  laquelle  il  ve- 
nait de  succéder  récemment  à  S.  Fulrade,  je  suis  un  peu  de 
cet  avis,  mais  dans  un  sens  tout  autre  que  celui  qui  semble  se 
présenter  d'abord. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Ilincmar,  qui  vivait  dans  le  siècle 
suivant,  et  qui  n'estimait  guères  les  canons  d'Engelram  ,  ce  se- 
rait précisément  vers  ce  tems  qu'aurait  paru  la  Collection  du 
Fauœ  Isidore  ;  cet  ouvrage  apporté  d'Espagne  en  Germanie ,  au- 
rait été  accrédité  par  Riculfe,  archevêque  de  Mayence,  que  quel- 
ques-uns même  en  ont  cru  l'auteur.  Mais  on  convient  que  ce 
ne  sont  pas  là  les.  fausses  Décrétales.  Toutefois  il  faut  noter 
celte  deuxième  grande  colleciion  venue  d'Espagne  en  Germa- 
nie ,  cl  qui  obtint  en  Gaule  un  grand  crédit. 

En  802  ,  dans  une  assemblée  générale  au  champ  de  Mai 
d'Aix-la-Chapelle,  où  assista  un  légat  du  St. -Siège,  les  évê- 
ques  lurent ,  par  ordre  de  l'empereur,  un  recueil  de  tous  l^s  ca- 
nons, et  promirent  de  \gs  observer  ;  l'empereur  leur  en  fit  re- 
mettre à  chacun  une  copie. 

Enfm  «  entre  les  années  820  et  849  ,  on  voit  paraître  tout- 
à-coup,  dit  M.  Guisot  ^ ,  toujours  sous  le  nom  de  St.-Isidore, 
I  une  nouvelle  collection  de  canons  beaucoup  plus  considérable . 
f  C'est  dans  le  nord  et  l'est  de  la  Gaule  Franque,  dans  les  diocè- 

•  ses  de  Mayence,  Trêves,  Metz,  Reims,  etc.,  qu'en  la  rencontre 
»d'abord;  elle  y  circule  sans  contestation;  à  peine  quelques 
»  doutes  percent  çà  et  là  sur  leur  authenticité;  elle  acquiert  bien- 
»tôt  une  autorité  souveraine.  C'est  \<i  collection  dite  des  fausses 
j>  Décrétâtes.  Elle  a  reçu  ce  nom,  parce  qu'elle  contient  une  mul- 
»titude  de  pièces  évidemment  fausses,  et  porte  tous  les  carac- 
»tère8  d'une  fabrication  mensongère.  Elle  commence  par  60 
9  lettres  des  plus  anciens  évêques  de  Borne,  depuis  St.  -  Clément 

•  jusqu'à  Melchiade,  c'est-à-dire,  de  l'an  91  jusqu'à  l'an  3i4, 
«lettres  dont  aucun  monument  n'avait  encore  fait  mention, 
»et  dont  la  fausseté  éclate  au   premier  coup-d'œil.  Les  papes 

1  Cours  d* Histoire,  tome  m ,  leçon  26. 
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•  des  trois  premiers  siècles  s'y  servent-  continuellement  delà 

•  traduction  de  la  bible  de  St.-Jérôme,  faite  à  la  fin  du  4®  siè- 

•  cle;  ils  font  allusion  à  des  ouvrasses  du  6«  et  du  j;'  siècle.  La 

•  fabrication  en  un  mot  ne  peut  plus  être  aujourd'hui  révoquée 

•  en  doute  par  aucun  homme  de  quelque  instruction  et  de  quel- 

•  que  sens On  l'a  attribuée  à  Benoit,  diacre  de  Mayence  , 

•  qui  a  fait  la  seconde  collection  des  Capltulaires Elle  se  ré- 

»  pandit  rapidement  ;  beaucoup  la  prirent  pour  l'ancienne  col- 

•  lection  déjà  connue  sous  le  nom  d'Isidore;  d'autres  la  croyant 

•  nouvelle,  ne  songèrent  seulement  pas  à  en  examiner  le  côn- 
»  tenu.  » 

Selon  M.  Schœll  %  «elle  ne  peut  remonter  au-delà  de  82g, 
»  puisqu'on  y  trou  ve  des  passages  empruntés  mot  pour  mot  des 
«actes  du  concile  de  Paris  de  celle  année Elle  est  citée 

•  pour  la  première  fois  dans  une  lettre  de    Charles-le-Chauve 

•  aux  évêques   assemblés  à  Cressy  ou  Kiersy  en  SS^.  Benoît, 
«diacre  de  Mayence,  qu'on  a  soupçonné  de  l'avoir  forgée,  Tin- 

•  séra  du  moins  dans  une  collection  des  capitulaires  qu'il  publia.» 

On  ne  sait  au  vrai  ni  l'éditeur  ni  l'auteur  de  ce  nouveau  re- 
cueil,  hors  duquel  on  ne  retrouve  aucune  trace  d'Isidore  Mer- 
cator  ou  Peccator  :  ce  pseudonyme  n'a  probablement  jamais 
existé  ;  il  est  vraisemblable  aussi  que  le  diacre  Benoit  ou  l'au- 
teur quelconque  de  cette  conpilation  a  pris  à  la  collection  Espa- 
gnole non-seulement  le  nom  d'Isidore  ,  mais  le  premier  fonds 
de  son  travail  ;  car  on  ne  peut  prétendre  que  tout  y  soit  faux; 
Marchetti  et  Muzzarelli,  tout  en  passant  condamnation  sur  ce 
recueil,  ont  très-justement  fait  cette  remarque.  J'adopte  égale- 
ment leur  conjecture  qu'il  y  eut  là-dedans  plus  d'ignorance 
que  d'imposture.  Le  peu  de  critique  du  tems  peut  très-bien 
expliquer,  sans  dessein  de  tromper,  les  additions,  les  interpola- 
tions et  les  bévues;  il  n'est  pas  même  certain  que  les  pièces  re- 
connues fausses  et  qu'on  doit  nécessairement  rejeter^  le  soient 
réellement;  carne  s'est-il  pas  perdu  depuis  cette  époque  beau- 
coup de  monumens  sacrés  et  profanes  ?  témoin  la  République  de 
Cicéron  ,  que  les  recherches  de  l'abbé  Mai  n'ont  pu  rétablir  en 
entier,  et  que  l'on  avait  complète  au  9*  siècle. 

»  Cours  d'Histoire ,  tome  i ,  liv.  I",  ch.  9. 
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Si  les  contemporains  et  ceux  qui  suivirent  durant  plusieurs 
siècles  ne  furent  pas  assez  habiles  pour  discerner  la  fausseté  de 
tant  de  documens,  celui  qui  les  rassembla  ne  pouvait  l'être 
davantage  :  on  ne  voit  pas  que  lui  imputer  une  falsification  vo- 
lontaire c'est  lui  attribuer  une  supériorité  de  savoir  évidemment 
impossible.  Quoique  ces  réflexions  ne  soient  peut-être  pas  inu- 
tiles, peu  importe  après  tout  le  pauvre  anonyme  et  son  ouvrage; 
il  s'agit  surtout  des  conséquences,  et  de  ce  côté  tout  est  clair  et 
facile. 

Ceux  qui  ont  bien  voulu  lire  nos  deux  articles  précédens,  et 
qui  ne  se  sont  point  jusqu'à  présent  occupés  de  cette  question  , 
seront  bien  surpris  quand  ils  sauront  qu'on  reproche  au  diacre 
Benoît  d'avoir  changé  toute  la  discipline  de  l'église  et  son  gou- 
vernement, en  introduisant  trois  principes  inconnus  :  les  ap- 
pellations au  S  t. -Siège  ^  sa  souveraine  juridiction  sur  les  êvêques 
et  sur  les  conciles,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes ,  d'avoir  déna- 
turé le  pouvoir  spirituel,  sapé  les  règles  fondamentales  de  l'é- 
glise, et  fait  prévaloir  contre  elle  les  portes  de  l'enfer,  malgré  la 
promesse  donnée  à  Pierre.  Heureusement  il  n'y  a  pas  d'absur- 
dité plus  facile  à  réfuter.  Ces  trois  prérogatives  du  St. -Siège 
n'ont  jamais  été  plus  fortement  exercées  qu'au  commencement 
par  St. -Clément,  Sl.-Anicet,  St.-Victor,'  St. -Etienne,  St.-Ju- 
les,  S. -Innocent,  St.-Léon;  les  faits  sont  nombreux  et  évidens. 

Mais  il  y  a  plus  :  quand  les  faits  auraient  manqué  à  la  tra- 
dition ,  l'oserais  dire  que  le  succès  des  fausses  décrétâtes  serait 
tout  seul  un  fait  décisif ,  une  preuve  invincible  contre  les  pré- 
tendues innovations  qu'on  leur  impute  :  que  Benoit  ait  été  un 
ignorant  ou  un  imposteur,  il  n'a  point  cependant  falsifié  la  doc- 
trine hiérarchique  ;  qu'il  l'ait  appuyée  par  des  pièces  de  son  in- 
vention ,  ce  serait  une  indigne  et  sotte  fourberie;*  mais  encore 
une  fois,  puisque  son  recueil  a  été  admis  au  point  de  faire 
loi  pendant  si  long-tems  ,  c'est  qu'il  ne  contient  rien  au  fonds 
de  contraire  aux  coutumes  et  aux  sentimens  de  l'église. 

En  effet ,  eût-il  paru  à  l'époque  de  la  plus  grande  dégra- 
dation intellectuelle  ,  au  7*  siècle  ,  l'ignorance  et  la  liberté  des 
passions  ne  rendant  pas  les  esprits  plus  souples,  je  ne  verrais  pas 
encore  comment  les  évêques,  dent  le  plus  grand  nombre  étaient 
fort  peu  réguliers,  eussent  adopté  facilement  une  juridiction 
ToiftB  VIII.  29 
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si  gênante,  dont  jamais  ils  n'auraient  jusque-là  entendu  par- 
ler ;  mais  au  8*  siècle  il  y  avait  un  grand  zèle  de  science  et  sur- 
tout de  science  ecclésiastique;  on  vient  de  voir  combien  en  par- 
ticulier on  s'appliquait  aux  recueils  àe  canons.  Il  y  avait  donc 
une  connaissance  certaine  de  la  discipline,  des  principes  éta- 
blis ,  que  le  8®  siècle  communiqua  au  9* ,  et  qui  ne  permel- 
laient  pas  qu'on  fût  trompé  sur  le  fonds  des  choses,  si  on  pou- 
vait l'être  sur  les  détails  de  critique.  Gomment  donc  n'aurait- 
on  pas  même  aperçu  les  nouveautés  des  fausses  Décrélales? 
Comment  un  recueil,  dont  on  n'a  jamais  connu  le  véritable 
compilateur,  conséquemment  sans  autre  recommandation 
que  son  contenu  ,  aurait-il  pu  subitement  tirer  Tévêque  ro- 
main de  l'égalité  pastorale  au  spirituel ,  de  la  sujétion  com- 
mune au  temporel,  et  changer  un  métropolitain  ,  ou  patriar- 
che tout  au  plus,  en  souverain  pontife  des  évéques  et  des  au- 
tres métropolitains  auparavant  indépendans  ?  Une  pareille 
révolution  faite  par  une  compilation  pseudonyme  toute  seule  , 
serait  un  événement  unique,  qui  tiendrait  du  prodige  et  qu'on 
n'aurait  pas  encore  assez  admiré  :  une  certaine  année,  à  un 
lever  de  soleil,  l'apparition  des  fausses  Décrétales  aurait  fasciné 
tous  les  esprits,  persuadé  à  tous  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  la 
veille,  et  aveuglé  le  monde  chrétien  pour  six  siècles.  Car ,  en- 
core une  fois  ,  on  conçoit  très-bien  que  ceux  qui  prirent  ce 
recueil  pour  l'ancienne  collection  déjà  connue  sous  le  nom  d'Isidore, 
et  ceux  qui  la  crurent  nouvelle  ,  ne  songèrent  pas  à  en  examiner 
le  travail  ;  mais  quanta  la  doctrine,  il  fallait  bien  l'examiner 
pour  l'appliquer  au  besoin. 

Et  la  preuve  que  les  évêques  l'ont  examinée,  c'est  qu'ils  l'ont 
soutenue  avec  empressement.  Le  motif  qu'on  donne  de  cet  em- 
pressement est  très-vraisemblable  et  très-naturel ,  sans  pour- 
tant rien  expliquer,  a  Cette  collection,  dit  M.  Guizot,  n'était 
point  rédigée  dans  l'intérêt  exclusif  de  la  papauté.  Elle  semble 
même  plus  spécialement  destinée  à  servir  les  évêques  contre  les 
métropolitains  et  les  souverains  temporels...  et  ainsi  l'intérêt  du 
moment,  sans  prévoyance  de  l'avenir,  emporta  l'assentiment 
desévêques  '.  »  D'accord;  mais  iisdcvaicnt  voir  aussi  que  cette 
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protection  de  Tépiscopat  contre  les  métropoles  ,  appartenait 
également  au  clergé  inférieur  contre  l'épiscopat,  et  il  y  avait 
de  quoi  refroidir  leur  zèle;  mais  les  métropolitains  qui  n'y  trou- 
vaient pas  leur  compte  devaient  réclamer;  mais  les  souverains 
temporels  devaient  mettre  bien  plus  encore  d'opposition  ;  ce- 
pendant évoques  ,  métropolitains,  princes,  tous  ont  donné 
tête  baissée  dans  les  fausses  Décrétâmes  I  et  lorsqu'Engelram  , 
l'ami,  le  chapelain  de  Charlemagne,  publia  ces  canons  que  j'ai 
rapportés,  et  qui  avaient  ainsi  déjà  fait  connaître  les  nouveau- 
tés d'Isidore  cinquante  ans  avant  lui ,  personne  ne  dit  mot; 
pas  un  métropolitain  ne  s'éleva  contre,  et  Charlemagne,  qui 
avait  tant  à  cœur  d'établir  l'autorité  métropolitaine  ,  ne  se  fâ- 
cha point  !  voilà  qui  est  bien  singulier  ! 

Dira-t-on  que  ce  fut  Charlemagne  lui-même  qui  disposa  les 
choses  à  dessein  ou  par  mégarde  pour  l'accroissement  du  St.- 
Siége  ?  Cette  idée  n'est  pas  plus  soutenable.  On  s'est  plu  assez 
souvept  à  remarquer  que  Charlemagne  s'était  réservé  la  sou- 
veraineté sur  Rome  et  sur  les  terres  même  de  la  donation,  dès 
avant  son  sacre  impérial.  Cela  est  vrai.  —  Les  papes  étaient 
sous  la  domination  administrative  ;  leur  intronisation  ne  pouvait 
avoir  lieu  sans  son  consentement;  ses  commissaires  surveil- 
laient Rome  comme  les  autres  cités  ,  et  le  jugement  des  assas- 
sins de  Léon  III  sujQlrait  pour  prouver  que  Charlemagne  n'a- 
vait pas  prétendu  rendre  les  papes  ni  les  Romains  indépendans. 
Il  est  certain,  au  contraire,  que  jusqu'à  Charles-le-Chauve,  ils 
demeurèrent  pour  le  temporel  dans  une  assez  étroite  dépen- 
dance des  princes  Carlovingiens;  j'ajouterai  même,  parce  que 
le  vrai  n'est  jamais  nuisible  au  vrai,  que  la  puissance  spirituelle 
du  St. -Siège  a  plutôt  été  contrainte  que  favorisée  par  Charle- 
magne. 

M.  Guizot  a  vu  à  merveille,  et  je  crois  le  premier,  que  Char- 
lemagne fut  un  monarque  absolu,  par  position,  si  l'on  veut,  au- 
tant que  par  caractère  ;  mais  enfin  il  agit  sans  cesse  en  maître, 
et  particulièrement  dans  les  affaires  de  la  religion.  Aucun  roi 
de  France  avant  lui  n'y  avait  mis  une  main  si  haute,  et  ne  s'était 
mêlé  avec  une  pareille  volonté,  de  la  discipline  et  du  dogme», 
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de  sorte  que  l'Église  perdit  sous  son  règne  en  liberté  ce  qu'il  lui 
fit  retrouver  en  régularité  ,  en  science  et  en  distinctions.  Il 
nommait  lui-même  les  évêques,  assemblait  les  conciles,  faisait 
des  réglemens  ecclésiastiques,  et  beaucoup  d'articles  de  sescà- 
pilulaires  sont  devenus  des  canons;  l'activité  de  son  génie  s'é- 
tendait jusqu'aux  moindres  détails  de  la  liturgie  et  de  la  cor- 
rection des  textes  sacrés.  Une  intervention  si  générale  laissait 
peu  de  place  à  celle  du  St. -Siège;  ses  relations  môme  avec 
Adrien  I"et  Léon  III ,  l'amitié  personnelle  qui  s'établit  entre 
eux  et  lui,  le  zèle  qui  lui  fil  recueillir,  sous  le  nom  de  Code  Ca- 
ROLiN,  les  lettres  de  leurs  prédécesî^urs  à  son  aïeul ,  à  son  père 
et  à  lui-même;  sa  munificence,  sa  protection  qui  mettait  Rome 
et  le  pape  à  l'abri  du  ressentiment  de  Constantinople;  enfin  la 
couronne  impériale  qu'il  reçut  de  Léon  III,  tout  cela  lui  donna 
dans  l'église  une  autorité  dont  il  n'y  avait  pas  d'ettmple  depuis 
Constantin,  et  qui  n'était  pas  même  sans  danger  pour  l'avenir. 
Sans  doute,  le  chef  de  l'église  reçut  de  la  grandeur  et  de  la  fa- 
miliarité du  monarque  un  nouvel  éclat  extérieur,  mais  si  la  di- 
gnité brille  alors  davantage,  le  pouvoir  se  sent  moins  ;  le  pon- 
tife agit  moins  directement,  moins  souvent,  avec  un  ton  moins 
ferme;  il  ménage  les  habitudes  despotiques  d'un  ami  souverain; 
il  souffre  Timpertinence  des  livres  Carolins  contre  le  7*  concile 
œcuménique  et  rinitiative  du  fdioque  ajouté  au  symbole;  en- 
fin, excepté  la  publication  de  ce  concile ,  on  ne  voit  guère  à 
cette  époque  d'autre  acte  solennel  de  juridiction  pontificale; 
et  ces  46  ans  de  protection  dominante,  malgré  tout  ce  qui  s'y 
fît  d'utile  pour  la  discipline,  n'en  furent  pas  moins  le  premier 
échec  du  St.-Siége.  L'avantage  le  plus  apparent  qu'il  en  ait  re- 
tiré, la  donation,  a  moins  servi  peut-être  à  l'indépendance 
temporelle  du  St.-Siége  ,  qu'elle  n'a  excité  contre  lui  la  cupi- 
dité des  princes.  Après  cela,  on  ne  se  jclera  pas,  je  pense,  dans 
une  supposition  contraire,  que  les  fausses  Décrétales  furent  un 
commencement  de  réaction  en  faveur  du  St.-Siége,  après  la 
mort  de  Charlemagne.  Outre  qu'on  n'affaiblirait  nullement 
ainsi  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  il  est  certain  d'ailleurs  que  ce 
prince,  non  plus  que  son  siècle,  n'a  point  démenti  l'antique 
tradition  de  l'autorité  spirituelle  des  papes,  et  qu'il  Ta  recon- 
nue formellement. 
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En  775  Adrien  I",  donnant  !e  pallium  à  Tilpin  ,  archevêque 
de  Kheims  y  confirma  par  Tautorilé  de  St. -Pierre,  lea  privi- 
lèges décolle  église  ,  et  ordonna  qu'elle  demeurât  métropole: 
€  que  personne,  dit-il,  ne  présume  ,  dans  la  suite,  de  vous 

•  déposer,  ni  aucun  de  vos  successeurs  ,  sans  un  jugement ca- 
»nonique  et  sans  le  consentement  du  pape  ,  si  on  appelle  auSl.- 
9 Siège..,  »  Il  le  chargea  en  outre  d'examiner  avec  deux  évo- 
ques et  des  missi-royaux  les  plaintes  portées  contre  St. -Lui,  ar- 
chevêque de  Mayence. 

En  786,  Charlemagne  consulta  le  môme  pape  sur  la  manière 
de  recevoir  les  Saxons  apostats. 

Dans  un  capitulaire  de  789,  il  ordonnait  aux  moines  de 
suivre  le  chant  romain,  pour  mieux  conserver  l'union  avec  le  St.- 
Siège  et  l'uniformité  dans  l'église. 

Parle8«  canon  du  concile  de  Francfort,  on  termina  une 
querelle  de  limites  entre  deux  évêques,  d'après  les  décisions  an- 
ciennes de  Zozime,  de  St. -Léon,  de  Symmaque  et  de  St. -Grégoire  : 
trois  autres  évêques  qui  avaient  un  différend  pareil  furent  ren- 
voyés au  jugement  du  St. -Siège.  Charlemagne  notifia  au  même 
concile  la  dispense  de  résidence  qu'il  avait  obtenue  du  pape  pour 
son  nouvel  archichapelain  l'évêque  Hildebolde,  comme  aupa- 
ravant pour  l'évêque  Engelram. 

Lorsqu'on  apprit  en  Gaule,  en  799,  l'assassinat  de  Léon  llï, 
Alcuin  consulté  par  le  prince,  lui  répondit  :  0  II  y  a  trois  digni- 
»tés  supérieures  dans  le  monde.  La  première  est  la  dignité  apos- 
»  toUque ,  qui  gouverne  le  siège  de  St-Pierre. ...  La  seconde  est  la 

•  dignité  impériale,  qui  commandée  la   seconde  Rome La 

•  troisième  est  la  dignité  royale  ,  où  le  Seigneur  vous  a  élevé... 

•  Vous  êtes  la  ressource  de  l'église  ,   le  vengeur  des  crimes 

•  Vous  ne  devez  pas  négliger  de  prendresoindecec^^/'(le  pape); 

•  le  mal    des  pieds  est  plus  léger  que  celui  de  la  têle.t 

Charlemagne  ne  se  contenta  pas  de  donner  appui  au  pape  : 
il  se  rendit  lui-même  à  Rome  ,  et  comme  les  "conspirateurs 
avaient  accusé  Léon  III  de  plusieurs  crimes  ,  il  proposa  dans 
une  assemblée  l'examen  de  ces  accusations,  à  quoi  le  pape  con- 
sentait :  tout  le  clergé  se  récria  :  a  Nous  sommes  tous  jugés  parce 
Ttsiége,  quin'estjugé  par  personne;   c'est  l* ancienne  coutume.  Que 

•  le  souverain  pontife  nous  commande,  nous  obéirons  selon  les. 
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»  canons.  »  Le  pape  répondit  :  «  Je  suis  prêt ,  comme  mes  prédé- 
«cesseurs  ,  à  me  justifier  par  serment»,  et  il  le  fit  le  lendemain 
publiquement,  déclarant  qu'il  agissait  de  son  plein  gré  ^  sans 
avoir  été  ni  jugé  ni  contraint,  et  sans  vouloir  faire  loi  pour  ses  succes- 
seurs. Il  y  a  CHCore  quelque  chose  de  plus  :  un  capitulaire  de 
801  contient  les  paroles  suivantes  :  «En  mémoire  du  prince 
»des  apôtres,  honorons  la  sainte  Eglise  Romaine  et  le  siège 
X)  apostolique;  afin  que  celle  qui  est  la  mère  de  la  dignité  sacerdo^ 
»  taie ,  soit  aussi  notre  maîtresse  dans  les  choses  ecclésiasti- 
»ques.  Il  faut  pour  cela  conserver  à  son  égard  l'humilité  et  la 
«douceur  pour  supporter  avec  dessentimens  de  piété  le  j'ôug 
»  que  ce  siège  nous  imposerait,  fut- il  en  quelqtie  sorte  intolérable.  » 
Certes,  pour  que  Charlemagne  permît  et  dît  lui-même  publi- 
quement de  pareilles  choses  ,  il  fallait  bien  qu'il  fût  convaincu 
du  divin  caractère  de  cette  suprématie  spirituelle.  Il  est  assez 
remarquable  qu'un  tel  dominateur  se  soit  accordé  d'avance 
avec  le  diacre  Benoit,  et  l'on  ne  pourra  disconvenir  qu'après 
un  siècle  si  peu  disposé  à  exagérer  les  droits  du  St. -Siège,  et  ce- 
pendant si  exact  à  les  reconnaître,  les  fausses  Décrétâtes  n'ont 
rien  introduit  de  nouveau. 

Edouard  Dumont. 
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DE  LA  TAILLE  DE  L'HOMME , 
ET  EN  PARTICULIER  DE  CELLE  DES  GÉANS. 


Tel  est  le  titre  d'un  article  reproduit  naguères  par  quelques 
journaux,  et  qui  ne  sera  pas  déplacé  dans  les  Annales,  parce 
qu'il  touche  d'assez  près  à  la  critique  sacrée. 

Quelques  naturalistes  ont  étudié  les  lois  que  suivent  les 
variations  delà  taille  humaine,  d'après  les  différentes  races, 
l'état  de  civilisation,  le  climat  et  l'époque.  En  général ,  la  taille 
des  femmes  est  beaucoup  moins  variable  que  celle  des  hommes, 
et  c'est  h.  ces  derniers  seulement  que  s'appliqueront  les  remar- 
ques suivantes.  Les  voyageurs  modernes,  les  navigateurs  sur- 
tout, ont  pris  avec  soin  la  taille  moyenne  des  divers  peuples 
qu'ils  ont  visités.  Pour  mieux  fixer  les  idées  à  ce  sujet,  nous 
allons  donner  quelques-unes  de  ces  mesures,  en  ne  citant  que 
les  extrêmes. 

Peuples  de  petite  tailt&, 

pieds,     pouce». 

Bosohimans  montagnards 4  ^ 

Esquimaux 4  " 

Papous  métis  d'Offack 4  7 

Ramlschadalcs 4  ^  ^ 

Tartares  mongols 4  10 

Peuples  de  grande  taille. 

Nouveaux -Zélandais 5  7 

Caraïbes  de  l'Amérique  méridionale 5  9 

Habitans  des  Iles  des  Navigateurs 5  10 

Patagons,  les  plus  grands 6  % 
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Ainsi,  la  taille  des  peuples  nains  est  de  quatre  pieds,  et 
celle  des  peuples  géans  est  de  six  pieds;  la  moyenne  entre  ces 
deux  extrêmes  est  de  cinq  pieds.  Mais,  pour  obtenir  la  vraie 
moyenne  de  la  taille  du  genre  humain,  il  faudrait  mesurer 
dans  chaque  peuplade  la  même  fraction  du  nombre  des 
hommes  qui  la  composent,  et  prendre  la  moyenne  de  tous  les 
résultats.  Ce  genre  de  recherches  se  ferait  aisément  pour  une 
nation  en  particulier,  habitant  une  portion  de  la  surface  ter- 
restre, séparée  de  toutes  les  autres  par  des  barrières  natu- 
relles. 

En  suivant  cette  marche,  qui  a  déjà  fixé  l'attention  de 
quelques  savans,  on  apprendrait  enfin  si  la  taille  des  hommes 
éprouve  ou  non  quelque  variation  générale.  Aujourd'hui,  que 
les  circonstances  atmosphériques  sont  arrivées  à  un  état  sta- 
tionnairc,  il  semble  qu'il  en  soit  de  même  pour  tous  les  êtres 
organisés ,  en  sorte  que  le  genre  humain  possède  un  principe 
de  vie  capable  d'entretenir  à  perpétuité  certaines  dimensions 
moyennes  du  corps,  au  milieu  de  toutes  leurs  variations  acci- 
dentelles. Mais  on  peut  croire  aussi  que  ce  principe  se  fortifie, 
ou  bien  qu'il  s'affaiblit  d'une  manière  continue,  ou  enfin  qu'il 
doit  avoir  une  marche  ascendante  et  descendante,  analogue  à 
celle  de  chaque  individu  en  particulier.  Tout  le  monde  sait 
que  l'on  n'a  point  encore  trouvé  de  corps  humain  à  l'état  fos- 
sile; il  serait  donc  difficile  d'assigner  la  taille  de  l'homme  à 
son  apparition  sur  la  terre,  alors  que  la  chaleur  propre  du 
globe  pourrait  avoir  sur  l'espèce  humaine  le  même  genre  d'in- 
fluence que  sur  les  plantes  et  les  animaux  contemporains.  Ces 
animaux  et  ces  plantes  qui  ont  vécu  dans  les  premiers  âges  du 
monde,  et  que  l'on  retrouve  aujourd'hui  dans  les  couches  de 
la  terre,  ont  en  effet  des  dimensions  belaucoup  plus  fortes  que 
les  espèces  analogues  vivantes.  Ce  genre  de  preuves  n'est  point 
encore  venu  justifier  les  traditions  que  les  peuples  anciens  nous 
ont  conservées  sur  l'existence  primitive  d'une  race  de  géans. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  époques  géologiques,  il  est  à-peu- 
près  certain  que  la  taille  de  l'homme  n'a  point  varié  depuis  les 
tems  historiques  les  plus  reculés  ;  c'est  ce  que  prouvent  les 
monaies  égyptiennes,  et  ce  que  prouverait  au  besoin  la  connais- 
sance des  mesures  de  l'antiquité.  En  admettant,  ce  qui  est  in- 
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fiDlment  probable ,  que  ces  mesures  ont  été  prises  sur  la  nature 
humaine,  on  trouve  que  la  taille  des  Egyptiens  était  de  cinq 
pieds  deux  pouces  dix  lignes;  celle  des  Grecs,  de  cinq  pieds 
quatre  pouces  six  lignes;  celle  des  Romains,  cinq  pieds  un 
pouce  huit  lignes,  et  celle  des  Arabes,  cinq  pieds  sept  pouces. 
Enfin,  il  serait  bon  de  connaître  les  valeurs  extrêmes  de  la 
taille  humaine  dans  son  état  actuel,  c'est-à-dire  la  taille  des 
plus  petits  nains  et  celle  des  plus  grands  géans.  Rarement  les 
premiers  ont  eu  moins  de  deux  pieds;  mais  on  ne  connaît  pas 
aussi  bien  la  limite  des  tailles  gigantesques;  et  c'est  pour  la 
fixer  avec  précision  que  nous  allons  donner  ici  l'histoire  des 
géans  les  plus  remarquables.  Dans  celte  énuméralion,  nous 
suivrons  l'ordre  des  grandeurs,  et  non  l'ordre  chronologique; 
et  pour  opérer  la  conversion  des  anciennes  mesures  actuelles, 
nous  mettrons  à  profit  des  connaissances  puisées  dans  une 
étude  spéciale  de  la  métrologie  ancienne. 

Au  rapport  deManélhon,  Sésostris,  ce  puissant  roi  d'Egypte, 
qui  porta  ses  armes  jusque  chez  les  Scythes  et  les  Thraces,  et 
qui,  de  retour  dans  sa  patrie,  fit  creuser  une  foule  de  canaux 
et  élever  des  monumens  gigantesques  par  les  peuples  vaincus, 
avait  lui-même  la  taille  d'un  héros.  Il  portait  quatre  coudées 
trois  palmes  et  deux  doigts,  qui  font  six  pieds  quatre  pouces 
deux  lignes. 

Rudsbeck,  dans  son  ouvrage  intitulé  ^/A/anr/s,  dit  avoir  vu 
lui-même  un  paysan  suédois,  dont  la  taille  était  de  huit  pieds 
de' Suède,  c'est-à-dire  sept  pieds  trois  pouces  neuf  lignes  de 
Paris. 

L'empereur  Maximin  était  originaire  de  la  ïhrace.  Entré 
comme  simple  soldat  dans  les  armées  romaines,  ce  ieune  bar- 
bare franchit  rapidement  tous  les  grades  ;  et ,  à  la  mort  de  Sep- 
time-Sévère,  il  fut  proclamé  par  les  troupes,  émerveillées  de  sa 
taille  et  de  la  vigueur  de  son  bras.  En  effet,  Maximin  avait 
huit  pieds  quatre  pouces  romains,  ou  sept  pieds  six  pouces  de 
Paris.  On  raconte  de  lui  des  choses  extraordinaires;  il  pouvait 
briser  avec  la  main  des  pierres  très-dures,  arracher  de  jeunes 
arbres,  traîner  des  chars  pesamment  chargés.  11  buvait  par 
jour  une  amphore  de  vin  (26  litres),  et  mangeait  trente  ou 
quarante  livres  de  viande  (dix  à  treize  kilogrammes). 
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Dans  la  guerre  qu'il  entreprit  contre  la  Grèce ,  Xercès,  i*oi 
de  Perse,  fit  couper  la  presqu'île  du  mont  Athos,  pour  livrer 
passage  à  sa  floUe.  Cet  ouvrage  prodigieux  s'exécutait  sous  la 
direction  de  deux  seigneurs  persans,  Bubarès  et  Artachée.  Ce 
dernier  y  mourut  de  maladie;  c'était  un  homme  d'une  taille 
remarquable,  et  il  ne  s'en  fallait  que  de  quatre  doigts  qu'elle 
atteignit  cinq  coudées  royales.  Artachée  avait  donc  sept  pieds 
dix  pouces  deux  lignes.  Sa  mort  affligea  Xercès ,  et  l'armée 
persanne  lui  éleva  un  monument  après  lui  avoir  fait  de  magni- 
fiques funérailles. 

Ryckius  parle  d'un  Hollandais  qui  n'avait  pas  moins  de  huit 
pieds  et  demi  du  Rhin  ;  ce  qui  fait  huit  pieds  deux  pouces  sept 
lignes  de  Paris.  Le  géant  Gabbara,  envoyé  d'Arabie  à  l'empe- 
reur Claude,  avait,  selon  Pline,  neuf  pieds  neuf  pouces  ro- 
mains, lesquels  valent  huit  pieds  dix  pouces  de  Paris.  Qui  ne 
connaît  l'histoire  de  Goliath,  ce  géant  à  l'écu,  aux  jambières 
et  au  casque  d'airain ,  qui  faisait  porter  devant  lui  une  cuirasse 
du  poids  de  six  mille  sicles  (soixante-une  livres  neuf  onces),  et 
qui,  armé  d'une  lance  dont  le  fer  pesait  six  cents  sicles  (sept 
livres  six  onces) ,  sortait  du  camp  des  Philistins,  et  venait  se 
placer  devant  l'armée  de  Saùl,  proposant  de  vider  la  querelle 
par  un  combat  singulier,  et  insultant  ainsi  les  guerriers  d'Is- 
raël durant  quarante  jours?  Ce  géant  redoutable,  auquel  le 
petit  David  coupa  la  tête  après  l'avoir  frappé  d'une  pierre  au 
front^  avait  de  hauteur  six  coudées  et  un  empan.  On  a  beau- 
coup discuté  sur  la  taille  de  Goliath  ;  mais  depuis  que  l'on  a 
trouvé  dans  les  tombeaux  égyptiens  les  coudées  en  usage  à 
cette  époque,  on  peut  la  fixer  d'une  manière  positive,  à  neuf 
pieds  de  Paris  très-exactement.  Cette  taille  de  Goliath  n'est  pas 
invraisemblable;  et,  en  effet,  Delrio ,  dans  ses  notes  sur 
VOEdipe  de  Sénèque,  dit  avoir  vu,  en  1672,  à  Rouen,  un  Pié- 
montaîs  dont  la  taille  dépassait  neuf  pieds. 

Pline  rapporte  que  l'on  vit,  sous  le  règne  d'Auguste,  un 
géant  et  une  géante,  nommés  Pusio  et  Secundilla,  qui  n'a- 
vaient pas  moins  de  dix  pieds  trois  pouces  romains,  o'est-à- 
dire,  neuf  pieds  trois  pouces  six  lignes  de  Paris.  Leurs  sque- 
lettes étaient  conservés  dans  les  jardins  de  Salluste. 

Resterait  à  discuter  la  taille  du  géant  Ëléazar ,  juif  de  nais- 
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sance,  qu'Arlaban ,  roi  des  Parthes,  avait  envoyé  à  Tempereur 
Tibère.  Joseph,  dans  ses  Antiquités  Judau/ues,  lui  donne  sept 
coudées  de  haut.  S'il  a  entendu  parler  de  la  coudée  romaine, 
qui  était  la  plus  courte  de  toutes,  Eléazar  devait  avoir  neuf 
pieds  six  pouces  de  Paris. 

Telle  est  la  limite  de  la  taille  des  géans  dont  le  souvenir 
nous  a  été  conservé  par  les  historiens;  elle  contient  presque 
deux  fois  la  taille  moyenne  de  l'homme,  et  quatre  fois  trois- 
quarts  celle  des  nains  les  plus  pelils.  Mais  pour  se  former,  au- 
trement que  par  des  chiffres,  une  juste  idée  de  ces  aberrations 
de  la  nature,  il  est  nécessaire  de  figurer  contre  une  muraille , 
et  avec  leurs  dimensions  réelles,  le  profil  du  nain  Bébé  à  côté 
d'un  Eléazar,  d'un  Goliath  ou  d'un  Gabbara. 


-5^0  VOYAGE   DE   l'aRàBIE-PÉtrÉE  , 

^VV^VV»V^A/VVVVVvvvV\VVVVVVvvvV\VVaVVVV\\VVVVVVvvVVVVVVV\vvvVVVVVVVV\VtVVVVVVV\VVVVV\'^^ 


i)0)mi$. 


VOYAGE  DE   L'ARABIE-PÉTRÉE, 

PAR  MM.  LÉON  DE  LABORDE  ET  LINANT  >: 

Gonformifé  parfaite  du  récit  de  Moïse  avec  la  situation  actuelle  du  pays 
qu'il  a  décrit. —  La  montagne  de  Séir-Ezéchiel.-*- Preuves  de  la  catas- 
trophe deSodôme  et  Goraorrhe. — Découverte  de  l'ancien  lit  du  Jour- 
dain.— La  terre  de  Gessen Vignettes  représentant  la  rencontre  de 

Jacob  et  de  Joseph,  et  Moïse  mettant  à  mort  un  Égyptien. —  Scène 
du  désert.  —  Désolation  de  lldumée  prédite  parle  prophète. — Preuve 
de  Tancienne  fécondité  de  ce  pays.  —  Vignette  représentant  les  raisins 
de  ce  pays.  — Autre  vignette  faisant  connaître  les  sauterelles.  —  Ins- 
criptions sinaïtes. — Vignette  représentant  la  vue  du  sommet  duSinaî. 

En  donnant  un  premier  extrait  du  bel  ouvrage  de  M.  Léon 
de  Laborde  %  nous  avons  promis  d'y  revenir.  Nous  tenons  au- 
jourd'hui notre  promesse,  étalions  extraire  de  sa  relation  tout 
ce  qui  peut  intéresser  les  lecteurs  catholiques.  Nous  prendrons 

*  Cet  ouvrage,  publié  par  M.  Léon  de  Laborde,  est  entièrement  ter- 
miné, et  comprend  douze  livraisons  qui  forment  un  superbe  volume 
in-folio,  faisant  suite  au  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  ;  prix,  200  francs. 
A  Paris  ,  chez  Giard ,  rue  Pavée  ,  n**  5  ,  lequel  s'entendra  avec  les  sous- 
cripteurs pour  le  leur  fournir  par  livraisons  ou  pour  le  leur  lijrer  complet. 

*  Voir  le  n°  43  des  Annales  ,  t.  viii ,  p.  49  >  où  nous  avons  publié  la 
description  du  mont  Sinai  et  du  mont  Horeb ,  et  où  nous  avons  donné  deux 
vignettes ,  l'une  représentant  une  vallée  de  Sinai,  et  l'autre,  la  pierre 
d'oh  Moïse  fit  jaillir  de  l'eau. 
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peu  de  chose  de  son  introduclion ,  quoiqu'il  y  traite  différentes 
questions  qui  ont  rapport  à  la  Bible.  Mais  c'est  que  M.  de  La- 
borde  nous  avertit  lui-même  que  ce  n*est  que  superficielle- 
ment qu'il  traite  ces  questions;  car  il  nous  annonce  qu'il  s'oc- 
cupe d'un  autre  outrage  dans  lequel  entreront  ses  principales 
recherches  sur  la  presqu'île  de  Sinaï,  le  pays  d'Edom,  la  terre 
de  Canaan ,  et  tout  le  pays  qui  a  servi  de  théâtre  aux  faits 
contenus  dans  les  cinq  livres  de  Moïse.  Nous  attendrons  donc 
la  publication  de  ces  recherches,  et  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  passages  les  plus  remarquables,  ceux  qui  ont  le  plus 
de  rapport  au  récit  de  la  Bible.  Voici  comm-ent  il  entre  en  ma- 
tière dans  son  introduction  : 

«C'est  au  récit  de  la  Bible,  rempli  de  renseignemens  si  pré- 
cieux, qu'il  faut  recourir  chaque  fois  qu'on  veut  remonter  à 
une  époque  reculée  de  l'histoire  de  l'Arabie. 

Bien  qu'elle  ne  désigne  pas  ce  pays  par  son  nom  %  ni  dans 
ses  limites  précises,  cependant  elle  représente  son  aridité,  elle 
fait  connaître  ses  peuples  et  les  divers  territoires,  mieux  qu'au- 
cun auteur  postérieur  n'a  pu  le  faire. 

Sans  nous  arrêter  aux  différens  noms  des  campemens  des 
Israélites,  se  rapportant  à  des  circonstances  ou  à  des  localités 
qui  ont  disparu  de  nos  jours,  et  qui  n*ont  d'intérêt  que  dans 
une  discussion  sur  la  route  suivie  par  ce  peuple ,  nous  devons 
toutefois  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  l'aspect  du  pays 
à  cette  époque,  et  celui  qu'il  offre  de  nos  jours. 

Le  désert  commençait  aux  environs  de  Suez,  au  pays  de 
Gessen;  les  sources,  les  palmiers,  presqu'aussi  rares  qu'au- 
jourd'hui, offraient  à  la  vue  le  même  charme  après  les  mêmes 
fatigues  du  voyage.  Les  tarfa,  plus  abondans,  ombrageaient  les 
vallées;  le  Slnal ,  le  mont  Horeb  ,  étaient  arrosés  de  sources  j  le 

>  Le  II'  livre  des  pafalipomènes  ,  ch.  ix.  i4  ,  cite  les  cheick  des  Arabes. 
—  Etechiel^  ch.  xxvii.  21,  parle  de  l'Arabie  et  de  son  commerce;  mais 
avant  lui  ce  nom  n'avait  pas  paru.  Le  grand  pays  qui  touchait  de  si  près 
aox  intérêts  de  rhistoire  sainte  est  appelé  le  pays  de  Corient  (kedem)\  les 
babitans ,  ie$  fils  de  L'orient,  ceux  qui  habitent  vers  t'orient.  hesRoiSf  liv. 
II ,  ch.  IV.  5o.  —  Les  Juges ,  ch.  vi.  3.  —Jérémie,  ch.  xux,  a8»  —  Isale^ 
ch.  XI.  i4«  —  Jobf  ch.  I.  3. 
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désert,  au  nord  de  T/A,  était  plus  aride,  plus  fatigant  que  le 
reste  du  pays;  la  moulagne  de  Sélr  s'étendait  jusqu'à  la  mer, 
en  côtoyant  le  chemin  de  ta  mer  Rouge,  qui  désigne  évidem- 
ment la  Ouadi'Araba;  le  pays  à'Edom  avait  sa  brillante  ferti- 
lité; ce  sont  les  montagnes  environnant  Petra  auxquelles  il  est 
facile  de  reconnaître  ces  qualités.  Les  montagnes  des  Moabites 
et  des  Amorrhéens  conservent  le  même  caractère  qui  leur  est 
donné;  en  effet,  la  constitution  du  pays  est  la  même. 

Plus  tard ,  les  prophètes  citent  une  grande  quantité  de  noms 
de  lieux  et  de  villes  dans  le  territoire  de  chaque  peuplade , 
MoahUes,  Ammonites,  Edomites....  Je  citerai  un  passage  d'Ezé- 
clûel,  qui  a  rapporta  la  montagne  de  Séir;  il  en  décrit  fort 
bien  la  structure  :  «  Je  remplirai  ces  montagnes  des  corps  de 
«leurs  enfans  qui  auront  été  tués,  et  ils  tomberont  percés  de 
«coups  d'épées,  le  long  de  vos  rochers,  de  vos  vallées,  de  vos 
»  torrens  \  » 

»  Quant  à  l'emplacement  fixé  par  la  Bible  aux  différentes  peu- 
plades, il  se  rapporte  singulièrement  à  la  division  des  terri- 
toires qu'ont  adoptée  les  tribus  arabes  de  nos  jours.  » 

M.  de  Laborde  fait  observer  ensuite  qu'après  les  documess 
que  nous  donne  la  Bible,  un  long  espace  de  tems  s'écoule 
avant  de  trouver  un  auteur  qui  nous  parle  encore  de  l'Arabie. 
Il  faut  ^vviwQY  2i  S trafyon  (premier  siècle)  et  à  Ftolémée  (deuxième 
siècle  de  notre  ère)  pour  entendre  parler  encore  de  l'Arabie. 
A  cette  époque,  elle  était  divisée  en  Arabie-Heureuse,  Arabie- 
Déserte  et  Arabie-Pétrèe.  Cette  dernière,  ainsi  nommée  de  la 
ville  de  Petra,  sa  capitale,  laquelle  paraît  avoir  pris  son  nom 
des  rochers  au  milieu  desquels  elle  est  assise,  avait  pour  li- 
mites à  l'ouest  V Egypte  y  en  tirant  une  ligne  depuis  Peluse,  et 
en  suivant  les  terrains  cultivés,  jusqu'à  Suez;  au  sud,  la  mer 
Rouge,  au  nord,  la  Judée  et  le  lac  Asplialtique,  et  à  l'est,  le 
Grand-Désert ,  reculant  plus  ou  moins  ses  limites  selon  les 
besoins  de  sa  population  ou  ses  alliances  contractées  avec  les 
peuples  nomades.  M.  de  Laborde  pense  que  l'Arabie  peut  être 
divisée  en  trois  parties. 

1"  La  plus  considérable,  en  déserts  rocailleux;  2*  en  plaines 
ou  déserts  de  sable;  3°  en  pays  fertile  et  habité. 

ï  Ezéchiel,  cb.  xxxv.  8. 
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Nous  allons  suivre  M.  de  Labordc,  çl  extraire  de  sa  narration 
ce  qui  a  rapport  à  la  géographie  sacrée. 

«  La  première  division,  qui  comprend  au-delà  des  deux  tiers 
du  pays,  doit  s'entendre  particulièrement  de  toute  la  contrée 
ei,itre  Suez  et  TAccabah. 

C'est  après  avoir  montré  aux  plaines  à'floms  et  à^JFIamah^ 
ses  pics  hardis,  ses  sommets  couverts  de  neige,  que  le  mont 
Liban  se  sépare  en  deux  chaînes  qui  prennent  chacune  un 
nom,  l'une  celui  de  Liban,  l'autre  celui  à' Anti-Liban,  Ces 
deux  grands  rameaux  continuent  à  s'étendre  vers  le  Sud, 
laissant  couler  entr'eux  le  Nahar  et  Casmia,  et  plus  loin  le 
Jourdain,  auquel  ils  font  prendre  une  direction  continue,  non 
seulement  à  travers  le  lac  de  Tibériade  et  jusqu'à  la  mer  Morte, 
qui  aujourd'hui  interrompt  son  cours,  mais  aussi,  et  dans  une 
ligne  directe,  au  milieu  de  la  large  Ouadl-Araba,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  mer  Rouge,  et  qui  porte  des  traces  évidentes  d'un 
ancien  lit  de  fleuve. 

Cette  vallée  du  Jourdain,  Wadi-Araba,  long-tems  ignorée, 
retrouvée  par  Burckhardt  qui  la  traversa,  n'avait  été  suivie  par 
aucun  voyageur  européen.  J'eus  le  bonheur,  dans  mon  voyage, 
par  une  route  de  22  lieues ,  de  pouvoir  en  indiquer  la  direction 
et  la  configuration;  et  il  ne  doit  rester,  je  pense,  maintenant 
aucun  doute  qu'à  une  époque  reculée  ,  le  Jourdain  ait  eu  son 
écoulement  dans  la  mer.  Cette  opinion  se  trouve  admirable- 
ment soutenue  par  le  récit  de  la  Genèse,  qui  nous  raconte  l'in- 
terruption de  son  cours. 

«  Lot,  levant  donc  les  yeux  ,  considéra  toute  la  plaine  du 

•  Jourdain,  qui,  avant  que  le  Seigneur  eût  détruit  Sodôme  et 
sGomorrhe,  était  partout  arrosée  d'eau  ,  jusqu'à  ce  qu'on  vînt 
làSegor,  et  était  comme  le  jardin  du  Seigneur,  comme  le 
«pays  d'Egypte.  —  11  y  avait  beaucoup  de  puits  de  bitume 

•  dans  celte  vallée  de  Sittim.  — Alors  le  Seigneur  fit  descendre 

•  du  ciel  sur  Sodôme  et  Gomorrhe  une  pluie  de  souffre  et  de 
»  feu ,  et  il  détruisit  ces  villes ,  et  toute  la  plaine ,  tous  les  habi- 

•  tans  de  ces  villes,  et  tout  ce  qui  avait  quelque  verdure  sur  la 

•  terre. 

»  Or,  Abraham  s'étant  levé  le  matin,  vint  au  lieu  où  il  avait 
»  été  auparavant  avec  le  Seigneur  ;  —  et ,  regardant  vers  Sodôme 
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»et  Gomorrhe,  et  vers  tout  le  pays  de  la  plaine,  il  vit  s'élever 

»  de  la  terre  une  fumée  semblable  à  celle  d*une  fournaise  •.^> 

il  Ce  récit  simple  et  concis,  comme  tout  le  texte  de  la  Genèse, 
dit  M.  de  Laborde,  donne  une  idée  suffisante  d'une  éruption 
volcanique  i  je  n'en  doutai  plus  lorsque  j'en  eus  sous  les  yeux 
les  effels. 

Lot  vit  la  plaine  de  Sittim  arrosée  par  le  Jourdain  comme 
l'Egypte  par  le  Nil ,  et  après  la  punition  infligée  par  le  Seigneur, 
la  terre  avait  perdu  toute  sa  verdure ,  et  il  s'élevait  de  la  plaine 
une  fumée  semblable  à  celle  d'une  fournaise. 

Sans  discuter  les  différentes  opinions  des  auteurs  qui  ont 
cherché  à  établir,  les  uns,  que  la  nature  dans  son  cours,  les 
autres,  que  la  volonté  du  Seigneur,  dans  son  indignation,  en- 
flammèrent les  puils  de  bitume  dont  il  est  question  au  verset  lo, 
ilreste  évident  qu'ils  furent  l'origine  du  volcan  qui  détruisit 
les  villes  de  Sodôme  et  de  Gomorrhe  et  la  plaine  qui  s'étendait 
auprès  d'elles,  cl  qu'ils  formèrent,  par  l'irruption  des  matières 
volcaniques,  un  large  bassin  où  le  Jourdain,  en  se  précipitant, 
cessa  son  cours  vers  la  mer  Rouge  '.  Ce  bassin,  qui  prit  plus 
tard  le  nom  de  lac  Asphaltiqueet  de  mer  Morte,  devait  en  effet, 
dans  les  premiers  temps,  et  en  recevant  les  eaux  du  Jourdain , 
exhaler  une  fumée  semblable  à  celle  d'une  fournaise.  Depuis,  des 
écoulemens  souterrains,  ainsi  qu'une  évaporalion  considérable 
compensaient  le  trop-plein  de  cette  espèce  d'entonnoir. 

La  Ouadi-Araba,  depuis  qu'elle  est  devenue  déserte,  s'est 
encombrée  dans  quelques  parties  de  buttes  de  sable;  mais 
son  encaissement  au  milieu  des  montagnes  de  granit  et  de 

»  Genèse,  ch.  xiii,  lo,  et  îiv,  io. 

»  Le  Coran,  qui  paraît  conleair  quelques-unes  des  traditions  des  Ara- 
bes sur  Sodôme ,  place  celle  \ille  sur  le  grand  chemin.  Sodônte ,  dit 
Mohammed,  était  située,  avant  sa  destruction ,  sur  le  grand  chemin;  et 
plus  loin  ,  en  parlant  d'Ailah  également  :  ces  deux  villes  étaient  situées  sur 
la  voie  publique.  (Coran  ,  hedgr.  ch.  xv.)  Bien  que  ce  document  ne  re- 
monte pas  à  «ne  haute  antiquité  (le  7' siècle) ,  cependant  on  ne  peut 
douter  que  Mohammed  ne  fût  plus  à  portée  que  tout  autre  de  recueillir 
les  anciennes  traditions  du  pays,  et,  dans  ce  cas,  elles  sont  conformes 
à  l'idée  de  la  longue  vallée  du  Jourdain  ,  dont  les  bords  étaient  suivis 
par  la  grande  route. 
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porphyre,  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  antique  direction 
naturelle...  Quelques  voyageurs  ont  dit  qu'une  chaîne  de  colli- 
nes flanque  sa  partie  méridionale;  on  ne  doit  pas  faire  attention, 
pour  expliquer  un  fait  aussi  ancien,  à  des  collines  de  forma- 
tion toute  récente,  et  qui  souvent  même  n*ont  été  compo- 
sées que  par  l'agglomération  du  sable  avec  les  débordemens 
d'eau  saline,  ou  l'évaporation  de  la  mer  Morte.  » 

M.  de  Laborde  trace  ici ,  d'une  manière  très-sommaire  , 
le  tableau  historique  de  la  mer  Rouge,  de  sa  population,  du 
commerce  de  celte  contrée,  des  voyageurs  qui  l'ont  traversée, 
et  passe  ensuite  à  la  description  des  belles  planches  qui  for- 
ment la  partie  principale,  la  plus  curieuse  et  la  plus  soignée 
de  son  voyage.  Voici  comment  il  décrit  le  lieu  qui  sépare  la 
terre  de  Gessen  du  désert  d'Egypte, 

t  Quelques  blocs  de  granit  sans  sculpture,  des  monticules 
de  débris  de  poterie,  indiquent  le  site  d'une  ville  égyptienne 
ancienne.  L'ouvrage  sur  l'Egypte  appelle  ce  lieu  A  bouc  heycheyd, 
notre  conducteur  le  nomma  Tel  Masrouta. 

»Ce  lieu  cependant  offre  un  autre  intérêt;  arrivé  là,  on  se 
trouve  sur  le  théâtre  de  l'un  des  épisodes  les  plus  touchans  de 
l'Ecriture.  C'est  ici  la  province  de  Gessen,  oii  les  enfans  d^Isaao 
s'établirent  et  se  mulliplièrent,  et  c'est  là  qu'eut  lieu  cette  ren- 
contre du  père  avec  le  fils,  de  Jacob,  le  patriarche,  le  chef  de 
tribu,  avec  Joseph,  le  ministre,  le  maître  de  l'Egypte;  mais  qui 
trouverait  des  expressions  plus  touchantes  quele  texte  même? 

€  Hâtez-vous  de  monter  vers  mon  père,  et  vous  lui  direz  : 
»  voici  ce  que  vous  mande  votre  fils  Joseph  :  Dieu  m'a  établi 
»  Seigneur  sur  toute  l'Egypte;  descendez  donc  vers  moi,  ne  far- 
»dez  point  :  vous  habiterez  en  la  terre  de  Gessen  ;  vous  serez 
9  près  de  moi,  vous  et  vos  enfans,  et  les  enfans  de  vos  enfans,  et 

•  vos  brebis  et  vos  bœufs,  et  tout  ce  que  vous  possédez;  je  vous  y 

•  nourrirai  (  car  il  y  aura  encore  cinq  ans  de  famine  ),  afin  que 

•  vous  ne  périssiez  pas,  vous  et  votre  maison,  et  tout  ce  qui  est  à 
■  vous.  Vos  yeux  voient,  et  ceux  de  mon  frère  Ben  jamin  aussi,  que 

•  c'est  ma  bouche  qui  vous  parle  :  annoncez  donc  à  mon  père 

TOMB  vui.  5o 
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•  toute  ma  gloire  en  Egypte,  et  tout  ce  que  voug  avez  vu;  hâ- 
»iez-vou8f  fit  amenez  mou  père  vers  moi. 

»  Et  penché  sur  le  cou  de  Beajamiti  »  :^otî  frère,  il  Tcrabrasfia 

et  pleura,  etBenjamiu  pleura  aussi  penché  sur  son  cou 

»Il  renvoya  donc  ses  frères,  cl  leur  dit  lorsqu'ils  partaient  : 

•  allez.  CD  paix.  Ils  montèrent  donc  dePKgypte,  et  parvlbrent 
«auprès  de  Jacob,  leur  pèrt-,  en  la  terre  de  Chanaao,  et  ils 
ïlui  dirent,  savoir: 

9  Joseph  vit  encore,  et  il  règne  sur  tout  le  pays  d'Egypte. 
pCe  que  Jacob  entendant,  il  sVvcilla  comme  d*uii  profond 
«sommeil,  et  toutefois  il  ne  croyait  point  en  eux;  mais  ils  lui 

•  redirent  toutes  les  paroles  que  Joseph  leur  avait  dites;  et  lors- 
»  qu'il  vit  les  cha;riots  que  Joseph  avait  envoyés  pour  le  trans- 
»  porter,  son  'esprit  se  ranima,  et  il  dit:  //  suffit  ;  mon  fils  Jo- 
9  sep  h  vit  encore  ;  /irai  f  et  je  le  verrai  avant  que  je  meure 

«Israël  partit  donc  avec  tout  ce  qu'il  avait ,  et  il  arriva 

«avec  toute  sa  famille  en  %ypte ;  or,  Jacob  envoya  Judas 

•  devant  lui,  vers  Joseph,  pour  l'avertir  qu'il  se  rendrait  en  la 
»  terre  de  Gessen ,  afin  que  Joseph  y  vînt  à  sa  rencontre. 

«Lorsqu'il  fut  arrivé,  Joseph  fit  atteler  son  char,  et  vint  au 
»  même  lieu  à  la  rencontre  de  son  père;  et  le  voyant,  il  se  jeta 

•  àsoncou^et  pleura  en  l'embrassant.  Israël  dit  à  Joseph: 
»  Maintenant  je  mourrai  avec  joie ,  puisque  j' ai  vu  ton  visage,  et  que 
9 je  le  laisse  vivant  *.  > 

C'est  celle  dernière  scène  que  M.  de  Laborde  a  essayé  do 
rendre  dans  la  vignette  suivante,  que  nous  donnons  à  nos  lec- 
teurs, grâce  à  l'obligeante  complaisance  M.  de  Laborde  et  de 
M.  Giard  son  éditeur,  qui  ont  bien  voulu  nous  communiquer 
les  deux  premières  gravures,  et  nous  permettre  de  faire  pplyty- 
per  les  trois  suivantes  tout  exprès  pour  les  Annales, 

t  La  singulière  conformité  qui  semble  exister  dans  la  manière 
de  vivre,  les  mœurs,le  costume  des  habitansactuels  de  l'Arabie,  et 
les  traditions  qui  nous  restent  du  tems  des  patriarches,  ont  don- 
né ridée  de  représenter  l'aspect  de  ce  pays  et  de  ses  mœurs  dans 
Puno  des  scènes  les  plus  touchantes  de  l'Écriture ,  et  qui  eut  lieu 
en  effet  dans  ce  pays  môme.  De  sembiables  tableaux  se  reprodui- 

»  GéMse,  cb.  xty  et  xlti. 
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iCDl  encore  qiielqticf(»is  au  milieu  de  ces  vaRte«  solitudes,  pour 
embellir  un  instant  leur  aridité.  L'homme  qu'on  pourrait  y  sup- 
poser élrangeraux  douccursde  la  vie ,  ne  l'est  pas  également  aux 
«entimens  de  la  nature;  sa  famille,  sa  tribu  ,  ses  troupeaux,  sont 
pour  lui  une  patrie  mobile  qui  suffit  à  ses  désirs,  puisqu'il  lui 
reste  fidèle,  et  que  de  tems  immémorial  il  n'en  a  point  cherché 
d'autres.  iQue  faites-vous»,  dit  Pharaon  aux  frères  de  Joseph; 
et  ils  répondent  :  «Vos  serviteurs  sont  pasteurs  de  brebis,  comme 
■  l'ont  été  leurs  pères  »;  et  encore  au(0urd'hui,  si  le  voyageur 
les  interroge,  ils  répondront  :  «  Nous  sommes  pasteurs  de  bre- 
sbis,  comme  l'ont  été  nos  pères.  » 


Cette  Tignette  représente  d'un  côté  Joseph  accompagné  des  Égyptiens,  dans 
le  costame  que  nous  ont  transmis  les  peintures  hiéroglyphiques,  et  de  l'autre 
Jacob  ,  Cenjamio  et  ses  frères  ,  suivis  de  leurs  chameaux  ,  leurs  brebis ,  et 
leurs  ânes ,  tels  que  l'Arabe  voyage  encore  aujourd'hui ,  lorsqu'il  change 
de  station. 


«J*ai  encore,  continue  M.  de  Laborde,  à  rappeler  une  autre 
«cène  qui  peint  le  caractère  et  ce»  premiers  mouvemens  de  la 
jeunesse  du  grand  législateur^  de  Moïse,  l'auteur  du  Penta- 
teuoh. 
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.  »  Moïse  élaut  devenu  grand,  dit  la  Bible,  sortit  pour  aller 
)»\oir  «e.H  frères;  il  vit  l'affliclion  où  il«  étaient,  et  il  trouva  que 
»run  d'eux,  Hébreu  comme  lui,  était  outragé  par  un  égyp- 
»tien;  il  regarda  eu  même  tems  de  tous  côtés,  et  voyant  qu'il 
«n'y  avait  là  personne,  il  assomma  l'Égyptie»  et  le  cacha  dans 
»  le  sable.  » 


Moïâe  assomrejant  l'ÉgypticD  qui  avait  outragé  un  Hébreu. 

M.  deLaborde  fait  sur  ce  fait  les  remarques  suivantes  :  •  Il 
assomme  TÉgyptien  et  le  caciie  dans  le  sable  ^».  La  Bible  est  si 
concise,  maîsen  même  tems  d'une  précision  si  vraie,  que  c'est 
avec  une  attention  fixée  sur  chaque  mot,  qu'on  peut  en  re- 
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trouver  tout  le  mérite  :  ici,  par  exemple,  nous  retrouvons  l'arme 
du  désert,  cette  petite  massue  appelée  Cobbous ,  forirtée  d*un 
bâton  noueux;  puis,  la  position  du  pays  de  Gessen  sur  la  li- 
mite du  désert  et  du  pays  cultivé,  car  il  cache  sa  victime  dans 
le  sable,  » 

C'est  là  que  les  voyageurs  commencent  à  s'enfoncer  dans  les 
déserts  de  sable,  si  difficiles  à  traverser.  Voici  comment  M.  de 
Laborde  décrit  ce  premier  départ  :  «  Une  plaine  de  sable  minée 
parles  eaux,  défoncée  parles  pas  des  chameaux,  s'étend  au 
8ud  des  traces  du  canal-,  c'est  avec  peine,  même  avec  danger, 
que  nous  traversons  celle  plage  aride  au  milieu  d'un  désert ,  ce 
réservoir  humide  et  salin  au  milieu  de  la  sécheresse....  Le  so- 
leil s'élevait  déjà  près  de  Thorison  ,  lorsque  les  chameaux  firent 
retentir  le  désert  des  cris  plaintifs  que  leur  arrache  le  moment 
où  on  les  charge;  de  longs  rayons  d'une  lumière  froide  pro- 
jettent au  loin  l'ombre  des  animaux  et  des  hommes,  pendant 
que  chacun  porte  son  bagage  sur  sa  monture,  puis  se  laisse 
enlever  par  elle  en  plaçant  un  genou  sur  la  selle.  Voilà  le  dé- 
part, souvenir  si  vif  de  ces  voyages  du  désert.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  exactement  ici  M.  de  Laborde  dans  sa 
longue  route  pour  faire  le  tour  delà  presqu'île  du  Sinaï,et 
parvenir  au  fond  du  golfe  Elanitique,  jusqu'à  la  ville  de  Pétra, 
ancienne  capitale  du  pays  des  Nabathéens.  Nous  ne  dirons  rien 
non  plus  de  cette  ville  de  pierre  ^merveille  du  désert,  qui  est 
là  depuis  tant  de  siècles,  assise,  silencieuse,  avec  ses  temples, 
ses  palais,  ses  théâtres,  ses  arcs  de  triomphe,  ses  pyramides, 
d'une  exécution  si  parfaite,  et  entourée  de  ses  tombeaux  vides 
taillés  dans  le  roc,  et  plus  beaux  encore  que  ses  théâtres,  ses 
palais  et  ses  temples.  Nous  dirons  seulement  que  M.  de  Laborda 
est  parvenu  le  premier  à  pouvoir  prendre  les  dessins  de  tous 
ces  monumens,  et  à  rapporter  ,  pour  ainsi  dire,  celte  ville  en 
Europe,  dans  des  planches  qui  peuvent  lutter  avec  celles  du 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

Maintenant  nous  allons  nous  transporter  au  nord-est  du  Si* 
naî ,  tout  près  de  la  ville  de  Pétra,  et  à  six  lieues  seulement  de 
la  montagne  de  NoVy  célèbre  par  la  mort  d'Aaron,  et  par  son 
tombeau  que  les  Arabes  y  révèi'enl  encore;  et  nous  allons 
voir  comment  M.  de  Laborde  constate  l'accompUssement  des 
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prophéties  qui  avaient  prédit  l«i  ruine  et  la  désolation  de  ce 
pays. 

Désolation  de  l'idumée,  prédite  parle  Prophète. 

«  Après  avoir  traversé  une  petite  plaine,  formée  par  la  réu- 
nion de  quelques  ouadis,  on  monte  avec  peine  un  chemin  qui 
s'élève  en  zig-zag  sur  une  pente  rapide;  arrivé  au  haut  de  cette 
montagne  appelée  FA  Nackb,  on  découvre,  en  se  tournant  vers 
le  chemin  que  Ton  a  suivi,  un  panorama  singulier.  Tout  le 
pays,  à  six  lieues  à  la  ronde,  se  présente  en  relief  dans  une 
sorte  de  vue  cavalière;  les  montagnes,  divisées  parles  ouadis, 
montrent  leurs  positions  et  leur  direction;  on  peut  juger  ainsi 
de  leur  élévation  et  de  l'aspect  général  du  pays,  dont  le  triste 
et  lugubre  caractère  est  difficile  à  faire  comprendre,  à  l'aide 
seul  de  la  plume.  Plusieurs  prophètes  avaient  annoncé  le  mal- 
heur de  ridumée;  mais  la  forte  parole  d'Ezéchiel  peut  seule 
s'élever  à  la  hauteur  de  celle  grande  désolation. 

0  Le  Seigneur  me  dit  encore  ces  paroles  :  Fils  de  l'homme, 
«tourne  le  visage  contre  la  montagne  de  Séir;  prophétise  contre 
selle,  et  dis-lui  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  viens  à 
»  toi ,  montagne  de  Séir,  j'étendrai  ma  main  sur  toi,  et  je  te  ren- 
»drai  déserte  et  abandonnée;  je  détruirai  tes  villes,  et  je  te  ré- 

sduirai  en  un  désert Je  rendrai  la  montagne  de  Séir  toute 

«déserte  et  abandonnée,  et  j'en  écarterai  tous  ceux  qui  y  pas- 

•  saient  et  y  repassaient.  Je  remplirai  ces  montagnes  des  corps  de 
»seà  enfans  qui  auront  été  tués,  et  ils  tomberont  percés  de 

•  coups  d'épées,  le  long  de  tes  collines,  de  tes  vallées  et  de  tes 
Btorrens;  je  te  réduirai  en  des  solitudes  éternelles;  tes  villes 
>ne  seronjt  plus  habitées,  et  tu  sauras  que  c'est  moi  qui  suis  le 

•  Seigneur  Dieu  *.  » 

»  On  trouve  sur  ce  sommet  les  traces  bien  distinctes  d'une 
ancienne  voie  qui  s'étend  du  nord-est  au  sud-ouest,  ou  plutôt 
de  Pétra  à  VAaccabah.  Celle  route  était  l'ancienne  direction  du 
commerce  de  la  Mer- Rouge  et  d^Jyla,  au  grand  entrepôt  de 
Pétra..,. 

»  Sur  la  pente  de  la  montagne,  nous  rencontrâmes  d'autres 

*  Exéchielf  ch.  xxxv. 
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ruines  de  villages,  qui  portent  des  traces  d'une  habitation  pou 
ancienne.  Nos  conducteurs  nous  assurèrent  qu'on  en  trouve  à 
l'infini  sur  tout  ce  versant.  Une  source  abondante  ,  et  un  réser- 
voir construit  pour  la  maintenir,  déversent  ses  eaux  dans  la 
plaine,  et  servent  à  arroser  les  terrains  cultivés  par  les  Fellahs. 
La  fertilité  surprenante  de  quelques  rares  enclaves  au  milieu 
de  cette  contrée  désolée,  semble  être  faite  pour  rappeler  que 
ce  pays  fut  un  jour  heureux,  alors  qu'une  main  puissante  ne 
s'était  pas  appesantie  sur  lui. 

•  On  trouvo  à  Kerac  une  espèce  de  blé  barbu  qui  défend  le 
texte  de  la  Bible  contre  les  reproches  d'exagération  qu'on  lui  a 
adressés;  et  les  vignes  de  ce  pays  expliquent,  par  quelques 
échantillons,  la  grappe  énorme  que  rapportèrent  de  leur  mes- 
sage les  espions  envoyés  par  Moïse.,» 


UodèU  dea  grains  de   raisin  que  Ton  réculte  encore  aujourd'hui  dant^ 
ridumée. 


«Aufourd'hui,  continue  le  voyageur,  dans  ce  pays  frappé  de 
malédiction,  il  faut  connaître  la  misère  des  habilans,  pour  s'ex- 
pliquer leur  persévérance  à  faire  produire  la  terre ,  en  dt^pil  des 
fléaux,  compagnons  habituels  de  leurs  efforts;  d'abord  le» 
hommr's,  ces  Bédouins  rapaces,  qui  viennent  à  l'inlini  récla- 
mer du  pauvre  cultivateur  des  droits  sur  ses  produits,  droits 
fondés  sur  une  protection  précaire,  sur  d'iniques  habitudes,      ^ 
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mais  exigés  avec  trop  d'autorité  pour  les  refuser  ;  et  puis  la 
sauterelle,  qui  s'inquiète  peu  du  droit,  mais  qui  vient  avec  sa 
troupe,  passe  sur  le  champ  et  s'envole,  étendant  sur  toute  la 
route  le  linceul  de  ses  ravages.  » 


Sauterelle  décrite  par  le  Prophète. 

dLeProphète  la  connaissait  bien,  ainsi  que  ses  ravages,  quand 
il  disait  :  «  La  sauterelle  a  dévoré  les  restes  du  gazam...  ;  réveil- 
»lez-vous,  hommes  enivrés;  pleurez  et  poussez  des  hurlemens, 
«vous,  qui  mettez  vos  délices  dans  le  vin;  le  vin  est  ravi  de 
»  votre  bouche.  Une  nation  est  venue  fondre  sur  ma  terre,  forte, 

•  innombrable;  sa  dent  sévit  comme  les  dents  d'un  lion,  comme 
»les  dents  d'un  lionceau.  Elle  a  dévasté  ma  vigne,  elle  a  arra- 
j»ché  l'écorce  de  mes  figuiers,  elle  les  a  dépouillés,  ils  sont 
»  tombés,  et  leurs  rameaux  ont  blanchi....  Les  laboureurs  sont 

•  confondus,  les  vignerons  poussent  des  cris  lamentables;  plus 
ï d'orge,  plus  de  bled;  la  moisson  des  champs  a  péri;  la  vi- 
Dgne  est  dans  la  honte;  l'huile  dans  la  langueur  ;  les  grena- 
>  diers ,  les  palmiers ,  les  pommiers  et  tous  les  arbres  des  champs 
T>  sont  dépouillés ,  et  la  joie  a  fui  le  visage  des  hommes — 

•  Comme  la  lumière  de  l'aurore  s'étend  en  un  moment  sur 

•  les  montagnes,  ainsi  un  peuple  nombreux  et  puissant  a   paru 

•  sur  cette  terre...  Avant  sa  venue,  cette  terre  était  un  jardin 

•  de  délices;  après  son  passage,  elle  n'est  plus  qu'un  désert,  et 

•  rien  n'échappe  à  sa  violence.  A  les  voir  marcher,  on  les  pren- 

•  drait  pour  dçs  chevaux  dç  combat;  et  ils  e'élancçnl  comme 
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>une  troupe  de  cavaliers;  ils  franchissent  le  sommet  des  mon- 

«tagnes  avec  un  bruit  semblable  à  celui  des  charriols La 

■  terre  tremble  devant  eux,  les  cieux  sont  ébranlés,  le  soleil 
»et  la  lune  en  sont  obscurcis,  et  Ton  ne  voit  plus  la  lumière 
•  des  étoiles  > .  » 

iDscriptions  sinaïtes  de  Ouadi-Mokattcb. 

Après  avoir  parcouru  une  grande  partie  du  désert,  M.  de 
Labordo  revient  visiter  en  détail  le  mont  Sinaï.  Voici  ce  qu'il 
nous  dit  des  fameuses  inscriptions  sinaïtes,  que  les  savans 
n'ont  pas  encore  pu  déchiffrer  en  entier. 

«  Les  premiers  renseignemens  que  nous  pouvons  trouver  sur 
les  inscriptions  sinaïtes,  sont  dans  Cosmas  *  ,  dans  Belon  '  , 
dans  la  Contemplation  du  monde  de  Neitzschitz  ^  ,  dans  Mon- 
conys  * ,  et  dans  Kircher  %  qui  explique  avec  plus  de  hardiesse 
que  de  succès,  celles  du  père  Tomaso  da  Novarra,etc.  Mais 
ces  renseignemens  avaient  à  peine  réveillé  l'inlérêt,  parce 
qu'il  s'agissait  des  inscriptions  peu  nombreuses  qu'on  trouve 
dans  chaque  vallée  de  la  presqu'île,  surtout  aux  environs  de 
Sinaï.  En  1722,  le  Supérieur  des  Franciscains,  en  revenant  du 
couvent  qu'il  avait  visité  avec  plusieurs  ecclésiastiques,  passa 
par  Ouadi-Mokatteb  ;  son  étonnement  fut  grand  à  la  vue  de 
de  deux  rangs  de  rochers  couverts  d'inscriptions,  sur  une  lieue 
de  longueur,  et  il  chercha  à  le  faire  passer  dans  son  récit  que 
voici  ; 

a  Ces  montagnes  s'appellent  Gebel  et  Mokattab,  c'est-à-dire, 
les  montagnes  éorites.  Car,  aussitôt  que  nous  avons  quitté  les 
montagnes  de  Faran,  nous  en  côtoyâmes  d'autres  pendant 
une  heure  de  tems,  qui  étaient  couvertes  d'écritures  en  carac- 
tères inconnus  et  creusés  dans  ces  durs  rochers  de  marbre,  à 
une  hauteur,  qui,  dans  quelques  endroits,  était  de  dix  à 
douze  pîeds  au-dessus  du  sol,  et  quoique  nous  ayons  dans  notre 
compagnie  des  hommes  qui  comprissent  l'arabe,  le  grec,  l'hé- 
breu, le  syrien,  le  copte,  le  latin, l'arménied, le  turc, Tanglais, 

>  Joëty  ch.  ictii. 

*  Topographia  christiana ,  éd.  de  Monlfancon. 

'  Liv.  n,  ch.  69,  p   294.  —  *  Pages  145-167  •—  *  Page  449' 

<  CEdipus  Egyp,,  ch.  11,  p.  uo. 
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J*ilIyricD,rallcmandet  le  bohème, il  ii^yen  avait  cependaDtau- 
cun  qui  eût  quelque  connaissance  de  ces  caractères,  qui  n'en 
sont  pas  moins  gravés  dans  ces  durs  rochers,  avec  une  grande 
peine,  dans  une  contrée  où  Ton  ne  trouve  ni  eau  ni  rien  à 
manger.  C'est  pourquoi  il  est  probable  que  ces  caractères  con- 
tiennent quelques  secrets  cachés,  qui  ont  été,  long-tems  avant 
la  naissance  de  Jésùs-Chrisl,  gravés  dans  ces  rochers  par  de» 
chaldéens  ou  d'autres  personnes.  » 

»  Celle  description,  qui  pèche  seulement  par  l'appréciation  de 
la  nature  du  rocher,  qui  est  de  grès  friable,  au  lieu  de  mar- 
bre très  -  dur,  excita  vivement  l'attention  à  une  époque  oii 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'Écriture-Saintc,  avait  un  si  haut 
intérêt.  L'évêque  de  Glogher  ,  Robert  Claylon  ,  proposa  une 
somme  d'argent  considérable  à  celui  qui  ferait  le  voyage,  et 
rapporterait  copie  de  ces  inscriptions,  qui,  dans  son  opinion  , 
ne  devaient  être  rien  moins  qu'israélites,  et  servir,  comme 
s'exprime  un  auteur  allemand  de  l'époque,  à  fermer  la  bouche 
à  tous  les  commentateurs  imprudens. 

nPococke,  puis,  après  lui  Montaigu,  rapportèrent  quelque^ 
copies  d'inscriptions  sinaïtes;  mais  leurs  renseignemensétaient 
insuffîsans.  En  1762,  Niebuhr,  envoyé  par  le  roi  de  Danne- 
marck  pour  explorer  l'Arabie,  mais  spécialement  dans  le  but 
de  copier  les  écritures  de  Ouadi  el  Mokalleb  ,  rapporta  la 
copie  de  quelques  inscriptions  en  même  caractère,  qu'il  trouva 
dans  les  environs  de  Sinaï.  Quarante  ans  plus  tard>  MM.  Cou- 
telle  et  Rosière  en  copièrent  soixante-quinze  *.  De  1808  à  1820, 
Seetzen,  Burckhardt  et  Henicker  rapportèrent  successivement 
la  description  de  la  vallée,  et  copie  de  ses  inscriptions.  Enfîn, 
M.  Grey  vient  de  publier  •  cent  quatre-vingt-sept  inscriptions 
qu'il  copia  eu  1820  dans  Ouadi- Mokatteb  et  ses  environs; 
dans  ce  nombre  on  remarque  «e/z/'giecques  et  une  latine. 

»  Parmi  celles  que  j'ai  rapportées,  il  s'en  rencontre  également 
quelques-vmes  en  langue  grecque;  elles  semblent,  par  leur  briè- 
veté et  les  noms  propres  fréquemment  répétés,  pouvoir  don- 
ner une  idée  du  contenu  de  celles  dont  on  n'a  pu  encore  déter- 
miné le  caractère... 

»  Antiquités,  vol.  v,  p.  67. 

»  Tramactiom  ofthe  royal  society^  toi.  11,  part  i,  i83a. 
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•  Plutôt  grattées  que  gravées,  ces  inscriptions  ressortent  en 
clair  sur  la  couleur  rouge  Ibncée  du  rocher ,  et  leurs  lignef 
tremblées  annoncent  Tinhabililé  de  ceux  qui  confiaient  à  la 
pierre  de  ces  rochers  leurs  souvenirs. 

•  Plusieurs  suvans  philologues  se  sont  occupés  vainement  do 
la  traduction  des  inscriptions  sinaïles^pourles  déchiffrer  toutes, 
et  pour  fixer  la  date  précise  de  chaeune  d'elles,  il  faudra  at- 
tendre que  la  paléographie  et  la  connaissance  des  aiicienneg 
languesde  Torient  aient  fait  de  nouveaux  progrès.  L*Oj,Inion  la 
plus  générale,  cependant,  est  qu'elles  ont  été  gravées  par  des 
pèlerins  qui  visitaient  le  Sinaï  vers  le  sixième  siècle, 

»Des  dessins  d'hommes  et  d'animaux  qui  les  accompagnent, 
Bonten  partie  contemporains; d'autres  datent  de  notre  époque; 
tous  indiquent  l'enfance  de  l'art,  si  toutefois  on  y  trouve  quel- 
que chose  qui  ressemble  à  l'idée  que  nous  attachons  au  mot 
art.  Dans  ce  pays  les  premiers  essais  et  la  décadence  de  la 
science  du  dessin  semblent  s'unir  sans  intermédiaire,  et  le 
Bédouin,  en  gardant  ses  chameaux,  dessinera  des  hommes  et 
des  animaux,  comme  les  Arabes,  à  une  époque  bien  reculée, 
les  représentaient.  Le  capitaine  Tuckey,  dans  un  voyage  sur 
la  rivière  Zaïre^  appelée  communément  le  Congo  ^  a  trouvé  au- 
dessus  de  Lombe,  des  sculptures  modernes  sur  les  rochers, 
qui  rappellent  le  caractère  d'enfance  de  celles  de  la  presqu'île 
de  Sinaï.  i 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  cet  intéressant 
voyage,  qu'en  faisautconnaitre  à  nos  lecteurs  la  vue  du  sommet 
de  Sinaï,  de  ce  lieu  sur  lequel  Jéhovah  descendit  lui-même, 
et  vint  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs  donner  les  tables 
de  sa  loi  à  Moïse  et  au  peuple  Juif.  Cette  vignette  aurait  été 
mieux  placée,  nous  le  savons,  dans  l'article  que  nous  avons 
consacré  au  mont  Sinaï,  dans  le  n"  43  des  Annales;  mais  il  ne 
dépendait  pas  de  nous  de  l'avoir  en  ce  moment.  Aujourd'hui 
que  M.  Giard  a  bien  voulu  nous  permettre  de  la  faire  polyty- 
per,  nous  nous  empressons  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  Pour  en  avoir  la  description,  nous  les  renvoyons  à 
l'article  sur  le  mont  Sinaï,  et  au  paragraphe  qui  porte  pour 
titre  :  Fue  du  mont  Sinai,  ci-dessus,  p.  56  de  ce  volume. 
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Vue  du  sommet  de  Siaaï« 

Nous  pourrons  une  autre  fois  *  consacrer  un  article  à  ce  que 
nous  dit  M  de  Laborde  du  tombeau  d'Àaron,  et  donner  la  vue 
de  la  montagne  et  du  monument  dans  lequel  il  est  conservé. 

A.  B. 


*  Voir  aussi,  dans  le  N*  17,  tome  m,  page  Siy,  desJnnales^  un  Extrait 
du  récit  d'ua  voyageur  anglais  au  mont  Sinai.  On  y  trouvera  plusieurs 
curieux  détails  sur  le  couvent  de  SainleGalherine,  et  la  citation  du 
passage  que  Maltebrun  a  consacré  au  mont  Sinaï ,  dans  son  Précis  dt 
l^ Histoire  de  La  Géographie, 
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Incour.Tgemens  donnés  aux  travaux  des  Annales  par  les  membres  da 
clergé  et  les  difféiens  journaux  français. —  De  l'cilension  donnée  aux 
Annales  à  l'étranger.  — Réponse  à  quelques  demandes  et  à  quelques 
observations.  —  De  quelques  améliorations  qui  seront  introduites  dans 
les  Annales. —  Tableau  des  abonnés  des  Annales. 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  voyons  arriver  la  fin 
de  ce  8'  volume,  parce  que  c'est  le  moment  où  nous  avons  cou- 
tume de  nous  adresser  à  nos  abonnés,  pour  les  mettre  au  cou- 
rant de  l'état  des  Annales ,  et  les  initier  à  nos  pensées,  à  nos 
études,  à  nosprojetsfulurs.  Nous  savons  que  tous  ont  vu  avec  sa- 
tisfaction les  comptes-rendus  que  nous  avons  déjà  publiés;  aussi 
promettons-nous  de  continuer  à  mettre  sous  leurs  yeux,  avec  la 
sincérité  d'un  collaborateur  fidèle  et  d'un  associé  consciencieux, 
tout  ce  qui  a  rapport  à  notre  journal  ;  car,  nous  l'avons  tou- 
jours dit,  nos  travaux,  notre  but,  nos  principes  appartiennent 
autant  à  nos  abonnés  qu'à  nous.  Nous  ne  continuons  nos  pu- 
blications que  parce  qu'ils  nous  approuvent,  nous  encouragent, 
nous  soutiennent;  c'est  parce  qu'ils  nous  assurent  que  nous 
avons  fait  et  que  nous  faisons  encore  quelque  bien,  et  que  nos 
doctrines  trouvent  sympathie  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs 
catholiques.  Comment,  en  effet,  ne  pas  se  sentir  ému,  et  ne 
pas  tressaillir  d'une  foi  et  d'une  espérance  toutes  divines, 
lorsque  des  jeunes  gens  isolés,  inconnus  au  monde,  se  révèlent 
à  nous  par  ces  touchantes  paroles? 

«  Mon  âme  s'est  réjouie  dans  la  solitude  que  je  lui  ai  faite,  d'avoir  été 
si  bien  saisie  et  comprise.  Oui,  monsieur,  permettez-moi  de  le  dire,  tou- 
jours sincèrement  comme  c'est  mon  habitude  ,  je  crois  être  un  de  ces 
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jeunes  gens  dont  voas  avez  tracé  plusieurs  portraits  ;  qui,  sincèrement 
attaches  à  la  barque  de  Pierre ,  ont  les  yeux  levés  vers  l'aurore  de  la  ré- 
génération religieuse  et  sociale,  qui  blanclnt  déjà,  qu'ils  saluent  avec  en- 
thousiasme, et  qu'ils  voudraient  hâter  de  tous  les  moyens  que  leur  a 
départis  la  Providence  ,  en  se  livrant  à  des  travaux  utiles  el  sérieux ,  dans 
le  silence  et  l'oubli  qu'ils  ont  embrassés,  en  attendant  qu'ils  puissent  se 
montrer  à  la  lumière  *.  » 

Et  certes,  nous  povivons  le  dire,  ce  langage  est  loin  d'être 
isolé  :  parmi  plus  de  deux  cents  Icilres  que  nous  avons  reçues 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui 
ne  nous  ait  parlé  de  l'utilité  de  nos  travaux,  et  qui  n'ait  contenu 
des  vœux  peur  en  voir  continuer  la  publication.  Voici  ce  que 
nous  écrit  un  membre  du  clergé  ; 

«  Jeune  dans  le  sacerdoce  ,  et  les  nombreuses  occupations  du  saint 
ministère,  no  me  permettant  pas  de  me  livrer  à  de  longues  éludes,  je  me 
félicite  d'avoir  connu  les  Annales,  ouvrage  précieux  et  digne,  à  tous 
égards,  de  fixer  l'altenlion  de  tous  les  amis  de  la  vérité,  et  surtout  des 
prêtres,  qui ,  eux-mêmes,  sont  spécialement  chargés  de  la  propager  et 
de  la  défendre.  Si  l'ignorance  des  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  le 
domaine  delà  science,  a  donné  de  la  vogue  à  tant  d'écrits  imposteurs  et 
dangereux,  les  soins  que  vous  prenez  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ces  précieuses  découvertes,  produira  un  effet  contraire  ;  et  c'est 
un  immense  service  rendu  aux  ministres  de  la  religion,  qui  peuvent  en 
tirer  le  plus  grand  parti  pour  sa  défense.  Que  Dieu  bénisse  vos  nobles 
efforts  »  !  » 

A  ce  témoignage  est  Ycnu  s'en  joindre  un  qui  est  trop  flatteur 
pour  nous,  pour  que  nous  ne  le  fassions  pas  connaître  aussi  à 
nos  lecteurs.  Dans  un  des  diocèses  de  l'ouest  de  la  France ,  une 
personne,  trompée  par  nous  ne  savons  quel  faux  bruit,  avait 
annoncé  que  les  rédacteurs  des  Annales  étaient  dans  rintention 
de  suspendre  leurs  travaux.  M.  A.,  vicaire-général  de  ce  diocèse, 
s'est  adressé  à  nous  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce 
bruit,  et  nous  a  fait  connaître  en  ces  termes,  son  jugement  sur 
nos  travaux  : 

>  Lettre  de  M.  Joseph  T.,  de  Marseille,  du  17  juin.  Nous  espérons 
faire  connaître  bientôt  à  nos  lecteurs  quelques  travaux  de  ce  jeune  ou- 
vrier de  la  vigne  du  Christ. 

a  Lettre  de  M.  l'abbé  L. ,  vicaire  à  Gahors ,  à  la  date  do  5  avril  dernier. 
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•  Je  crois  élre  l'inlcrprèlc  de  beaucoup  d'abonnés ,  en  vous  exprimant 
le  vif  regret  que  nous  éprouverions  si  une  semblable  nouvelle  cl.iil  vraie. 
Il  n'est  aucun  ami  véiitable  de  la  r»;ligion  et  de  la  science  ,  qui  ne  sacho 
rendre  juslice  aux  nobles  efforts  et  aux  lalcns  des  rédacteurs  dts  Annala. 
Dan»  cf  siècle  affadi  et  matériel,  nous  sommes  heureux  de  retrouver 
«ous  leur  plume  de  grandes  et  utiles  conceptions  ;  cl  lorsque  tant  d'es- 
prits rétrécis  veulent  faire  peser  sur  la  religion  des  reproches  d'igao- 
rwicc,  il  «'^t  bien  au  talent  de  réconcilier  la  science  avec  elle  '.  « 

Non  certes,  nous  ne  l'abandonnerons  pas,  la  publication 
d'un  ouvrage  qui  nous  vaut  de  pareils  suffrages;  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  dans  notre  réponse  à  cette  lettre  bienveillante,  la 
pensée  même  ne  nous  en  est  pas  venue;  d'ailleurs,  comme  on 
le  verra  dans  le  tableau  que  nous  donnerons  plus  bas,  les 
abonnés  des  Annales  ont  augmenté,  bien  loin  de  diminuer,  et 
nous  rejetons  même  l'idée  d'une  semblable  défection.  Celui-là 
seul  qui  signe  cet  article,  a  droit  de  dire  si  les  Annales  conti- 
nueront ou  non.  Or,  nous  assurons  qu'elles  continueront;  et, 
nous  en  avons  la  ferme  espérance,  avec  plus  de  succès  et  de  dé- 
veloppement encore  que  par  le  passé. 

Car  ce  ne  sont  pas  les  seules  approbations  que  nous  ayons 
reçues.  Dans  notre  dernier  volume,  nous  avons  paHé  de  plu- 
sieurs journaux  de  Paris  et  de  province,  qui  nous  ont  encou- 
ragés de  leur  suffrage.  Ces  mêmes  suffrages  nous  ont  été  conti- 
nués par  tous  les  journaux  que  nous  avions  cités,  tels  que  la 
Quotidienne ,  le  Bénovateur,  le  Réparateur  de  Lyon,  la  Gazette 
ffe  Bretagne,  la  Gazette  d*Juvergne^  le  l^endéen^  la  Gazette  du 
Berry ,  la  Gazette  de  Metz,  etc.  Mais,  outre  ces  journaux,  d'au- 
tres encore  ont  bien  voulu  parler  aussi  de  nos  travaux. 

La  Gazette  de  France,  dans  deux  de  ses  numéros,  s'est  pronon- 
cée sur  les  Annales  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et  qui  sont 
pour  nous  un  puissant  encouragement. 

Le  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes,  cet  utile  recueil  qui, 
sous  la  protection  du  clergé  de  France,  fait  parvenir  dans  toutes 
les  localités,  au  prix  de  5  fr.  ^5  c.  par  an,  les  connaissances 
usuelles  et  pratiques,  les  idées  d'ordre  et  de  religion ,  mises  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences,  a  recommandé  plusieurs  fois 

'  Lettre  de  M.  l'abbé  A.,  vicairegénéralà  Angers,  du  20  mars  deinier 
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nos  travaux.  Un  autre  journal,  fondé  et  dirigé  par  les  mêmes 
hommes  qui  dirigent  le  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes,  VU- 
nîon  eccfêÈiastique ,  qui  s'adresse  particulièrement  au  clergé  , 
s'exprime  ainsi  sur  notre  compte  : 

«  Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  !  voilà  un  beau  titre  ,  et  il  est 
bien  rempli.  Les  rédacteurs  de  ce  recueil  mensuel  ont  été  véritablement 
utiles  à  l'Église,  depuis  quatre  ans  qu'ils  ont  commencé.  Ils  ont  contri- 
bué à  répandre  dans  le  clergé  le  goût  des  recherches  savantes,  et  leurs 
travaux  ont  hâlé  l'heureuse  époque  où  tout  homme  qui  pense  verra  l'al- 
liance admirable  de  la  science  et  de  la  foi.  Cependant  je  crois  qu'ils 
n'ont  pas  obtenu  tout  le  succès  qu'ils  méritent ,  et  malgré  leurs  efforts  , 
il  est  vrai  de  dire  que  celte  publication  n'est  pas  assez  généralement  ap- 
préciée :  il  y  a  de  nos  jours  si  peu  d'hommes  amis  des  études  fortes  et 
consciencieuses  »  !  » 

Un  des  journaux  qui ,  dans  nos  provinces,  se  fait  le  plus  re- 
marquer par  rintelligence,  le  talent  et  la  hauteur  de  vue  qui 
président  à  sa  rédaction,  la  Gazette  du  Midi,  s'exprimait  ainsi, 
dans  un  de  ses  derniers  numéros  ; 

o  Entre  les  difîérens  recueils  qui  méritent  de  captiver  l'attention  des 
hommes  habitués  à  réfléchir,  et  qui  veulent  trouver  jusque  dans  leurs 
délassemens  instruction  et  progrès,  nous  devons  signaler  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  ^  dont  plusieurs  années  d'existence  ont  attesté  lo 
succès.  Pénétrés  de  celle  maxime  de  Bacon,  que  si  un  peu  de  science 
éloigne  de  la  religion  ,  beaucoup  de  science  y  ramène,  les  rédacteurs 
se  sont  proposés  d'environner  le  catholicisme  de  toutes  les  preuves  que 
les  diverses  branches  des  connaissances  humaines  apportent  chaque  jour 
pour  allesler  la  vérité  des  traditions  religieuses  et  des  saintes  écritures. 
Ainsi ,  lesvoyageurs  ont  retrouvé  dans  le  langage  des  nations  américaines, 
dans  leurs  traditions ,  dans  leurs  monumcns  ,  la  marque  évidente  de  leur 
origine  asiatique;  ainsi,  la  géologie  ,  dont  le  18®  siècle  se  faisait  une 
arme  contre  la  Bible,  a  fourni ,  suivant  Gavier ,  les  preuves  les  plus  cer- 
taines de  la  vérité  de  ce  livre;  ainsi,  Champollion  a  reconnu  sur  les 
murs  de  Thèbes  le  portrait  de  Roboam,  et  la  preuve  de  la  conquête  de 
Jérusalem  par  les  Égyptiens  niée  par  nos  demi-philosophes. 

Aces  documens  précieux,  renfermés  sous  un  cadre  peu  étendu  et 
qu'on  ne  retrouverait  ailleurs  qu'avec  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses , 
\Gi  Annales  de  philosophie  ^chrétienne  joignent  d'excellens  articles  sur  la 

>    Union  ecclésiastique ,  livraison  du  i5  février  dernier. 
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lill«i»  .ilure  et  la  philosophie  coulemporaincs.  L'exlrùnic  modiclK'  dti  prii , 
en  mcllanlcc  recueil  à  laporlùctletontesles  fortunes, le  rcn«l  prccicuxaux 
c<::clésiasliqucf,  aux  pères  de  famille  ,  aux  personnes  qui  se  livrent  ù  l'édu- 
cation ,  qui  y  trouveront  les  preuves  [en  plus  solides tt les  plus  frappantes 
des  vérités  religieuses  ;  enfin  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  rester  élran- 
gers  au  mouvement  des  sciences^  de  la  lilléralure  et  de  la  philosophie.» 

Un  autre  iournal,  dont  les  principes  sévères  et  le  choix  des 
éloges  qu'il  distribue,  rendent  les  jugemens  si  précieux,  la 
Gazelle  de  l'Ouest,  a  bien  voulu  consacrer  un  long  article  aux 
annales.  Nous  croyons  devoir  en  mcltrc  quelques  fragmens 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  pour  leur  prouver,  ce  que  nous 
avons  dit  si  souvent,  que  de  tous  côtés  les  bommes  qui  réflé- 
chissent ,  comprennent  la  position  du  siècle ,  et  l'état  des 
sciences  par  rapport  à  la  religion ,  de  la  même  manière  que 
nous  l'avons  formulé  plus  d'une  fois  dans  les  /înnales. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  de  l'esprit  désorganisateur  du 
siècle  dernier,  l'autcvir  parle  en  ces  termes  de  l'effet  produit  par 
l'impulsion  scientifique  donnée  à  ce  même  siècle ,  et  continuée 
au  siècle  présent. 

o  Tout  en  profanant  la  science  par  leur  impiété,  tout  en  voulant  la 
rendre  complice  de  leurs  systèmes  maintenant  si  méprisés,  les  auteurs 
du  18*  siècle  avaient  inspiré  à  la  génération  naissante  le  désir  d'appro- 
fondir les  décrets  de  la  nature.  Des  hommes,  dont  la  première  et  la  seule 
pensée  n'était  pas  la  haine  de  la  religion  ,  >e  mirent  donc  à  faire  des 
éludes  sérieuses.  Quel  fut  leur  élonnemcnt ,  lorsque  chaque  pas  fait 
dans  la  carrière  leur  fit  découvrir  une  nouvelle  erreur,  une  nouvelle 
fraude  de  leurs  maîtres!  Quelle  surprise  plus  grande  encore  ,  lorsque, 
parmi  celle  foule  d'assertions  nouvelles,  celles  qui  paraissent  le  moins 
contestables  se  trouvèrent  d'accord  avec  la  foi  religieuse  /  Et  ici  le  té- 
moignage de  ces  savans  est  d'autant  plus  précieux,  que  la  plupart  ne 
partageaient  point  celle  foi.  et  que  l'avancemeiit  de  la  science  et  leur 
propre  gloire  étaient  le  senl  bnl  tle  leur  recherches. 

»  Gomme  il  est  probahle  que  le  dernier  jour  du  monde  luira  avant  qoc 
tous  les  hommes  se  soient  soumis  au  même  symbole  religieux,  le  devoir 
des  défenseurs  de  la  foi  catholique  sera  toujours  de  repousser  les  erreurs 
qui  s'élèvent  contre  elle,  et  d'ajouter  aux  preuves  déjà  si  mullipliécs  de 
son  origine  célesle.  Dans  le  siècle  présent,  où  chaque  spécialité,  comme 
on  dit,  a  son  historien  et  sou  journal  ,  il  n'était  pas  de  connaissance 
qui  méritât  mieux  les  honneurs  d'un  recueil  périodique  ,  que  i*étud<h 
des  fon démens  de  la  religion  ,  surtout  considérés  dans  leurs  T<9ppor(9 
TOMB    VHI.  5l 
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avrc  le»  «ciencei  humaines.  Mais  ce  ii'cst  là  ni  l'affaire  d'un  jour,  ni 
l'ouvrage  d'an  seul  homnne;  pour  aborder  dignemenl  celte  entreprise, 
il  faol  étudier  une  foule  de  queslionis,  interroger  un  grand  nombre  de 
«cienccs  cl  d'auteurs  différons,  se  tenir  au  niveau  de  tous  les  travaux 
naodcrnes,  pour  ne  pas  s'exposer  à  oomballrc  des  chimères  évanouies, 
ou  à  s'appuyer  sur  des  faits  reconnus  inexacts. 

«Voilà  la  tâche  que  se  sont  imposée  les  rédaclenrs  des  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne;  voilà  l'œuvre  qu'ils  accomplissent  avec  autant  de 
talent  que  de  ccusclcuce.  Annoncé  avant  juillet  i83o,  leur  recueil  na 
commença  qu'après  celte  fatncuse  époque,  cl  c'est  à  cette  circonstance 
qu'il  doit  de  n'avoir  pas  été  encouragé  comme  il  le  méritait.  Malgré  les 
obstacles,  les  éditeurs  en  sont  à  leur  huitième  volume,  et  aucun  de  leurs 
leeteurs  ne  leur  refu";!  ra  la  gloire  d'avoir  bien  mérité  de  la  foi  et  de 
la  science  callioliques.   » 

L'auieur  nous  soumet  ensuite,  dans  rinlérêt  de  notre  recueil, 
di/Térentes  observations  dont  nous  croyons  avoir  profité,  et  quo 
nous  mettrons  encore  mieux  à  profit  dans  la  suite.  Puis  il 
ajoute  CCS  paroles ,  qui  nous  sont  trop  précieuses  pour  que  nous 
ne  voulions  pas  les  consigner  ici  : 

•  L'arliclc  que  Ton  vient  de  lire  n'ayant  été  réJigé  que  d'après  notre 
conviction  intime,  et  sur  l'avis  de  gens  capa'oles,  nous  en  conclurons 
que  les  Annales  doivent  être  recommandées  a  tous  les  amis  de  la  reli- 
gion, cl  propagées  par  eux  ;  que  ce  recueil  ocvrail  se  trouver  dans  foules 
les  bibliothèques  des  institutions  ,  des  collèges  ,  des  séminaires  ,  et  enfm 
qu'il  est  à  désirer  que  presque  tous  les  ecc'ésiaîrtiqaes  soient  à  même  de 
le  lire, 

•  Nous  n'ignorons  pas  que,  pour  raccomplissement  de  ce  dernier  vœu  , 
il  y  a  une  force  majeure  diiïi'jile  à  surmonter  ;  car  enfin  un  livre  a  beau 
être  indispensable  ,  il  y  a  des  choses  plus  indispensables  et  auxquelles 
il  faut  pourvoir,  et  encore  sur  un  bien  mince  budget.  Mais  l'esprit  d'as- 
Bocialion  peut  remédier  à  tout.  Nous  n'osons  pas  encore  demander  l'é- 
rcclion  de  bibliothèques  cantonales  ou  du  moins  d'arrondissement;  mais  il 
nous  semble  qu'un  certain  nombre  de  prêtres  zélés  pourraient  s'enleu- 
drc  pour  recevoir  chacun  un  recueil  religieux  différent.  Ce  sont  de  ces 
choses  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  dévorées  à  rinslanl,  comme  la  poli- 
lique  du  jour,  cl  un  bon  article  des  Annales  esl  aussi  utile  un  an  aprè* 
qu'au  Jour  même  de  sa  publication  ;  seulement  nous  regrettons  qu'il  n'y 
ait  pas  un  ariicle  de  loi  contre  ceux  qui  ganlent  trop  loog-tems  les 
livres  qu'on  leur  pr^le  ,ou  qui  n'en  ont  pas  de. soin  :  la  charité  réparera  ce 
défaut,  et  le  plus  zélé  se  chargera  de  siTrveiller  la  circulation  :  à  ce  prix, 
les  minislre»  da  sanctuaire  seront,  comme  Moïse,  initiés  dans 'toute  la 
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•citincc  Jt'H  Ej(Vpti«WH.  cl  H  ne  seront  jamais  au-tlespons  «le  celle  con- 
troverse pratique  (|iii  loaintenaut  dans  le  inonde  roule  beanroup  plus 
8ur  Its  science»  el  les  principes  philosophiques  que  sur  lo  sens  de«  Saints 
Pères  on  de  l'Écriture ,  donl  on  a  lanl  abusé  autrefois,  mais  que  par 
malheur  ont  ne  connaît  plus  maintenant,  a 

La  Gazelle  du  Languedoc ,  qui,  à  Toulouse,  se  fait  distinguer 
par  la  pureté  de  ses  principes,  et  le  talent  et  la  chaleur  avec 
lesquels  elle  sait  les  défendre,  porte  le  jugement  suivant,  sur 
nos  travaux  : 

«  Nous  recommandons  à  nos  lecteur*  les  Annale»  de  philosophie  chré- 
tienne. Ce  journal  est  spécialement  consacré  à  recueillir  toutes  les  preuves 
que  les  sciences  anciennes  ou  modernes  peuvent  fournir  en  faveur  de 
la  religion. 

«C'est  donc  le  journal  scientifique  des  chrétiens,  el  en  particulier  de» 
membres  du  clergé.  Ce  n'est  point  ici  un  essai  ou  un  simple  projet  dont 
rcxcculion  peut  être  douteuse.  Les y^nna/es paraissent  de j)nis  juillet  i83o, 
et  se  sont  fait  distinguer  par  le  choix  et  rimportatice  de  leurs  travaux. 
Dans  les  huit  volun^cs  qui  ont  paru  ,  on  trouvera  réunies  les  plus  pré- 
cieuses découvertes  dues  à  toutes  les  sciences  modernes,  et  que  l'on  ne 
pourrait  connaître  dans  les  ouvrages  d'où  elles  ont  été  extraites  ,  qu'avec 
des  frais  au-dessus  de  la  portée  des  bourses  ordinaires.  C'est  un  fait  gé- 
ucralemcnt  reconnu  que  la  science  en  ce  moment  change  de  direction 
et  revient  à  la  religion  :  les  Annales  pourront  se  vanter  d'avoir  contri- 
bué à  ce  changement.  Ceux  donc  qui  veulent  suivre  à  peu  de  frais  le 
monvemcnt  de  la  science,  ne  sauraient  se  passer  de  ce  journal.  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  les  Annales  ont 
été  appréciées  et  encouragées.  Nos  abonnés  apprendront  sans 
doute  avec  plaisir  que  nos  travaux  commencent  à  être  connus 
et  estimés  à  l'étranger. 

De  l'extension  donnée  aux  Jnna/es  k  l'Étranger. 

L'u  noble  étranger,  M.  le  prince  Elim  Me.stcberski ,  chargé 
par  S.  M.  l'empereur  de  Russie  de  correspondre  avec  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  de  cet  empire ,  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  science ,  a  jugé  utile  de  signaler  au  ministre  la  direc- 
tion et  les  travaux  des  Annales,  et  de  lui  eu  envoyer  une  collec- 
tion pour  être  placée  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg.  11  a  bien  voulu  aussi,  dans  quelques  visites  dont 
U  nous  a  honorés,  nous  dire  combien  il  estimait  nos  travaux. 
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îîous  pouvon?  rendre  lo  témoignage  que,  dans  les  diflerentet 
conversations  que  nous  avons  eues  avec  lui,  nous  Tavons  trouvé 
à  la  hauteur  de  toute  la  science  d*3  ce  siècle ,  comprenant  nos 
doctrines  comme  l'un  de  nous,  jugeant  la  société  et  l'influence 
des  difFérens  élémens  qui  se  la  disputent  en  ce  moment,  du 
même  point  de  vue  que  nous.  Certes,  un  tel  correspondant  est 
digne  en  tout  de  la  confiance  que  Ton  a  mise  en  ses  lumières  ; 
et  le  ministre  qui  lui  a  donné  sa  mission ,  et  qui  goûte  ses  prin- 
cipes ,  est  bien  au-dessus  de  ces  soi-disant  ministres  et  rois  phi- 
losophes, qui,  dans  le  siècle  dernier,  reçurent  ces  correspond 
danceê  privées  vque  rimpitoyable  presse  a  livrées  au  mépris  et  à 
ia  risée  de  la  génération  présente. 

D'autres  pays  étrangers  ont  aussi  eu  connaissance  de  notre 
journal;  la  Voce  délia  Ragione  di  Pesaro,  en  Italie,  et  VJmi  de 
la  Jeunesse,  de  Modène,  nous  ont  sollicités  d'échanger  notre  re- 
cueil avec  le  leur.  Nous  l'avons  accordé  avec  plaisir,  charnaés 
que  nos  doctrines  puissent  ainsi  se  répandre  dans  cette  belle 
Italie,  que  les  factions  voudraient  dévorer,  mais  que  son  bon 
sens  et  sa  religion  sauveront  de  ?out  désastre  et  de  toute  catas- 
trophe. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  non  plus,  que  du  sein 
d'une  de  nos  colonies,  de  Cayenne,  une  voix  amie  nous  est 
venue,  demandant  la  collection  complète  des  Annales,  et  dési- 
rant en  faire  connaître  les  doctrines  dans  celte  autre  partie  du 
monde. 

Réponses  à  quelques  demandes  et  à  quelques  observations. 

Peu^  de. nos  abonnés,  habitant  la  même  viUe,  nous  ont  sou- 
mis quelques  considérations  pour  nous  engager  à  réfléchir  s'il 
ne  serait  pas  convenable  que  les  Annales  ,(ie  tcms  à  autre,  pu- 
bliassent des  articles  de  Politique.  Nous  leur  avons  répondu  di- 
.rectement;  mais  comme  la  même  question  pourrait  être  dans  le 
fond  de  la  pensée  de  quelques  autres  de  nos  abonnés,  nous 
sommes  bien  aises  d'y  revenir  ici ,  ett  d^eactraire  les  passages  sui- 
vans  de  notre  réponse. 

Qyand  nous  refusons  d'entrer  dans  les  questions  politiques, 
il  ne  faudrait  pas  croiie  que  ce  soit  par  faiblesse,  par  timidité, 
ou  par  indifférence  pour  le  sort  présent  ou  à  venir  de  la  patrie, 
lu  contraire ,  pous  o^ns  porter  le  défi  qu'iui  autre  cœur  <|uo 


ctlui  de  tous  les  fédacteurs  des  Jnnales  balle  plus  Itirlemeftl 
pour  nos  frères,  s'élance  d'un  mouvement  plus  spontané  vers 
tout  ce  qui  pourra  donner  paix,  bonheur,  stafbililé,  justice, 
gloire  devant  Dieu  et  devant  les  liommes,  à  notre  patrie.  Oh  l 
si  nous  croyions  qu'il  fût  plus  utile  pour  sa  cause  ,  pour  celle  de 
la  religion,  d'abandonner  nos  travaux  scientifiques,  oh!  l'où 
nous  verrait  bien  vite  combattre,  et  en  première  ligne,  pour 
ces  deux  causes  sacrées.  CeuTî  qui  nous  connaissent  savent,  en 
effet,  qu'une  tribune  plus  grande  et  plus  retentissante  pourrait 
nous  être  ouverte  :  mais ,  dans  l'état  actuel  de  la  société  et  des 
esprits,  il  nous  paraît  que,  quels  que  fussent  noâ  efforts,  qucts 
que  soient  même  ceux  des  hommes  de  talent  et  de  foi  qui  coùv- 
battent  de  part  et  d'autre  dans  l'arène  politique,  il  nous  pat?aît, 
dis-je^qne  Aos  travaux  ne  sont  pas  moins  utUôé  k  cette  caus« 
sacrée,  que  cei.tx  de  ces  champions  qui  luttent  tous  les  jourà  dtt 
paroles  et  d'efforts,  —  plus  aides,  peut-être,  osons-nous  dire. 

En  effet,  quoi  qu'il  doive  arriver  des  effrayans  présages  que 
Its  vdyàmi  et  les  forts  nous  jettent  à  la  face,  quoi  qu'il  en  soit 
du  sort  futur  des  monarchies  et  des  peuples  ,  dont  les  uns» 
prophétiseilt  la  rtiine,  et  tes  autres  la  prochaine  régénéra- 
tion, il  est  certain  qu'aucun  des  gouvernemens ,  aucune  des 
formés  de  éocîété  qui  suivront,  ne  pourra  devenir  stable,  il6 
pourra  dontiei*  aux  hoittities,  trainquîllité ,  paix,  honneur,  boit'» 
heur,  qu'autant  que  le  règne  de  Dieu  pourra  s'accorder  avec  lé 
règne  deâhoï*nmes;  qu'autant  qûé  la  parole  de  Dieu  sera  connue 
et  vénérée;  qu'autant  que  le  Clirist  redeviendra  roi  des  intelli- 
gences et  dés  cœurs;  or,  iioUs  osons  encore  le  dire,  les  Annales 
préparent  lés  Vôfes  à  ce  désirable  résuhat,  paf  leurs  travaux 
scientifiques,  mieux  et  plus  àétivemeut  qu'elles  ne  pourraiefiït 
le  faire  ert  *e  livrant  à  tOUte  l'ardeur  d'une  polémique  irritante 
eV  passionnée. 

Oui,  liôUs  le  éroyons,  et  nous  le  disons  avec  franchise  :  en 
travaillant  à  l'écOnciliCi^  la  Science  avec  la  Religion ,  en  essayâ^n* 
de  donnei*  alix!  î^arolés  do  tlos  é(J<*îfUrés  le  geni'e  humain  pw» 
témoin  et  pour  appui,  ert  éherchafit  à  rendre  bien  évident  qUë 
tous  les  hommes  sont  frères  et  ont  conservé  des  traces  de  léùr 
commune  origine  et  de  leur  parenté; en  démontrant  les  fausses 
voies  dans  lesquelles  s'était  perdue  la  science  ;  en  signalant  les 
vlc^s  ess^tïtielâ  et  intimes  dé  réducat  ion  a'ClUeHe;  eU  doi^nant 
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aux  études  une  direction  qui  soit  aussi  fortement  chrétièna© 
que  véritablement  scientifique  ;  en  appelant  la  jeunesse  à  la 
glorieuse  conquête  de  la  vérité;  oui,  nous  préparons  efficace- 
ment, irrévocablement  et  à  coup  sûr,  une  grande  et  véritable 
régénération ,  ce  que  nous  pourrions  appeler  une  révolution 
glorieuse,  si  ce  mot  n'avait  été  rattaché  à  une  destination 
toute  politique. 

Telles  sont  nos  pensées  les  plus  intimes,  tels  notre  but, 
nos  projets ,  nos  intentions,  lesquels  nous  soutiennent  dans  nos 
fatigues  et  nous  encouragent  dans  nos  travaux.  Nous  désirons 
que  nos  lecteurs  les  apprécient,  et  qu'ils  travaillent  avec  nous 
à  préparer  ce  tems  de  concorde  et*  de  paix,  de  foi  et  de  science. 
Et  pour  les  engager  à  continuer  leurs  cfTorls  pour  populariser 
nos  travaux,  nous  rappellerons,  sans  cependant  vouloir  nous 
en  faire  un  grand  mérite,  que  si  de  toutes  parts  les  organes  les 
plus  divergens  de  langage  et  de  principe  annoncent  le  retour 
des  Cvsprits  vers  les  croyances  religieuses,  c'est  nous,  les  pre- 
miers peut-être,  qui,  en  annonçant,  dès  i83o,  l'union  peu 
connue  jusqu'à  ce  moment  des  sciences  et  de  la  religion ,  avons 
prévu  ce  changement,  et  contribué  à  en  accélérer  le  résultat. 

A  l'occasion  de  la  publication  des  Paroles  d'un  Croyant,  nous 
avons  reçu  différens  articles  et  différentes  lettres  pour  ou  contre 
ce  livre ,  et  quelques  autres  ouvrages  qui  ont  paru  récemment 
sur  le  même  sujet.  Mais  la  môme  raison  qui  nous  éloigne  de 
la  politique  ,  nous  empêche  aussi  d'ouvrir  les  annales  à  toutes 
les  discussions  qui  ont  eu  lieu,  ou  qui  vont  avoir  lieu,  sur 
toutes  les  questions  traitées  dans  ce  livre.  Le  but  des  fondateurs 
des  annales  a  été  principalement  de  traiter  le  grand  nombre  do 
questions  scientifiques  qui  sont  en  dehors  des  discussions  soule- 
vées dans  ces  derniers  tems.  Elles  resteront  fidèles  à  cette  pen- 
sée; et,  à  ce  propos,  nous  répondrons  à  la  personne  qui  nous 
a  écrit  sur  l'article  inséré  dans  le  n°  4^  sur  la  Sainte-Baume, 
que  si  nous  avons  fait  la  citation  dont  elle  nous  parle,  citation 
qui  d'ailleurs  ne  tranchait  aucune  question,  c'est  que  toutes  les 
discussions  paraissaient  alors  terminées  à  la  satisfaction  de  tout 
le  monde. 

De  quelques  améliorations  qui  seront  introduites  dans  les  Annales. 

^'Qus  avons  souvent  eu  la  pensée  de  faire  entrer  dans  chaque 


N*  des  Annales  une  revue  des  différens  journaux  religieux  et  srien^ 
tifiqaes;  nous  en  avons  été  empêchés  par  la  crainte  de  faire 
perdre  à  notre  journal  sa  spécialité.  Cependant,  notre  pensée 
ayant  été  approuvée  de  plusieurs  personnes  auxquelles  nous 
Tavons  communiquée;  différens  abonnés  nous  ayant  eux-mêmes 
manifesté  le  désir  de  voir  cette  revue  dans  le  journal ,  nous  com- 
mencerons à  la  donner  dès  le  mois  prochain,  qui  ouvrira  le 
IX'  volume.  Cependant  nous  ferons  en  sorte  de  ne  pas  sortir 
de  la  ligne  habituelle  des  Annales.  Nos  lecteurs  savent  en  eflet 
que  ce  qui  constitue  notre  spécialité,  ce  qui  différencie  les  An- 
nales des  autres  recueils  religieux  ou  scientifiques ,  c'est  que 
nous  insérons  aussi  peu  que  possible  des  articles  de  théorie,  de 
purs  raisonnemens f  de  pure  niétapliysique ;  nous  préférons  les 
faits  y  les  recherches  t  les  traditions,  les  résultats  positifs  de  chaque 
science.  Or,  cette  direction,  nous  ne  croyorfs  pas  devoir  Ta- 
bandonner.  C'est  même  ce  qui  fait  que  les  Annales  reslei'ont 
dans  les  bibliothèques,  et  y  seront  long-tcms  consultées;  car  on 
a  souvent  besoin  des  choses  positives,  tandis  qu'on  ne  lit  qu'une 
fois  une  théorie.  Aussi  notre  revue  s'attachera  principalement 
à  tout  ce  que  les  auti-es  journaux  renferment  de  positif,  afin 
que  nos  lecteurs  connaissent  tous  les  mois  le  mouvement  qui 
se  fait  dans  les  travaux,  soit  rehgieux,  soit  scientifiques.  Nous 
espérons  que  nos  lecteurs  seront  satisfaits  de  la  forme  que 
nous  donnerons  à  celte  revue,  du  choix  que  nous  ferons  dans 
les  extraits  que  nous  insérerons,  et  des  dispositions  que  nous 
avons  prises  pour  qu'elle  occupe  le  moins  de  place  possible,  et 
n*cmpêche  nullement  la  publication  de  nos  grands  articles  his- 
toriques et  scientifiques. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  aussi  témoigné  le  regret  de 
nous  avoir  vu  interrompre  la  Statistique,  que  nous  avons  com- 
mencée, de  toutes  les  erreurs  qui  se  sont  élevées  dans  l'Eglise,  et 
nous  ont  demandé  la  raison  qui  nous  a  déterminés  à  laisser  ce 
travail  inachevé. 

Les  recherches  sur  ces  erreurs,  et  surtout  celles  que  nous  avons 
été  obligés  de  faire  sur  ï Enseignement  de  C Université  de  Paris,  et 
l'invasion  de  VAristotélisme  dans  les  études  chrétiennes,  nécessitent 
beaucoup  de  lia  vaux;  il  nous  a  fallu  remonter  aux  sources  mêmes,, 
aucun  historien  ecclésiastique  ou  civil  ne  s'étant  occupé  assez, 
aa  long  de  ces  queslians  ;  c'est  donc  une  partie  de  Thisloirô 
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q^u'il  a  fallu  refaire  à  neuf,  et  pour  laquelle  nous  sommes 
obligés  de  fouiller  dans  les  in-folio  de  du  Boulay  et  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  Ces  rccherehes,  nous  avons  été  obligés  de  les 
suspendre ,  à  cause  des  soins  qu'il  nous  a  fallu  donner  à  la  ré- 
daction habituelle  et  à  la  direction  des  Annales.  Mais,  en  ce 
moment,  de  nouveaux  collaborateui*s  étant  venus  à  notre  aide  , 
il  nous  a  été  permis  de  reprendre  ce  travail.  Les  notes  pour  le 
i6"  siècle  sont  toutes  faites,  et  nous  espérons  pouvoir  reprendre 
prochainement  cette  revue  ,  et  l'achever  sans  interruption. 
Nous  y  sommes  engagés  en  outre  par  le  désir  qu'a  bien  voulu 
nous  témoigner  un  de  nos  évêquesles  plus  vénérés,  de  voir  ce 
travail  achevé.  Nous  profiterons  en  môme  tems  des  remarques 
bienveillantes  qu'il  a  pris  la  peine  de  nous  communiquer  sur 
nos  derniers  articles  concernant  la  scholastique. 

Parmi  les  autres  travavix  que  nous  préparons  encore  pour  nos 
lecteurs,  nous  devons  compter  une  série  d'articles  sur  V Histoire 
de  France  de  Michelet ,  considérée  sous  le  rapport  de  la  Religion; 
la  continuation  de  la  revue  de  tous  les  professeurs  philosophes  de 
TAcadémie  de  Paris;  plusieurs  articles  sur  les  langues  anciennes, 
dans  lesquels  nous  ferons  connaître,  dans  des  planches  litho- 
graphiques ,  tous  les  caractères,  tant  anciens  que  modernes  ,  cursifs 
et  lapidaires  des  langues  hébraïque,  grecque  et  latine.  Ces  articles- 
serviront  particulièrement  à  prouver  la  descendance  ou  Tafïinité 
de  ces  langues. 

Mais  ce  qui ,  nous  l'espérdns ,  piquera  plus  vivement  la  cu- 
riosité de  nos  lecteurs,  ce  sont  différens  articles  que  Ton  nous^ 
prépare  ^nvlea  antiquités  chinoises.  Cette  histoire,  de  même  qUe 
celle  d'Egypte,  est  une  mine  inépuisable,  et  presqu'encore 
inexploitée  sur  les  premiers  tems  de  l'histoire  des  peuples.  Un 
homme  de  foi  et  de  talent,  M.  le  chevalier  de  Paravey ,  y  a  con- 
sacré s-on  tems ,  ses  peines  et  sa  fortune  depuis  plus  de  quinze 
ans.  Dans  une  visite  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  lui  faire  à 
St.-Germain-en-Laye,  où  il  habite  en  ce  moment,  il  nous  a 
été  permis  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  résultat  de  ses  recher- 
ches; et,  nous  devons  le  dire,  nous  avons  été  étonnés  et  effrayés 
presque  de  leur  nombre  et  de  leur  importance  ;  nous  espérons 
pouvoir  présenter  souS  peu  un  aperçu  approximatif  de  ces  re-: 
cherches  et  des  nouvelles  idées  qu'elles  doivent  introduire  dans 
l'histoire  des  peuples.'En  attendant,  nous  devons  nous  borner 
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à  dire  que  c'est  le  plus  grand  effort  qui  ait  été  tenté  pour  arriver 
à  la  connaissance  historique  des  teiïis  anté-diluvicns,  et  pour 
renouer  la  grande  chaîne  de  Thistoire  des  peuples,  interrompue 
plusieurs  fois  deiJuis  la  dispersion  des  audacieux  constructeurs 
de  la  tour  de  Babel.  Toujours,  nous  émettons  le  vœu  de  voii' 
ce  savant  encouragé  plus  qu'il  ne  l'a  été  vusqu'ù  ce  jour  par  les 
divers  gouvernemens;  car,  nous  le  répétons ,  il  s'agit  de  la  con- 
quête d'un  monde  inconnu,  et  ce  monde  fut  notre  berceau. 

Nous  avons  encore,  pour  cette  partie  du  monde  j  à' faire  con- 
naître les  travaux  d'un  modeste  et  savant  missionnaire,  M.  l'abbé 
Voisin,  qui  est  arrivé,  il  y  d  peu  de  jours,  de  la  Chine,  où  il 
a  séjourné  huit  ans  ;  il  est  occupé  en  ce  moment  à  mettre  en 
ordre  ses  souvenirs  ,  et  il  nous  a  promis  de  nous  les  communi- 
quer pour  en  extraire  ce  qui  pourra  convenir  avix  Annales.  — 
Nous  remercions  ici  tous  ces  hommes  honorables  de  l'intérêt 
qu'ils  veulent  bien  prendre  à  nos  travaux,  et  des  marques  qu'ils 
nous  ont  données  personnellement  de  leur  bienveillance. 

Voici  le  tableau  de  nos  abonnés ,  classés  par  départemens  : 

ABONNÉS  DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE, 

AU    3o    JUIN    1834. 


Ain,                                             8 

Report. 

193 

^       Reiiort. 

355 

Aisne.                                          1 

Illeet-Villaine. 

12 

Rhin  (B..) 

Allier.                                       1 

ludre. 

ilhin^L-). 

AI|je«(B.  ).                            10 

Indre-et-Loire. 

r.bône. 

Alpes  (II.).                           > 

Isère. 

S..me(H.-). 

Aidècbe.                                  4 

Jura. 

Saône-et-Loire. 

Ardennes.                                i 

Lande».  ^ 

Saribe. 

Ariiège.                                    4 

LoirelChfr. 

Seine. 

70 

Aube.                                        1 

Loire. 

Sfiiie-Tnférieure. 

Aude.                                    8 

Loire  (H.-). 

Seine-et-Marne. 

Aveyrdn.                               4 

Loire-lnfèrJeurc. 

i3 

Seine-el^^ise. 

rt 

B.-du-Rl.ôoe.                        i4 

Loiret. 

Sévre»  {  Deux.  ). 

CaI»adoi.                                7 

Lot. 

Somme. 

Caillai.                                      5 

Lol-cl  Garonne. 

Tmn. 

Charente.                               5 

Lozère. 

Tarn-et-Gar6nn*. 

('haieute-Iiifcrieur».             A 

Miiine-tl-Loiro. 

Var. 

Cher.                                         3 

Manche. 

Vaucluse. 

Corrèie.                                    1 

Marne. 

Vendée. 

Corse.                                       0 

Marue  (IL-) 

Vienne. 

Côle-d'Or.                                 6 

Mayenne. 

16 

Vienne  (n..). 

Côles-du-Xord.                      » 

Skurtbe. 

i4 

Vosges, 

Creuse.                                          5 

M.- use. 

Yonne. 

Dordogae.                               S 

Morbihan. 

}8 

DouLs.                                      9 

Mos.;lle. 

Aniriche. 

Drômc.                                  3 

Nièvre. 

Belgique. 

Eure.                                        7 

Nord. 

10 

États-de-rEfiliM. 

Jiure  et-Loîr.                         5 

Oise. 

Russie. 

Finistère.                               • 

Orne. 

SaToie. 

Gard.                                      7 

Pasde  Calai». 

Suitse. 

1      Garonne  (H.- y                    u 

Puy-de-Dôme. 

Canada. 

Gerfi                                       3 

Pyrénées  (B.-) 

CayeiJne. 

Gironde.                              ii 

ryréuce»(U.-) 

Et«l«-Uuii. 

Hérault;                             35 

Pyrénées-OrienUle». 

Chine. 

Total  gintral. 

1              .Total.         ^        .195 

Total. 

565 

.t^7^_ 
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En  parcourant  ce  tableau,  et  en  le  comparant  à  celui  que 
nous  avons  donné  à  la  fin  du  vu'  volume,  on  reconnaîtra  que 
nos  efforts  ont  été  bien  appréciés,  et  que  le  nombre  de  nos 
abonnés,  bi3n  loin  de  diminuer,  estaugmenté  de  27.  Le  nombre 
des  nouveaux  abonnés  est  cependant  de  67 ,  parce  que  l\o  des 
anciens  ont  cessé  leur  abonnement.  Ces  nouveaux  souscripteurs 
nous  viennent  surtout  de  localités  au  sein  desquelles  nos  An- 
7îa/^5  avaient  été  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Nous  devons  encore 
noter  que  la  plupart  de  nos  abonnés  actuels  ont  voulu  posséder 
dans  leur  bibliothèque,  la  collection  complète  des  Annales,  et 
nous  ont  manifesté  l'intention  de  recevoir  toujours  notre 
journal, /a57 a' à  avis  contraire.  Nous  les  remercions  ici  tous  de 
ces  preuves  de  sympathie  pour  nos  doctrines  et  nos  travaux. 
Avec  ces  dispositions  et  ce  concours,  les  Annales  sont  assurées 
d'une  longue  vie  et  d'une  prospérité  progressive. 

Quelques-uns  de  nos  lecleurs  nous  ont  adressé  des  reproches 
de  ce  que,  tandis  que  les  publications  les  plus  communes  inon- 
dent les  départemens  de  leurs  prospectus ,  les  Aimâtes  semblent 
négliger  ce  moyen  de  se  faire  connaître.  Novis  avouons  la  jus- 
tesse de  ce  reproche;  aussi  avons-nous  fait  un  prospectus  an- 
nonçant le  but  et  les  travaux  des  Annales,  et  allons-nous  le 
répandre  dans  les  déparlemens  où  les  ^Jnnales  sont  le  moins 
connues.  Nous  avouons  pourtant  que  nous  comptons  plus  , 
pour  être  connus,  sur  les  suffrages  de  nos  lecteurs  actuels,  et 
sur  la  recommandation  qu'ils  peuvent  faire  de  notre  recueil, 
que  sur  ces  moyens  de  publicité,  qui  sont  suspects,  par  cela 
même  qu'ils  ont  souvent  trompé  l'espérance  de  ceux  qui  se 
sont  fiés  à  la  magnificence  de  certaines  promesses.  Aussi  prions- 
nous  nos  lecteurs  de  nous  continuer  leur  intérêt,  et  nous  adres- 
sons en  particulier  ces  remercimens  et  ces  prières  aux  direc- 
teurs d'établissemens  d'instruction  publique,  soit  laïque,  soit 
ecclésiastique. 

Et  maintenant,  arrivant  à  ce  que  nous  avons  fait  pendant  le 
semestre,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  nous  nous  soyons  tou~ 
jours  montrés  dignes  de  notre  cause  et  de  la  confiance  de  nos 
abonnés.  Cependant  il  nous  semble  que  nous  avons  tenu  notre 
parole  sur  les  améliorations  que  nous  avions  promis  d'introduire 
dans  les  Annales  y  sur  la  direction  qu'elles  suivraient  et  l'esprit 
qui  les  animerait.  Nous  veillerons  avec  le  même  soin  à  ce  quo 


ies  améliorations  que  nous  promettons  dans  cet  article  soient 
oxécutt^es  avec  la  même  iidélitcS  et  à  ce  que  tout  ce  que  nous 
ivons  fait  soit  continué  et  même  amélioré  dans  la  suite. 

Nous  savons  bien,  au  reste,  qu'il  est  un  point  sur  lequel  on 
a  des  reproches  fondés  à  nous  faire  ;  c'est  celui  de  ne  pas  pa- 
raître à  époque  fixe.  Nous  sommes  vraiment  afïligés  de  n'avoir 
pas  rempli  celte  promesse ,  mais  nous  supplions  nos  abonnés  de 
croire  qu'il  n'y  a  pas  de  notre  faute,  et  qvie  ces  retards  n'ont 
famais  eu  pour  cause  que  des  corrections  et  améliorations  à 
faire  aux  diffère ns  articles.  Nous  ne  citerons  en  preuve  que  le 
dernier  numéro  :  eh  bien  !  nous  pouvons  dire  que  la  seule  ligne 
d'hébreu  qui  se  trouve  dans  l'article  sur  tes  portrails  de  Jésus- 
Christ,  nous  a  retardés  plus  de  huit  jours.  Au  moment  où  le 
numéro  était  achevé,  c'est  sur  la  dernière  épreuve  que  noxis 
nous  sommes  aperçus  que  le  texte  de  l'auteur  anglais  que  nous 
suivions  était  faux,  et  il  a  fallu  courir  dans  tout  Paris  pour 
avoir  une  leçon  vraie.  Ce  sont  là  de  ces  choses  qui  ne  sont  pas 
connues,  mais  que  nous  regardons  comme  essentielles.  Qu'au- 
raient pensé  de  nous  les  personnes  qui  nous  lisent,  si  nous 
avions  publié  un  texte  inintelligible?  Nous  espérons  que  nos 
abonnés  approuveront  cette  conduite ,  et  nous  pardonneront 
les  retards  qu'elle  peut  occasioner. 

Et  maintenant,  qu'il  nous  soit  permis,  à  nous,  de  nous 
adresser  en  particulier  à  nos  collaborateurs,  à  nos  amis,  à  tous 
ces  jeunes  gens  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  avec  les- 
quels, depuis  quatre  ans,  nous  avons  mis  en  commun  nos  tra- 
vaux, nos  peines,  nos  principes;  et  de  renouveler  avec  eux  la 
profession  commune  de  la  même  foi,  de  la  même  espérance, 
du  même  amour.  Non,  ce  n'est  pas  un  exemple  commun,  que 
celui  de  quelques  hommes  —  car,  nous  le  disons  ici,  le  plus 
grand  nonobre  de  nos  abonnés  sont  encore  ceux  qui  ont  répondu 
à  notre  appel  dès  le  commencement  —  qui,  au  milieu  de  ce 
siècle  aveagle,  se  précipitant  dans  un  océan  de  doutes  sans 
fond,  n'ayant  pas  même  sur  ses  bords  le  sable  sur  lequel  pour- 
raient se  briser  les  ondes,  se  sont  cependant  unis  pour  fonder  un 
édifice  grave,  religieux,  scientifique ,  et  en  continuent  paisible- 
ment la  construction ,  sans  colère  contre  ceux  qui  les  contra- 
rient, sans  fiel  contre  ceux  qui  les  insultent  ou  les  méprisent. 
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sans  découragement,  sans  douter  du  succès.  Oui,  ce  spectacle 
est  beau,  plus  beau  que  celui  qui  étonna  les  anges  et  les 
hommes,  la  construction  de  la  trop  célèbre  Babel.  Aussi  osons- 
nous  penser  et  dire  que  si  Dieu,  du  haut  du  ciel  où  il  réside, 
vient  à  regarder  cet  ouvrage,  il  n'en  s§ra  pas  courroucé  ,  et  que 
s'il  devait  descendre  et  visiter  ses  travailleurs,*  comme  il  le  fit 
dans  les  tems  antiques,  bien  loin  de  confondre  leur  langage,  il 
louerait  leurs  intentions  qui  sont  pures,  encouragerait  leurs 
çfTorts,  et  placerait  lui-même  quelques-unes  de'ces^  pierres  cjui 
consolident  l'édifice,  et  que  les  hommes  ne  savent  pas  placer. 
N'est-il  pas  vrai,  amis,  qu'il  le  ferait  ainsi?  N'est-il  pas  vrai 
que  ce  grain  de  sable,  quelque  petit,  quelque  inutile  qu'il  soit  y 
que  nous  apportons  à  l'ouvrage  de  Dieu,  vaut  mieux  que 
toutes  les  gloires,  mieux  que  toutes  les  richesses ,  mieux  qu» 
toutes  les  jouissances  du  monde  ? 

Oh!  non,  nou»  ne  nous  lasserons  pas,  nous  ne  nous  décou- 
ragerons pas;  et,  avec  le  secours  de  celui  qui  détruit  et  réédifîe 
quand  il  veut ,  nous  arriverons  à  voir  un  jour  un  beau  change- 
ment se  faire  dans  les  esprits,  la  religion  du  Christ  y  régner 
«oiiveraine,  et  les  illustrer  desavive  lumière. 

Le  Directeur-propriétaire, 

A.    BONNETTT, 

P«  la  Socitflù  as?uliquo  d«  Pari*. 


TABLE  CÉMÉB.  I>E«  UaT.  ,  DES  AUTEl  BS  ET  DES  OUVRAGES.        485 
'»^A*v^A^^\•^\v^/vvv\<v^^A»vvv^/vvvv/v\\\^vvv/VVV^\^vvvv\*'AVv^>^vvv\v^A\\^*^V*'\VV\A^vv*Av^<vvv^A^v^ 

TABLE  GÉNÉRALE 

DES  MATIÈRES,  DES  AUTEURS  ET    DES    OUVRAGES. 


Abgarc.  —  Lettre  de   ce  prince  à  Jé- 
sus-Christ. —  Remarque  à  ce  sujet. 
56;. 
Abyssinie  (Voyage  en}.  78. 

Afrique.  —  Voyage     et     découvertes 
fairs  dans  cette  contrée.    78.   i56. 
Allemagne.  —   Physionomie     remar- 
quable   de    son    école    catholique. 
409. 
Amérique.  —  Son    ancienne  civilisa- 
tion. 599. 
Angleterre.  —  Origine  de  son  schisme. 

284. 

—  Parallèle  de  l'Angleterre  chrétienne 
et  de  l'Angleterre  réformée.       388. 

AngloSaxons.  — Epoque  de  leur  con- 
version. 269. 

Annales  de  philosophie  chrétienne.  — 
Compte-rendu  sur  leur  situation  ac- 
tuelle ;  jugement  de  quelques  jour- 
naux ;  mieux  connues  en  France 
et  demandées  par  les  étrangers  :  ré- 
ponses à  diverses  observations. 
467  à  482. 

Antioche.  —  Fixation  précise  de  la  si- 
tuation de  celte  ville.  77. 

Arabij-Pétrée  (  Voyage  en  )  ,  par 
MM.  de  Laborde  et  Linant.  i«'  ar- 
ticle. 49- 

—  2"*  article.  450' 
Arche    de  Noé.  —  Figurée   sur    detix 

médailles  antiques.  )44. 

Archéologie.  11 5.    144. 

Voy.  Architecture  ,  Médailles, Mon- 
naie, Portrait. 

^rles.  —  Suprématie  de  son  éfèque 
au  quatrième  siècle.  270.  —  Est 
contestée  de  nouveau.  272.  —  Dé- 
légué par  le  pape  pour  le  représen- 
ter dans  les  Gaules.  276. 

^ri  chrétien  {de  l')  et  des  types  primi- 
tifs qui  constliiicnl  l'art  sous  l'in- 
fluence du  christianisme  ,  par 
M.  Raoul  Roch«tte.  S77. 


Arts  (  Beaux-).  —  De  leur  état  actuel 
et  de  l'influence  du  christianisme 
sur  leur  perfectionnement.  ^00  et 
suiv.  —  Ce  qu'ils  étaient  au  moyen- 
âge.  4o8. — 4^2.  Toy.  Cimetière, 
Médaille,  Monnaie,  Mosaïque  , 
Munich,  Portrait  de  Jésus-ÇhrLst , 
Salon. 

Asie.  — Voyage  dans  cette  contrée  et 

nouvelles    découvertes    qui   confît 

ment  la  géographie  sacrée.  49»  77' 

45o. 

B 

Babylone.  —  Aujourd'hui  nommée  du 
même  nom  que  dans  le  Pentateu- 
que.  ii5  à  la  note. 

Baume  {Sainte)  y  roman  catholique 
de  M.Joseph  d'Ortigue.  —  Examen 
de  cet  ouvrage.  241  et  suiv. 

Bible.  —  Traduite  par  M.  Cahen.  — 
Examen  de  ce  travail  sous  le  point 
de  vue  tbéologique  et  scientifique. 
199. — Comment  il  faut  entendre 
ce  qu'elle  nous  dit  du  système  du 
monde,  f^'oy.  Cosmographie.  —  Ses 
récits  confirmés  par  les  monumens 
de  l'Egypte.  Voir  Champollion, 
Globe,  hiéroglyphes,  Pharaons.  — 
Et  par  ceux  de  l'Arabie.  Foy.  Ara- 
bie, Uoreb,  Gessen  ,  Idumée,  Sinaï. 

Boleyn  (Anne  de).  Caractère  de  cette 
femme  et  malheurs  dont  elle  a  été 
la  cause.  7S.I  et  sùiv. 

Boniface  (Saint).  —  Célèbre  mission- 
naire apostolique  ,  est  protégé  par 
Karle-Martcl.  279. 

— Publie  56  canons  de  discipline.  455. 

BoNNETTy.  —  Dissertation  sur  les  Mé- 
dailles d'Apamée.  Voy.  Médailles  — 
Deuxième  article  suj-  la  traduction 
de  la  Bible  de  M.  Cahen.  l'oyez 
Bible.  —  Examen  d'un  roman  reli- 

•  p[ieux ,  intitulé  la  Sainte 'Baume, 
Voy.  Baume.  —  Analyse  du  Voyage 
dans    l'Arabie-Pétrée,    par  M.   d« 


484         TA3LE  GENER.    DES  MAT. 


Laborde  et  M.  Linant.  Voy.  Arabie. 

—  Compte  rendu  sur  la  situation 
des  Annales.  Voy.  Annales. 

Boucliers  antiques. —   Suspendus  aux 
temples  en  signe  de  victoire.    124. 

—  D'oJ-,  du  Itinps  de  Salomon.  — 
Autres  ,  représentant  des  portraits, 
des  images.  ib'ni.   et  58 1. 


Catherine  (  Sainte).  —  Couvent  de  ce 
nom  au  mont  Sinaï.  —  Sa  descrip- 
tion. 5?,, 

Champollion  jeune  (M.).—  Ses  tra- 
vaux sifr  l^s  !iy'''r()<;!yp'ies  ,  attaqués, 
et  justifies,  iio  et  suiv.  — Ses  let- 
tres sur  l'Egypte.  120. 

Charleinagne.  —  ?a  surveillance  .sur 
les  affaires  de  l'Eglise.  ^">i 

—  Remarque  de  M.  Guizot  à  ce  sujet. 

4i». 

Chine. —  Son  histoire  semble  n'èlre 
que  celle  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte 
défigurée.  i^ô 

Chrislianisme.  — Son  influence  sur  le 
ninriage  et  le  sort  des  femmes  29. 
48.  —  Son  influence  incontestable 
«ur  la  civilisation.  257». —  De  son 
état  en  Occident,  du  cinquième  au 
sixième  siècle.  269.  —  Sa  l'orce  ci- 
vilisatrice reconnue  par  M.  Jouffroy. 
526. —  il  est  faux  que  le  christia- 
nisme soit  nouveau.  545.  —  Quels 
sont  ses  ennemis?  ib.  —  Quelle  est 
son  influence  sur  les  arts?  foy. 
Arts.  —  Paroles  remarquables  sur  la 
force  vitale  du  christianisme.  419. 
—  Ses  bienfaits  entourent  la  socié- 
té. 427.  —  Peut  seul  régénérer  la 
science.  4^8.  4/0.  47^* 

Cimetière  de  Saint-Calliste.  —  Renfer- 
me les  peintures  chrétiennes  les 
plus  anciennes.  585.  Voy.  Portrait 
de  Jésus-Christ. 

Civilisation. —  Idée  de  celle  qui  exis- 
tait  au  tems  des  patriarches.     i65. 

— Chrétienne.  Comment  elle  procède? 

528. 

Clovis. — De  sa  conversion  et  de  l'in- 
fluence du  christianisme  dans  les 
Gaules.  225. 

Code  Curolin.  —  Son  origine.         443* 

Colonie  chrétienne.  —  Découverte  ré- 
cemment dans  l'Anatolie.  77. 

Conférences  sur  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion.  81  et  suiv.  —  Ec- 
clésiastiques. 394. 


DES  ACTBIRS  ET  DES  OUVRAGES. 

Cosmogonie,    ou    Traditions    sur    la 


Création.  Voy.  Création. 

Cosmographie.  —  S'il  est  vrai  que 
l'Eglise  et  les  Pères  sesoient  opposé» 
au  développement  d'aucun  système 
cosmographique.  210. 

Création.  —  Traditions  sur  son  his- 
toire ,  tirées  des  livres  chinois.  56o. 

Croyances  religieuses. — Quelle  est 
leur  influence  sur  les  arts  et  les 
sciences.  6  et  suiv.  —  Croyances 
et  superstitions  des  peuples  non 
chrétiens.  Voy.  Tonga  ,  Zélande. 

CuviKR.  —  Ses  travaux  géologiques 
confirment  les  récits  de  la  Bible.  9. 


D 


Décrétales  (fausses). —  Examinées 
sous  leur  véritable  point  de  vue. 
452.  4^5.  —S'il  est  vrai  qu'elles 
aient  introduit  des  nouveautés  dans 
le  régime  ecclésiastique?  4-^9* 

Déluge. — Son  universalité  est  con- 
testée de  nouveau.  221.  —  Prouvée 
p.ir  deux  médailles  antiques.  Voy. 
Médailles. 

Divorce.  —  Recherches  sur  son  ori- 
gine et  ses  effets  chez  les  Romains. 
27.  — Premier  exemple  et  ses  suites 
funestes.  54  et  la  note  4- 

Doctrine  chrétienne.  —  Dé;>»loppée 
par  M.  Frère  dans  son  cou'rs.  Soi. 
—  Son  tableau  synoptique.         5o5. 


Education.  — Examen  du  plan  de  ré- 
forme   proposé  à  ce  sujet.  5o3. 

Eglise.  —  Erreurs  dans  lesquelles  sont 
tombés  les  écrivains  touchant  son 
histoire,  pour  les  premiers  siècleà. 
268.  —  Méprise  remarquable  de 
M    Guizot  à  ce  sujet.  280. 

Eglises  (toutes  les)  d'Italie,  d'Espa- 
gne et  des  Gaules  ^ont  toujours  été 
en  correspondance  avec  celle  da 
Rome.  281, 

Egypte.  —  Ses  mtmuments  confir- 
ment jusqu'à  ce  jour  les  récits  de 
la  Bible.  P'oy.  Arabie  ,  Hiérogly- 
phes, Karnac,  Vase,  Zodiaque. 

Eratosthène.  —  Les  livres  de  cet  his- 
torien sont  d'accord  avec  ceux  de 
la  Bible.        ,  126, 

Espagne  (P).  —  Preuve  constante 
qu'elle  doit  aux  papes  la  connais- 


TABLE  GÉNÉR.  DES  MAT    ,   DES  AUTEURS  ET  DES  OUVRAGES, 
mnce   de   TExangile.  269.  —  Et  h 


litliurgir.  ib 

Etals  européens  moderne»  ^leur  his- 
toire), foy.  Histoire  ,  SchœU. 

Ezéchiel.— 'Extrait  dt-  sa  belle  pro- 
phétie contre  Séïr.  460. 


Galilée.  —  De  5on  omprisonnemenl 
dans  les  cachots  de  l'inquisition  de 
Ironie.  21Ô. 

Gaule.  —  Sa  situation  religieuse  au 
cinquicrrie  siècle.  269.  —  Etat  de 
ses   provinces  ecclésiastiques.    270. 

—  lielAciiement  dans  la  discipline 
de  t'es  églises.  372.  Preuves  histo- 
riques de  la  perpélnilé  de  ses  rela- 
tions avec  le  Saint-Siège.  370  à  276. 

Géans.  —  Notice  sur  leur  taille.  ^\5. 
Céolngie.  —  /  .  Monluiavlic  ,  Genèse. 
(jeticse. —  Les  îiadilions  de  ce  livie 
*      sont  confirmées  par  la  géologie.  3^8. 

—  Et  par  les  voyageurs  modernes. 
T  oy.  Arabre,  Egypte,  Montmartre, 
Sinaï. 

Géographie  sacrée  de  la  Bible,  recon- 
nue exacte  par  les  voyageurs  mo- 
dernes.—  Foy.  Arabiii,  Gessen  , 
Idumée ,  Sinaï. 

Gessen  (Terre  de).  —  Son  état  actuel. 

455. 

Globe  terrestre.  —  Son  état  thermo- 
métrique  actuel  est  conforme  à  son 
état  primitif  de  création.  i56  et 
suiv. 

Grégoire  XVI.  —  Lettre  de  ce  pontife 
à  M.  de  La  Mennais.  74. 

GcizoT  (  M.  ).  —  Se  trompe  sur  l'ori- 
ginedela  puissance  spirituelle.  280. 
—  Ce  qu'il  dit  des  décrétales.  440' 


H 


—  Analyse  de  cet  ouvrage  - 
licle. 

II{>reb  (Voyage  au  Mont).  49- 
état  actuel. 


48^ 

a*  ar- 

—  Son 
45i. 


I 


Hébreu  '  T  ).  —  Etude  de  cette  langue. 
Foy.  Langue. 

Hiéroglyphes.  —  En   quoi  leur  étude 

peut  être  utile  à  la  critique  biblique, 

114.   120. 

Histoire  ecclésiastique  aux  5«  et  8' 
siècles  —  Comment  envisagée  par 
M.  Schall.  26g. —  Jugement  porté 
sur  les  histoires  ecclésiastiques  con- 
nues. 432.  A  la  note. 

Histoire  des  Etais  européens  modernes 
depuis  le  i\' siècle,  par  M.  Schoblj,. 


Idumée.—  Description  cl  désolation 
de  ce  pays.  ^60. 

Indes  orii'ulales.  —  Voyage  dans  l'in- 
téiieur  de  ce  pays.  i55  —  Prugrcs  de 
la  civilisation  ans  Indes.  4oo. 

Infini  (T).  —  Examiné  dans  ses  deux 
points  extrêmes.  172  et  suiv. 

Inscriptions  sinaïtcs.  —  Remarqjiea 
sur  ces  anciennes  éciilures.        ^Gj. 

Intolérance.  —  Heprocliée  injuste- 
ment au  catholicisme.  555.  —  Philo- 
sophique prouvée  parles  faits.  547. 
—  Religieuse  de  Henri  VIII  ,  dé- 
génère en  cruauté.  Foy.  Henri. 

J 

Jéscs-Christ.  —  Recherches  sur  sa 
per.sonne  et  ses  plus  anciennes  re- 
présentations. 3G5. 

Joseph  et  Jacob.  —  Scène  patriar- 
chale.  — Vignetle  remarquable.  457. 

JocFFROY  (  M.  ).  —  Examen  de  son 
cours  de  philosophie.  4i^-  —  Ses 
contradictions  touchant  le  christia- 
nisme. 4-20. 

Juifs.  —  Des  progrès  de  la  civilisation 
chez  ce  peuple.  161. 

Jourdain.  —  Découverte  de  son  ancien 
lit.  455. 

Juridiction  ecclésiastique.  —  Régle- 
mens  remarquables  à  ce  sujet  tracés 
parle  Saint-Siège  dès  les  premiers 
siècles.  269.  —  Conserve  son  indé- 
pendance, malgré  l'intervention  de 
Charlemagne  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques. 44^. 444» 

K 

Karle-Martel.  —  Respect  de  ce  prince 
guerrier  pour  le  Saint-Siège.  278.  — 
protection  qu'il  lui  accorde.        27g. 

Karnac  (  Palais  ou  temple  de  ).  —  Por- 
trait de  Hoboam  trouvé  sur  ses  mu- 
railles. Foy.  Roboam. 


La  Martine  (  M.  de).  —  Hymne  de 
l'Enfant  à  son  Réveil,  poésie.    5i4. 

Langue.  —  Son  unité  primitive.  i65. 
—  D'Adam,    soit  disant    retrouvée. 
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ï54.  —  Hébraïque;  examen   d'une  Mystères, 
méthode  nouvelle    pour  apprendre 
cette  Ungne.  7>oj. 

Langues.  —  Principes  pour  servir  à 
l'histoire  des  langues.  35o. —  Pro- 
grès de  cette  étude  en  Russie.  ^o¥. 

LKTROiVrîK.  —  Mépriscs  de  ce  savant. 
/•'oK.  Cosmographie. 

I.iban  et  Anti-Liban. — Aspects  de 
celte  montagne.  ^Sj. 
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vent  ceux  de  la  religion,  jja. 
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NoDiKH  (M.Charles) — Réfutation  de  sa 

théorie  surl'Origine  du  langage.  92. 
Noé.  Nom   de  ce  patriarche  retrouvé 

sur  deux  médailles  antiques.      loa. 


Obermann^  par  M.  de  Sénanconrt. — 
Analyse  de  cet  ouvrage.  iCfo. 

Ordination  (  1')  est  \m  lait  primitif  qui 
a  constitué  pour  toujours  la  puis- 
sance spirituelle  du  St.-Siége.    280. 


Mandement  remarquable  de  M?"*  l'ar- 
chevêque de  Paris,  85etsuiv. 
Manuscrits    remontant   aux  premiers 

siècles   de  l'église,    découverts    en 

Abyssinie.  j8. 

Mariage.  —  Comment  avili   à    Rome. 

Foy.  Divorce.  — Gomment  envisagé 

par    les    Germains.    /Jj.    Comment 

protégé  par  le  christianisme  ?       28. 
Matière  (la  )  peut  se  diviser  à  l'infini. 

— Conséquences  de  cette  vérité.  187. 
Médailles  à  l'effigie  de  J.-C.  5So.  583. 

—  D'Apamée.  —  Rapport     qu'elles 

présentent  avec  le  déluge.        144. 
Médecine  (la). —  Envisagée    sous  \q  Paraboles  traduites  de  l'allemand  do 

point  de  vue  religieux.  Fo/r  Thèse.    1     Krummacher  ,  par  M.  Baulain.  3i5. 
Mélhaphysique.  f^otr  Mystères.  pARAVKy(M.  de).  —  Récapitulation 


Palestine. — Sa  température  est-^lle 
changée  depuis  Moïse?  \58.— Preu- 
ve de  sa  fécondité.  Voy.  Raisins. 

Papes, — Erreurs  des  écrivains  mo- 
dernes sur  la  véritable  origine  de* 
leur  puissance  spirituelle  et  tem- 
porelle, dans  les  v"  et  viii«  siè- 
cles. 267,  280.442- 


Moïse.  —  Ses  récits  comparés  à  ceux 
d'Homère.  170.  Foy.  Bible.  —  Son 
dernier  cantique  ,  traduit  par 
M.  Cahen.  -Job.  —  La  véracité  de 
ses  récits  confirmés  par  les  voya- 
geurs modernes.  137.  4^5.  Voy. 
aussi  Géographie.  — Vignette  repré- 
sentant Moïse   tuant  un    Egyptien. 

458. 
Monnaie     chrétienne    du   7»  siècle  à 
l'effigie  de  Jésus-Christ.  383. 

Monogramme   du   Christ.  —  Son  ori- 
gine et  sa  Ibrtne.  "  384. 
MosTBSQDiEU.  —  Réfuté    au    sujet    du 
divorce.  33.  —  Note  curieuse  sur  c«;t 
écrivain.  Ib. 
Montmartre  ,  avant   et    après  le    Dé- 
luge,    examiné    dans  ses    couches 
géologiques.  385.  —  Son    nom    ro- 
main. 392.  —  Son  abbaye.           593. 
Mosaïque  ,    inédite    du     couvent    de 
Sainte-Catherine  au    Sinî.ï.  62.    Re- 
levé des   inscriptions  grecques  qiie 
présente  cette  peinture.                 Ib. 
^iunich.  —  Aspect  surprenant  de  cette 
ville.    409.  — Peintures    remarqua- 
bles. — ■  4 1.3.  —  Caractère     de    son 
école  de  peinture.                        4i4. 


des  travaux  de  ce  savant.  114.  116. 
117.  —  Son  rapport  sur  une  peinture 
du  temple  de  Karnac.  f^o\.  Roboam. 
—  Travaux  importans  sur  les  anti- 
quités chinoises.  ^  -    478» 
Parole  (la  )  n'est  pas  d'invention  hu- 
maine, mais  un  don  de  Dieu.   94. 
96.  i65.  —  Est-elle  une  conséquence 
de  la  pensée  ?  io4. 
Patriarches.  —  Tableau  de  la  Société  à 
l'époque  où  ils  vivaient.  162.  168. — 
Mis  en  parallèle  avec  les  héros  d'Ho- 
mère.                                             170. 
Peintures  chrétiennes.  —  Les  plus  an- 
ciennes se  voient  au  cimetière  Saint- 
Calliste.    Voyez  Cimetière,  Jésus- 
Christ. —  Du  couvent  de  Ste.-Ga- 
therioe.  V.  Mosaïque. —  Au  moyen- 
âge,  quel  est  leur  caractère  distiuc- 
lif?                                  4o8.  412.416. 
Pensée  (la)  examinée   dans  ses  rap- 
ports avec  la  parole  suivant  les  di- 
vers systèmes.                        io4.  ïo5. 
Pères  de   l'Eglise.  —  Extraits  choisis 
de  ceux  de  l'église  grecque  ,  à  l'u- 
sage des  collèges.  69.  309.  —  Com- 
ment ils  ont  pu  se  tromper  sur  le 
vrai  système  du  monde.             «19. 
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fluence sur  les  arts.  4>^^' 

Piètre  (le).  —  Son  admirable  carac- 
tère et  ses  hautes  fonctions.       429- 

rhysiologie.  For  Thèse  catholique. 

Poisson  (le).  —  Comment  il  servait 
de  symbole  aux  premiers  chré- 
tiens. 579. 

Protestantisme  (le)  a  fait  déf^énérerles 
arts.  4 11*  —  Il  dégrade  les  monu- 
uicns  du  christianisme.  Ib. 

Pu  celle  {Jelianne  la). — Chronique  de 
la  passion  et  mort  de  cette  ûUe  cé- 
lèbre. Cl. 

Puissance  spirituelle  des  Papes;  preu- 
ves constantes  de  la  tradition  non 
interrompue  de  son  exercice  depuis 
St.-Pierre  jusqu'au  vu*  siècle.  269. 
—  S'il  est  vrai  que  cette  puissance 
ait  eu  besoin  de  l'intervention  de 
Charlemagne  pour  s'établir  en  Oc- 
cident. 280.  —  Cette  intervention 
lui  a-t-elle  été  nuisible  ?  ^{2. 
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Raisins  de  l'Idumée.  —  Vignette  qui 
le»  représente.  ^6i. 

Eaison  {la)  du  Christianisme  ,  ou  le 
Credo  du  xix*  siècle.  Ouvrage  an- 
noncé et  analysé.  io5. 

Religion  chrétienne;  ce  que  loi  doi- 
vent les  arts.  4o8.  —  Et  la  société. — 
r'oy.  Christianisme.  Femmes. 

Révélation  (la)  a  commencé  avec  les 
premiers  hommes.,  SyS. 

Roboam.  —  Nouvelles  considérations 
sur  le  portrait  de  ce  roi,  trouvé  en 
Egypte  par  M.  Champollion  jeu- 
ne. ii3. 

Roman  religieux  (du),  ou  de  l'in- 
fluence de  la  religion  sur  ce  genre 
décomposition.  242. 

Rosette  (Pierre  ou  stèle  de).  —  Im- 
portance de  ce  monument  ,  et 
quelles  ont  été  les  conséquences  de 
ia  découverte?  liS. 

XOMK  Vill. 


AiiLins  El  dî:s  oi  vîvaces. 
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Sacrifiée  (le)  est-il  d'invention  hu- 
maine? '^9-^' 

Saciifices  humains  abolis  dans  deux 
pays  de  l'Afrique.  78. 

Saint-Siège.  —  Preuves  historiques  de 
l'exercice  non  interrompu  de  ^a  ju- 
ridiction dans  les  divers  sièc^'Ies.  269 
et  stiiv. — Indépendance  perpéluellt; 
de  son  autorité  spirituelle.  280. 

Salon  de  i834.  —  Ce  qu'il  présente 
sous  le  point  d<;  vue  religieux.   ^16. 

Sauterelle  de  l'Idumée. — Vignette  qui 
la  représente.  -iG:. 

Sciences.  —  Leur  progrès  et  leur  in- 
fluence sur  les  croyances  religieu- 
ses. 5. — Ce-qu'elles  nous  promet- 
tent sous  l'influence  du  christia- 
nisme. 116,  —  Réconciliées  avec  la 
religion.  47^. 

Sinaï  (Voyage  au  mont)  et  souvenirs 
de  la  Bible.  49'  — Vignette  donnant 
une  idée  des  vallées  de  ce  pays.  Si. 
—  Autre  de  la  vue  du  mont  Si- 
naï. 4^6. 


Thèse  catholique,  soutenue  devant  la 
faculté  de  médecine  à  Paris.       128. 

Thomas  a  Kkmpis.  —  Opuscule  de  ce 
célèbre  savant.  5a4. 

Tonga.  —  Traditions  religieuse»  de 
cette  île.  26. 

Tragédie  de  la  llort  dû  Thomas  Morus, 
par  Silvio  Pellico.  — Examen  de  cet 
ouvrage.  28a. 

U 

Université  catholique  fondée  en  Bel- 
gique. 5a  I.  —  Lettre  du  Pape  à  ce 
sujet,  597. 

Y 

Vase  égyptien ,  portant  trois  inscrip- 
tions, dont  une  en  lettres  cunéi- 
formes ;  ce  qu'il  nous  apprend.  1  tq. 

Vignettes.  —  Caractère  des  vallées  de 
Sinaï.  5i.  —  Rocher  de  Jloïse  ,  dan» 
la  vallée  de  Raphidim.  67. — Portrait 
du  roi  Hoboam.  laS.  —  Médailles 
r^appelant  le  souvenir  du  Déluge. 
i\G.—  Figures  de  géométrie  démon- 
trant la  divisibilité  de  la  matière  à 
l'infini.  188. —  Quatre  des  plus  an- 

ciens  portraits  de  J.C.  5S4 Rtn- 
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contre  de  Jacob  et  de  Joseph.  45/. 
—  Moïse  assommant  un  Egyptien. 
458.  —  Raisins  de  ridumée.  ^6i.  — 
Sauterelle  de  l'idumée.  4^2.  —  Vue 
«lu  sommet  du  Sinaï.  4^6. 

Vkconti., —  Pressentiment  remarqua 
Ijle  de  ce  savant,  louchant  les  Zo- 
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Vor.TAiRB.  —  Ses  assertions  anti-reli- 
gieuses «ont  démenties  par  les 
laits.  388. 
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"Wisigoths.  —  Epoque  de  leur  tonjrttr- 
sion.  363. 
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-  Recherches  sur  les  croyan- 
ieuses  de  ce  pays.  i5. 


Zélande. 

ces  reli 
Zodiaque  de  Denderah. —  Considéra 

tions  sur  eon  antiquité.  117. 

Zodiaques  (les)  appréciés  k  leur  juste 

valeur.  120.  lai.  —  Recherches  sur 

ceux  apportée  de  l'Inde.  /l'ig^ 
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